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Km  pulilianl,  il  y  a  deux  ans,  C<\me  d'un  grand 
/irclien,  nous  nous  proposions  de  montrer  l'espril 
ie  foi  de  L.  Veuillol,  par  l'élude  de  sa  Correspon- 
lance.  Dans  ce  premier  volume  nous  n'avicms  élu- 
lie  (pie  /'/loninic  priréy  le  chrélien  intime  qui,  dans 
•es  relations  de  famille  ou  d  amitié,  laisse  toujours 
oir  la  pensée  surnaturelle,  son  amour  pour  Dieu 
I  [tour  les  âmes,  et,    comme  le  juste  dont  parle 
ainl  Paul,  rit  de  la  foi  :  justus  ex  Jlde  vivit. 
Il    nous  restait   à  étudier   l'homme  public  et   à 
'Mirer,  toujours    par  la  Correspondance,  que  la 
inspire  éi^alenienl  le  journaliste  et  le  jiolémisle. 
I  el  est  l'objet  de  ce  second  travail  que  nous  inti- 
iis  :  l'âme  d'un  grand  catholique,  parce  qu'il 
ra  surtout  question  des  luttes   de   L.  Veuillof 
II  la  défense  de  l'Eirlise. 

Nous  y  avons  suivi  la  même  méthode  que  dans 
premier  volume,  en  groupant  par  chapitre  les 
'•rentes  lettres   qui  se  rapportent  à  une  même 
t'stion. 

'  e|>endant  nous  avons  di\  donner  à  la  partie  his- 
lique  une  étendue  beaucoup  jtlus  considérable. 
>  ih'tails,  empruntés  presque  toujours  à  la  Vie 
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de  L.  Veuillot,  par  Euyène  ^'ellillol,  élaient  indis- 
pensables pour  hi  parfaite    intelligence  de  la  Cor- 
respondance. Car  la  plupart  des  lettres  qui  se  rap- 
portent à  la  polémique  ne  peuvent  liien  se  compren- 
dre que  si  l'on  a  présent  à  l'esprit  l'ensemble  des 
circonstances    particulières    auxquelles    il  est  fait 
allusion.  Ainsi  nous  avons  dû  rappeler  :  l'opposi- 
tion faite  à  rUniuers,    dès  que  I..  Veuillot  en  eût 
pris  la  direction  —  les  interdictions  de  l'Archevêque 
de  Paris,  —  les  luttes  eng-agées  autour  de  la  loiFal- 
loux,  —   les   calomnies  odieuses  publiées    contre 
rUniuers,  en  ditférentes  brochures  sig-nées  par  des 
écrivains    catholiques    —    les   discussions   amères 
soulevées  par  la  question  des  classiques  —  et  sur- 
tout les  contradictions  que  les  idées  politiques  de 
L.  Veuillot  excitèrent  contre  lui  personnellement 
et  contre  son  journal.  Cette  dernière  partie  est  de 
beaucoup  la  plus  développée,  puisqu'elle  comprend 
en  réalité  toute  la  vie  publique  de  L.  Veuillot,  sous 
la  Monarchie  de  Juillet,   sous  la  seconde  Républi- 
que,sous  l'Empire  et  sous  la  troisième  République. 
Le  lecteur  trouvera   donc  dans  cet  ouvrage  toutes 
les  polémiques  qui  ont  si  vivement  agité  les  catho- 
liques du  XIX®  siècle,  exposées   et  appréciées   par 
L.  Veuillot  lui-même.   On  ne  saurait  puiser,  pour 
bien  les  connaître  et   les  bien  juger,   à  une  source 
plus  sûre.  C'est  là,  croyons-nous, qu'il  faut  chercher 
la  note  vraie  de  tant  de  discussions  et  de  questions 
controversées.  Il  y  a  dans  ces  pages  intimes  écrites 
par  celui   qui  fut   non    seulement  le  témoin,  mais 
souvent  l'acteur  principal  des  faits  qu'il  raconte,  un 
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arr«*iit  de  sincérité  el  de  véril»'-  qui  doit  convaincre 
lout  cspiit  iinparlial. 

Loin  de  nous  la  pensde  de  vouloir  ici  raniinei' 
ces  luttes  |tass(''es  auxquelles  L.  Veuillol  prit  une  si 
grande  part,  el  surtout  suspecter  la  bonne  toi  des 
catholiques  qui  furent  ses  adversaires.  Plusieurs 
de  ceux  cpii  ont  c(Mnl)attu  avec  tant  d'acharnement 
L.  Veuillot  et  son  journal  croyaient  assurément 
faire  œuvre  de  justice  et  de  défense  religieuse. 
Laissons  Uieu  faire  le  discernement  des  cœurs. 
Lui  seul  connaît  tout  ce  qu'il  y  a  dans  l'homme. 
Il  sait  quels  sont, parmi  les  militants  dici-has,  ceux 
qui  combattent  vraiment  pour  lui  et  ceux  (jui  com- 
battent contre  lui,  et  il  rendra  à  chacun,  selon  ses 
œuvres  :  nnicuir/ue  secnndum  opéra  ejus. 

Le  vendredi-saint  de  l'année  i838,  L.  Veuillot, 
cédant  aux  sollicitations  de  la  grâce,  s'agenouillait 
aux  pieds  du  prêtre  et  se  relevait  chrétien...  Que 
comptez-vous  faire  maintenant,  lui  dit  son  confes- 
seur, après  ra\oir  absous!...  Il  répondit  :  Je  ser- 
virai r Eglise  !  On  ^erra  dans  ces  pages  comment 
ce  fjratid  catholique  a  été  Hdèle  à  sa  parole  ! 


Pour  faire  ce  modeste  trainiil,  l'auteur  a  obtenu 
de  M.  François  Veuillot  l'autorisation  de  puiser 
largement  dans  la  Correspondance  :  il  tient  à  lui 
oj/'rir  ici  ses  plus  vifs  remerciements. 

G.  C. 

i5  Férrier  igio. 
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Iiitrt'-pide  (It'fenseur  tic  la  l'oi.solilat  de  l'Eg'lisp,  Ici  fut  l.rmis 
Vciiillot  dans  sa  vie  publique,  u  Dieu  m'a  donné  un  fflaivr. 
<lisiiit-il.  au  lendemain  de  sa  conversion,  et  je  ne  le  laisserai 
|»as  rouiller.  »  Certes  il  a  tenu  parole,  et  on  sait  quels  rudes 
coups  ce  redoutable  «çlaivc  a  portés  aux  ennemis  de  Dieu  ! 
D«""s  les  premières  heures  de  son  entrée  en  campasjne  par  le 
journalisme,  il  écrit, dans  im  style  où  l'on  sent  trop  penf-t*tre 
la  foujifue  de  la  jeunesse,  mais  qui  révèle  bien  toute  l'intri-pi» 
dilé  de  ce  batailleur  : 

J'escorte  l'Ei^lise,  la  justice,  la  liberté,  voyaireuses 
«iivines.  dans  leur  course  à  travers  le  moDi^Ie,  une  plume 
à  la  main,  comme  on  escorte  un  convoi  précieux,  des  pis- 
tolets à  la  ceinture  (0. 

Dans  la  préface  des  Libres  Penseurs ,rQ?,\xmnn\.  en  quelques 
lisjnes  son  œuvre  d'écrivain,  L.  Veuillot  s'exprime  ainsi  : 

J"ai  abordé  bien  des  sujets,  j'ai  essayé  bien  des  for- 
mes ;  je  n'ai  eu  qu'une  idée,  qu'un  amour,  qu'unecolère. 
On  les  trouvera  dans  ce  livre  comme  cian»i  tout  ce  qui 
est  sorti  de  ma  main. 

Rien  de  plus  exact  que  te  jugement  porté  par  L.  Veuillot 
lui-même  siu-  le  travail  de  toute  sa  vie,  et  si  pleinement  con- 
firmé par  l'étude  de  sa  Correspondance  intime.  Comme  on 
voit  là  qu'il  n'eut  ({u'une  idée  :  Défendre  vaillamment  avec  la 

(i)  Lei  Nattes,  préface. 
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l>luine  que  Dieu  lui  avait  donnée,  comme  avec  uu  glaive,  la 
vérité  méconnue,  outragée,  persécutée,  «  maisla  vérité  vraie, 
bien  claire,  bien  authentique  et  bien  pure  de  tout  soupçon  »; 
(ju  il  n'eut  qu'un  amour  :  l'amour  de  l'Eglise  de  Dieu,  car 
«  celui  qui  n'aime  pas  l'Eglise  n'aime  pas  véritablement  Dieu, 
et  c'est  le  mal  de  notre  temps  »;  et  qu'il  n'eut  aussi  qu'une 
colère  :  celle  (|ue  lui  inspira  toujours  la  lâche  hypocrisie  des 
calomniateurs  et  des  oppresseurs  (.hfla  Sainte  Eglise  catholique 
et  romaine.  Cette  idée,  cet  amour,  cette  colère  jaillirent  du 
p!us  intime  de  son  âme,  dès  qu'elle  fut  illuminée  des  clartés  et 
embrasée  des  saintes  ardeurs  de  la  foi  chrétienne. 

(  )u  l'a  dit  avec  raison,  «  si  L .  Vcuillot  exerça  sur  les  hom- 
mes de  son  temps  une  action  si  puissante  et  si  féconde,  il  le 
doit  moins  aux  brillantes  qualités  de  son  esprit  qu'à  la  gran- 
deur de  sa  foi  (1 1  ».  Là  est  le  secret  de  sa  force  aussi  bien  que 
de  sa  gloire  devant  Dieu  et  devant  les  hommes.  Au  milieu  des 
cruelles  épreuves  du  foyer  domestitjue  où  la  mort  fait  le  vide, 
en  butte  dans  sa  vie  publique  aux  plus  amères  contradictions, 
victime  de  l'injustice  des  Puissants  et  des  intrigues  des  Politi- 
ques, où  trouve-t-il  la  force  de  persévérer,  inébranlable, dans  la 
voie  que  la  Providence  lui  a  tracée,  toujours  soumis  si  géné- 
reusement à  la  volonté  divine,  toujours  si  fidèle  à  la  cause 
sacrée  de  la  religion,  sinon  dans  la  vigueur  de  sa  foi  qui  ne 
défaille  jamais?  11  est  chrétien  et  catholi(jue  partout  et  toujours: 
c'est  la  devise  de  l'homme  privé  comme  de  i'homme  public, 
du  père  de  famille  comme  du  journaliste  et  du  polémiste.  «  Si 
L.  Veuillot,  écrit  le  P.  Longhaye,  se  montre  à  la  lois  si  cons- 
tant avec  lui-même, et  si  riche  en  ressources,cherchez-en  la  cause 
plus  haut  que  ses  talents  et  son  caractère  d'homme.  Il  a  été 
le  pur  catholique,  le  type  excellent  du  catholique  avant  tout.» 

En  parcourant  sa  Correspondance  pour  y  étudier  l'homme 
public,  on  voit  avec  évidence  qu'au  milieu  des  luttes  les  plus 
ardentes  il  ne'perd  jamais  de  vue  la  lumière  directrice  de  sa 
vie,  et  que  la  foi  est  bien  l'unique  passion  qui  l'inspire  et  sou- 
tient son  courage. 

Et  (|uelles  luttes  n'eut-il  pas  à  soutenir  depuis  le  jour  où  il 
prit  la  direction  de  V Univers  /  Les  contradictions  les  plus  im- 
prévues, les  attaques  les  plus  injustes  lui  viennent  de  tous 
les  côtés  à    a  fois.  Il  voit  les  catholiques,  ses  frères,  donner 

(  I  )  P.  Loni,'liayc. 
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la  main,  pour  renverser  son  œuvre,  aux  pires  ennemis  do  la 
religion.  Mais  cesconlradiclions,  il  les  avait  prévues  i-t  acoep- 
Irrs  li'avaucc.il  y  voyait  la  preuve  certaine  (ju'il  marchait  dans 
la  liDunc  voie  cl  y  trouvait  un  pn-cieux  encoura2;cnu'iit  au 
service  de  la  vérité. 

.  Servir  la  vérité,  tel  o?t,  disait-il,  l'unique  but  fie  nos 
désirs,  l'uniiiuo  m()l)ile  de  nos  elTorls.  Nous  rencontrons 
Ition  des  dilHiiihés;  elles  naissent  souvent  là  môme  <ui 
nous  aurions  espéré  trouver  des  secours  ;  mais  nous 
savons  que  les  contradictions  sont  inévitables,  surtout 
dans  la  défense  d'une  cause  qui  sacrifie  partout  le  sens 
orgueilleux  de  la  Fausse  sagesse  et  de  l'ambition  (i  . 

D'ailleurs,  le  bonheur  de  défendre  la  vérité  ^pe 'Saurait  '"'''^y^ 
trop  acheté.  Toutes  les  blessures  (priuvcli^J?t*ien  peut  recevoir  ^ 
pour  la  cause  de  Dieu  sont  des  çràc^s,  ^-.^ 

Aussi  rien  ne  peut  le  troubler  ni  ébranler  son  jitW.  .\  une 
épncpieuùcerlainspersonnasîcs  importants  répatTuaient  à  Uonif» 
même  contre  t'i'nit'frs  diverses  accusations  mensongères^' il 
répondait  à  son  correspondant  romaiv  qui  lui  avait  signaicjO^s 
iniques  manceuvres  :  .  ^'   .     '     '   ',    ' 

Vous  me  dites  des  choses  amèressur  l'ingratitudo,  et 
capables  de  découra^-cr  des  hommes  qui  n'auraient  pas 
travaillé  à /'6'/i/yers  depuis  longtemps.  Mais  voilà  quinze 
ans  que  je  me  trouve  à  cette  épreuve,  et  je  suis  bronzé. 
Très  sincèrement,  je  défie  aucun  c()up  de  ce  g-enre  il'é- 
branler  mon  âme  plus  de  dix  minutes,  et  mon  cœur 
plus  d'un  jour.  J'ai  tout  prévu,  tout  t,'-oûté.  tout  accepté. 
Un  trait  de  politique  qui  nous  jetterait  par  terre  me 
trouverait  aussi  calme  une  heure  après  que  je  le  suis  en 
ce  moment  dans  la  plénitude  du  (rionq)he.  J'y  verrais 
une  faiblesse  ou  une  méchanceté  des  hommes,  je  con- 
nais cela  ;  mais  j'y  verrais  aussi  la  volonté  do  Dieu,  et 
je  défie  c|ui  que  ce  soit  tle  me  faire  oublier  que  toute 
volonté  de  Dieu  est  une  volonté  de  mi.séricorde  :  Dili- 
(jenlibus   Deum  oninia   cooperantur  in  bnniim.  Or, 

(i)  Corr.,  V,  p.   31,3. 
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nous  aimons  Dieu,  sinon  comme  il  le  faudrait,  du 
moins  assez  pour  qu'il  prenne  soin  de  nos  âmes,  et 
fasse  tourner  ù  leur  profit  spirituel  la  ruine  même  de 
nos  desseins,  lion  courage,  nous  avons  de  la  peine  en 
ce  monde,  mais  le  bon  Dieu  le  sait,  et  sait  bien  pour- 
quoi. Que  faut-il  de  plus  (^i)  ? 

Telle  était  la  foi  de  L.  Veuillot  !  Et,  certes,  il  lui  fallait  cette 
foi  et  cette  confiance  en  Dieu  pour  souteuir^sans  jamais  défail- 
lir pendant  près  de  40  ans,  les  attaques  souvent  aussi  injustes 
que  cruelles,  que  dirioent  contre  lui  tant  d'ennemis  venus  des 
points  les  plus  opposés  de  Ihorizon  politicjue  et  religieux. 

Sans  doute,  il  y  a  des  attacjues  atteudues,  des  injures  légè- 
res, qui  ne  comptent  pas,  ce  sont  les  atta(]ues  et  les  injures 
des  ennemis  naturels,  des  libres  penseurs,  des  incrédules,  «  de 
quelques  gredins  intelligents  »  qui  détestent  en  lui  «  la  livrée 
de  Jésus-Christ  et  (jui  lui  feraient  grande  fête,  s'il  voulait  por- 
ter la  leur  ».  Mais  quand  des  catholiques  ses  frères  «  le  diffa- 
ment, l'insultent  dans  toutes  les  langues  »,  voilà  (jui  est  cruel 
«  ce  sont  là  des  racines  de  chicotin  amères  !  Il  faut  quand 
même  les  accepter,  les  digérer,  cela  purifie  le  sang  »  ! 

L'écho  de  toutes  ces  luttes  se  retrouve  presque  à  toutes  les 
pages  de  la  Correspondance.  Dans  ses  causeries  intimes  et 
familières  L.  Veuillot  laisse  parler  son  âme  et  courir  sa  plume, 
sous  l'impression  toujours  vive  des  contradictions  qui  le  bles- 
sent parfois  si  profondément  et  si  cruellement  ;  on  sent  qu'il 
souffre  beaucoup,  on  entend  qà  et  là  des  accents  pleins  de  tris- 
tesse et  d'amertume,  mais  jamais  ceu\  de  la  haine  ni  de  la 
vengeance.  Sous  les  coups  les  plus  cruels,  «  il  est  admirable 
de  courage,  de  ressort  moral,  de  loyauté  généreuse  (2).  » 

Les  attaques  et  les  injures  des  ennemis  n'occupent  dans  la 
(correspondance  qu'une  place  relativement  restreinte,elles  pas- 
sent inaperçues,  a  ce  n'est  rien  ».  Au  contraire,  celles  ><  des 
catholiques  ses  frères  »  y  sont  toutes  rappelées,  longuement 
expliquées  et  appréciées,  «  c'est  le  breuvage  amer  v.  Dans  la 
lecture  de  ces  pages  intimes,  on  apprend  vraiment  à  connaître 
le  Polémiste  et  son  œuvre  !  N'a-t-ilpas  dit  lui-même  :  «  Pour 
connaître  tout  mon  travail,  il  faudrait  connaître  toute  ma  Cor- 

(il  VI,  p.  70. 
{y.)  P.  Lonijhaye. 
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respondance  ».  «  Nalurpllemenl,  écrit  le  P.  I^onjçhaje.flle  suit, 
elle  répèle,  mais  souvent  aussi  elle  éclaire  d  un  jour  nouveau 
ce  lal^ur  de  plus  de  Ironie  années  si  plein  de  luttes  et  d'an- 
goisses. A  la  noie  e.xiérieure,  publique,  atténuée  bien  des  fuis 
par  la  prudence,  In  charité,  la  di.scrélion,  elle  ajoute,  sur  bien 
des  cas,  la  note  intime,  plus  vibrante,  parce  quelle  est  plus 
libre,  ."^i  quelqu'un  y  ptrd,  ce  n"est  point  assuréaient  le  polé- 
miste, mais  tel  de  ses  adversaires  callioliques.  Pour  lui,  dans 
cet  abandon  delà  causerie  familière, vous  le  Irouvcrez  toujours 
le  mèmt»,  vif  h  l'imjjrcssion,  mais  sans  jiisjreur,  jusque  dans 
ses  indit^nnlions  les  mieux  motivées.  Là,  mieux  rjuc  partout, 
vous  [>rendrez  une  idée  juste,  .ipprocliante  au  moins,  de  ce  qu'il 
eut  à  craindre,  à  souflrir,  à  pardonner.de  son  incompréhensi- 
ble endurance,  de  son  mérite  à  s'interdire  la  h.iine,le  Kel  (1).  -> 

C'est  d(»nc  bien  là,  croyons-nous,  qu'il  faut  chercher  l'ex- 
pression des  sentiments  intimes,  la  vraie  pensée  de  L.  N'euillot, 
et  non  pas  dans  les  récits  et  les  appréciations  de  certains 
adversaires  irréductibles,  qui  trop  souvent  ne  parlent  de  lui 
que  sous  linspiration  des  préjutrés,  et  parfois  même  de  la 
haine. 

Aussi  le  travail  (|ue  nous  avons  fait  dans  celte  élude  des 
lettres  intimes,  est-il  devenu  comme  nécessairement  et  sîuis 
que  nous  l'ayons  j)révu,  une  réponse  directe  à  la  plupart  des 
accusations  répandues  aujourd'hui  encore  contre  L.  Veuillot 
et  son  œuvre.  Kl  en  parcourant  plusieurs  ouvragées  récents 
sur  l'histoire  religieuse  et  politique  du  xix*  siècle,  nous  avons 
constaté  que  notre  travail  ne  serait  peut-être  pas  inutile.  Car, 
ck  n'est  pas  sans  étounemenl  (|ue  l'on  voit  des  historiens,  dont 
la  sincérité  et  le  talent  sont  universellement  reconnus  et  admi- 
rés, tracer  de  L.  Veuillot  un  portrait  si  peu  fidèle,  formuler 
sur  son  caractère,  sur  ses  œuvres,  sur  ses  intentions,  des  juge- 
ments qui  manquent  également  de  vérité  et  de  justice. 

Le  simple  exposé  des  faits  tels  que  les  racontent  les  lettres 
réunies  dans  cet  ouvrai^e  suffira  pour  détruire  les  allégations 
erronées,  sur  lesquelles  trop  d'écrivains  basent  leurs  apprécia- 
tions, <]uand  ils  parlent  de  L.  ^'euillot.  .Mais  nous  voudrions, 
dans  une  élude  préliminaire,  après  avoir  rappelé  les  plus 
graves  reproches  si  .souvent  adressés  à  ce  grand  catholique, 
donner  (luelques-unes  des  réponses  (pi'il  écrivit  lui-même  eu 

1 1  ]  Esquisses,  p.  ^-b. 
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différents  articles  livrés  à  la  publicité.  Ces  passes  admirables 
feront  bien  ressortir  la  parfaite  harmonie  de  sa  vie  publique  et 
de  sa  vie  intime,  en  même  temps  que  la  sincérité  etTa  loyauté 
de  ses  sentiments  toujours  si  chrétiens,  soit  qu'il  s'adresse  ou- 
vertement à  des  adversaires,  soit  qu'il  épanche  son  Ame  dans 
le  cœur  de  ses  amis.  Ecrites  il  y  a  plus  d'un  demi-siècle,  elles 
sont  pour  la  plupart  d'une  actualité  saisissante,  et  les  catholi- 
ques du  xxe  siècle  y  trouveront  encore  d'utiles  leçons. 

II 

S'il  fallait  en  croire  certains  historiens,  l'Univers,  sous  la 
direction  de  L.Veuillot, aurait  été  pour  la  religion  un  véritable 
fléau. Cette  école  fanatique  «  paralyse  le  mouvement  qui  depuis 
un  demi-siècle  rapprochait  la  Société  de  la  religion,  désatFec- 
tionne  de  l'Eglise  des  milliers  d'âmes,  excite  contre  elle  une 
impopularité  dangereuse  et  prépare,  pour  un  avenir  plus  ou 
moins  rapproché,  une  formidable  réaction  (1)  ».  C'est  qu'en 
effet  «  l'Univers  renie  toutes  les  libertés,  affiche  les  thèses  les 
plus  alisolues,  excommunie  ceux  qui  ne  pensent  pas  comme 
lui  (2)  ».  Sans  doute  il  est  impossible  «  de  contester  le  génie 
merveilleux  et  vraiment  puissant  »  de  L.Veuillot,  «  sa  foi  pro- 
fonde, les  services  réels  quil  a  rendus  à  la  religion  en  maintes 
circonstances  », mais  il  faut  regretter  «  la  politique  chimérique 
et  dangereuse  de  l' Univers,  les  haines  déchaînées  contre  lE- 
glise,  les  divisions  attisées  sans  cesse  parmi  les  catholiques, 
l'état  d'esprit  intolérant  entretenu  dans  le  clergé  (3)  ». 

L'historien  du  second  Empire  nous  fait  entendre  la  même 
note,  au  sujet  de  L.  Veuillot  et  de  V Univers.  «  Cette  école  de 
l'Univers,  hautaine  et  insuffisante,  maudit  en  bloc  et  le  siècle 
et  les  contemporains»,  elle  combat  sans  cesse  «  cette  autre  école 
formée  de  ces  catholiques  qui,  vivant  dans  leur  siècle  et  l'ai- 
mant, avaient  conru  la  généreuse  pensée  de  l'amener  à  l'Eglise, 
dût  l'Eglise,  sesprincipes  saufs, faire  quelques  pas  vers  lui  (4).  » 
Ce  polémiste  ardent  «  charmait  les  ardents,  mais  il  risquait 
d'attrister  les  faibles,  les  indécis,  qui  s'éloignaient  pour  ne 
plus  revenir  (5). 

Il)  Vie  de  Montalembert,  par  le  P.  Lccanuet,  t.  III,  p.   ioî. 

(2)  Ibid.,  préface,  vi. 

(3)  P.  Lccanuet:  l'Eglise  de  France  sous  la  3'  République,  {^-Zi^. 

(4)  De  la  Gorce,    t.  II,  pp.    iDg-iôo. 
'ôj  Ibid.,  p.  i58. 
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Poluiléfoiiilrc  l'Ktrlise,  «  aucun  nWr  ncVoCil  rehulc,  p.is  mém*» 
celui  (le  sacristain  <>,  mais  «  à  I;i  conditinn  de  s'iui|ioscr  à 
l'Es^lisc  pnr  esprit  (i'orf<^ucil  el  de  domination  )>...  Il  n'est  pas 
loin, nous  dit-on,  d'imposer  ses  théories  comme  autant  de  dosâ- 
mes, c  Le  Hédacicur  en  clierde  l'Univers  contenait  de  moins 
en  moins  sa  verve  et  dislriliuail  ses  railleries  à  doses  «'tçalcs 
contre  les  ennemis  de  l'Kiflise  et  ceux  (pii  dans  l'Eglise  ne  se 
coloraient  point  de  ses  propres  nuances.  Surtout  il  se  plaisail 
à  des  thèses  paradoxales  encore  que  pieuses,  el  volontiers  il 
les  eiU  imposées  comme  des  dotâmes  (1).  »  On  aimerait  A  con- 
naitri"  (jiieitpies-unesde  ces  thèses  paradoxales 'dont  L.  Veuillot 
voulait  faire  des  (lou:ines!  Mais  ipioi  d'i'-tonnant  (pic  L.  Veuillot 
ait  celle  audace,  puisipiil  domine  le  clei-gé  et  ne  craint  pas  de 
surveiller,  de  censurer-  les  évéques  :  a  L'IJniuers,  cet  humble 
servit.eur,avail  des  témérités  (|ui  contrastaient  fort  avec  sa  sou- 
mission, il  discutait  les  actes  des  évèipies,  leurs  tendances, 
leur  fifouvernemenl  intérieur.  Sous  les  formes  de  la  vénération 
se  cachait  le  contrôle,  la  surveillance,  une  sorte  de  patronage 
qui  avait  un  air  de  domination  (2).  u 

-Mais  c'est  surtout  sur  le  clers^é  inférieur,  sur  ces  bons  et 
res|)ectables  curés  qui  dans  leurs  presbytères  ruraux  attendent 
chaque  jour  l'L'nirers  comme  un  hôte  aimé,  que  l'inlluence 
de  ce  journal  téméraire  a  été  vraiment  désastreuse.  «  Des 
hommes  excellents,  réservés  par  piété,  paisibles  par  nature  et 
par  état,  dépouillaient  leur  caractère  et  se  revêtaient  de  vio- 
lence comme  d'une  armure  mal  adaptée  à  leur  taille  et  à  leurs 
mains  (3)  >.  Ainsi  se  formait  luie  l'cole  audacieuse,  arrogante 
el  inexpérimenli-e,  intolérante  de  lanti^aq^e. 

Et  voyez  comme  riiistorien  de  Montalemberl  se  rencontre 
dans  ses  descriptions  appréciatives  avec  l'historien  du  second 
Em|)ire  !  «Visiblement  la  majorité  du  clerg^é  subit  l'inlluence  île 
l'L'nivers.  Les  curés  ralYolenl  de  Louis  Veuillot;  ils  ne  voient 
(pie  lui,  n'écoutent  que  lui,  ne  pensent  que  par  lui.  Il  est  leur 
oracle,  leur  théolosfien,  il  est  bien  plus  que  leur  évé(pie.  Non 
seulement  ils  embrassent  ses  doctrines,  ils  les  exau^èrenl,  ils 
les  dépassent,  ils  deviennent  agressifs  et  arrosçants,  du  moins 
dans  leur  lani^age,  el  prennent,  pour  défendre  leur    foi,  des 


(i)  La  rionc,  l.  H,  p.   ii".3. 
(ai  Ibid.,  |i.  iû8. 
|3)  Ibid.,  p.  i5y. 
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allures  de  matamore.  Nous  avons  tous  connu,  dans  uoirc 
enfance,  d'excellents  prêtres,  très  doux  par  nature,  qui  sem- 
blaient prêtsà  rallumer  des  bûchers  (1)...  »  (Oh  !.'!)  Les  violen- 
ces du  journal,  nous  dit  l'autre  historien,  leur  faisaient  un 
tempérament  asjressif,  «  et  ce  qui,  dans  le  journal,  n'était  que 
grossissement  de  pamphlétaire  résonnait  d'un  son  étrans^e  sur 
des  lèvres  faites  pour  bénir  (2)  »  !  C'est  évident,  surtout  «  quand 
ces  matamores  »  parlaient  de  rallumer  des  bûchers  ! 

Et  voilà  comment  L.  Veuillol  «  créait  (à  son  insu  même) 
une  école  faite  à  l'image  non  de  ses  éminentes  qualités,  mais 
de  ses  défauts  (3)  ». 

Or,  les  défauts  de  ce  a  grand  pamphlétaire  »  sont  nom- 
breux, bien  accentués.  Les  violences,  la  haine,  la  provocation, 
le  défi  etc.,  tout  cela  lui  est  ordinaire.  Mais  la  violence  surtout 
le  caractérise,  violence  srrossière  allant  jusqu'à  la  haine  (4). 
«  Ce  rude  jouteur  avait  des  haines  vigoureuses,  et  il  en  avait 
beaucoup.  Il  haïssait  tous  les  détracteurs  de  la  foi,  et  il  les 
haïssait  sans  merci.  Il  haïssait  les  neutres,  les  indifférents,  les 
éclecticjucs,  et  pour  les  catholiques  «  qui  lui  semblaient  d'ortho- 
doxie suspecte  ou  de  zèle  refroidi,  il  réservait  quelques-uns  de 
ses  traits  non  les  moins  aiguisés  (o)  ». 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  ce  oiolent,  qui  baissait  tant 
de  monde,  ait  voulu  remplacer  a  l'apologétique  courtoise  »  par 

(i)  P.  Lecanuet,  t.  III,  \>.  ici. 
(a)  LaGorce,  /.  c. 

(3)  Ibid.,  p.  ijg.  , 

(4)  Cette  appréciation  est  aussi  celle  de  l'Ecole  iiniversitaire.  La 
littérature  officielle  ne  pouvant,  nous  dit  le  P.  Lonsrhayc  (a),  se 
dispenser  de  nommer  L.  Veuillot,  en  prend  lareremenl  sa  revanche. 
C'est  ainsi  que,  dans  la  grande  Histoire  de  la  langue  et  de  la  littéra- 
ture française,  l'auteur  de  l'article  consacré  au  çrand  écrivain  rcli- 
pfieux  le  déclare  sans  hésitation  i  le  plus  violent  des  hommes  », 
f'ultra,  le  fanatique.  On  veut  bien  du  reste  le  compter  parmi  «  les 
trois  ou  quatre  plus  grands  journalistes  du  siècle  o,  mais  surtout 
on  s'apphque  à  le  rc]>résenter  comme  le  champion  mal  embouché 
du  parti  catholique,  «  le  bouledoçue  du  Christ  «,  l'homme  qui  prati- 
(juait  »  à  coujjs  de  fourclies  et  de  bottes  le  Compelle  intrare  ».  Et 
voilà  tout  ce  que  la  jeunesse  universitaire  saura  de  L.  Veuillot  en 
étudiant  l'histoire  de  la  littérature  française  !  Car  le  nom  de 
L.  Veuillot  ne  doit  même  pas  paraître  dans  les  programmes  scolai- 
res, ni  dans  les  morceaux  choisis  des  urrands  auteurs  français  !  On 
préférera  sans  doute  y  mettre  du  Zola  !  ! 

(5)  La  Gorce,  t.  II,  p.  i5G. 

(a)  Esq.,  p.  343. 
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le  H<'fi,  b  provocation  et  la  liravadc.  Tel  n'était  pas  Mon- 
laliMi)li<-rl  !  On  sait  que,  dès  son  eiitr<  e  dans  la  vie  |iuJjli<|ii(>. 
L.  N'iMiillot,  d'accord  avec  li;  s^raud  urateur,  avait  travaille  à 
révfillrr  les  cathnli(jucs  de  leur  torpeur,  et  à  les  pousser  à  la 
lutte  |Mnir  la  dérense  de  leurs  droits  méconnus.  C'est  bien  le 
même  liut  <|ue  poursuivent  avec  la  même  éner£»te,  la  nièmf 
ardeur,  Montalemlicrt  et  1-..  \'cuilloL  Mais  voici  la  diffci-eoce 
qui  dislio'jcuc  le  |)remier  du  second  :  «  Montalend)ert  avait  déjà 
entrepris  de  souffler  un  esprit  plus  liardi  •.f/ninde  inspiration 
du  puissant  orateur  duo  à  la  nob/e  inlréftulilè  de  soti  (jrund 
rirtir;  mais  ce  (pii  «Liil  Jiertt  chez  MontaleJid>ert  dcvieiil  chez 
Veuillot  prot'(tai/ion.  Il  confesse  sa  loi  non  seulement  sauî> 
respect  humain,  mais  presrpie  avec  firuvade  {{).*  Nim,  il  n  y 
avait  chez  L.  N'euillot  oi  provocalion  ni  liravade  ;  il  n'y  avait 
«pie  la  noble  intrépidité  d'un  tfrantl  cœur,  //>/•  d'être  catho- 
li<pie.  tout  dévoué  à  la  sainte  cause  de  l'Eglise  et  du  Pa|>e  I 

G)nime  exemples  de  bravades  sans  doute,  le  même  écrivain 
sisçnale  (Quelques  traits  que  nous  reçaidons  connue  un  très  bel 
élosre  tie  L.  N'euillot  :  a  C'est  l'Ilalie  (jui  m'a  l'ait  catholiiiue. 
écrivait  un  jour  L.  Veuillot.  L'Italie  à  ses  yeux,  c'ëL-iitKome* 
Konie,  c'était  le  Pape  ;  ultramonlain,  il  le  l'ut  avec  ostenta- 
tion (2).  M  El  c'est  là,  pensons-nous,  une  des  plus  tjTandes 
trioires  de  L.  Veuillot.. Nul  plus  que  lui,pamii  les  la'iques,  n'a 
contribué  à  la  ruine  du  ii^allicanisme,  précisément  parce  qu'il 
lut  ultramonlain  avec  intrépidité  ou  même  ostentation,  parce 
que,  à  ses  yeux.  Home  c'était,  et  c'est  toujours  le  Pape,  chef 
su|>rème  de  l'Etçlise  auquel  sont  soumis  les  Pasleurs  et  les 
a:;neaux, centre  utiique  amiuel  doivent  s'attacher  inébranlable- 
ment  tous  ceux  rjui  se  glorifient  du  nom  de  catholii|ue. 

Le  même  historien  continue  :  a  Le3  appellations  les  plus  im- 
populaires, loin  de  l'elVrayer,  I  attiraient.  L'Unii^ers,  disait-iU 
est  dans  la  presse  ce  que  les  Jésuites  sont  dans  l'Etylise.  w  — 
Il  est  certain  (pie  L.  Veuillot  ne  s'effrayait  pas  d'être  appelé 
Jésuite ,qii'il  a  défendu  [)lusieurs  fois  les  Jésuilesavec  un  ifrand 
oouraue  et  qu'il  les  louait  beaucoup  d'être  ullranioutains,  peut- 
être  avec  un  peu  d'ostentation.  Il  est  é'.;:alement  \Tai  que  cette 
a|q)ellallon  de  Jésuite  est  tout  à  fait  impo|)iilaire  dans  un  cer- 
tain milieu,  mais  cette  impopularité,  L.  \euillut  la  bravait  har- 


(i  )  L;i  (ioicp,  l.  Il,    \t.  K)4. 
(3)  Ibid. 
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(liment  !  —  «  L'Eglise,  écrit-on,  il  la  défendait  en  bloc,  dans 
ses  dogmes,  dans   son  histoire,  dans  ses  ministres  (I).  »  On 
enseigne  généralement    dans   les  catéchismes  que  les  dogmes 
doivent  être  crus  el  défendus  aussi  bien  en  6/oc  qu'en  détail. 
La  doctrine  catholique  forme  aussi  un  bloc  qu'il  faut  accepter 
tout  entier.  Si  certains  faits   de  rhistoire  de  l'Efiflise,  si   quel- 
ques-uns de  ses  ministres  peuvent  être  abandonnés  à  la  sévérité 
des  jugements    des    hommes  et  condamnés  par  1  histoire   im- 
partiale, il    sera  toujours  juste  et  utile  de  défendre  l'histoire 
et  les  ministres  de  lEolise,  contre  les  calomnies,  les  exagéra- 
tions,  les    falsifications    des    hérétiques,  des   incrédules,  des 
faux  savants,  et  en  général  de  tous  les  amis  et  défenseurs  du 
bloc   révolutionnaire.  Je  ne  sache  pas  que  L.  Veuillot  ait  fait 
autrechose  et  j'ignore  quels  sont  les  paradoxes  auxquels  ilest 
fait  allusion  dans  les  lignes  suivantes:  «  Si,  sur  quelque  point, 
l'apologie  malaisée  semblait  abandonnée,  c'est  de  ce  côté  que 
se  portait  sa  verve  faite  de  paradoxe  el  de  dévouement  (2).  » 
—  Mais  j'approuve  fort  ce  que  le  même  auteur  ajoute  :  «  Tout 
les  clichés  modernes,  il    se    plaisait  à   les  briser  ;  sur   eux  il 
piétinait  avec  joie,  et  les  mettait  en  pièces  avec  raffinement.  » 
Hélas  !  il  ne    les  a  pas  tous  brisés  !  Et  plusieurs   de  ceux 
qu'il  avait  essayé  de  mettre  en  pièces  ont  été  depuis  bien  rac- 
commodés, sous  le  régime  dont,  depuis  bientôt  40    ans,  jouit 
le  peuple  français.  Mais  on  ne  voit  pas  ce  que  ce  même  peu- 
ple français  a    gagné  au  raccommodage,  par  exemple,  de  ces 
vieux  clichés  sur  la  liberté,  l'égalité  et   la  fraternité,   qui  font 
le  plus  bel  ornement  des  harangues  officielles, qu'elles  retentis- 
sent dans  l'enceinte  du  palais  Bourbon,  ou  dans  les   banquets 
des  plus    modestes    sous-préfectures.    Assurément   ce  sont-Ià 
trois  grands  mots,mais,  qu'on  ne  l'oublie  pas,  ilsétaient  incon- 
nus dans    le    langage  humain  avant  la  promulgation  de   l'E- 
vangile,et  seul  l'Evangile  leur  gardera  leur  véritable  significa- 
tion. La  révolution  s'en  est  emparée,  et,  les  ayant  dépouillés  de 
l'idée  chrétienne  qui  les  avait  créés,  elle  les  a  jetés  par  le  monde 
comme  des  semences    de  révolte  et  de  haine.  De  là,  tant  de 
secousses  qui,  pendant  tout  le  xixe  siècle, n'ont  point  cessé  d'a- 
giter la  société  et  plus  d'une  fois  ont  menacé  de  la  faire  crouler 
dans  l'anarchie.  C'est  ce  triple  mensonge  par  lequel  la  Révo- 


(i)  La  Gorce,  p.  i54. 
(2)  Ibid. 
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lution  trompe  et  séduit  la  foule,  «jue  1^.  \  cuiUut  a  comliatlu 
si  souvent  avec  toute  la  viçocur  de  sou  talent  et  toute  l'ardeur 
de  sa  foi,  et  voilà  pourquoi  il  a  suscité  contre  lui,  dans  le  monde 
lihre-penscur  cl  dans  le  mondi-  |)oliti<(ue  resté  fidèle  à  la  révo- 
lution, tant  d'aniniosités  et  tant  de  haines!  Il  écrit  dans  la  pré- 
face des  Libres  l'enseurs  : 

Liberté,  égalité,  frai»  riiiti'-  !  paroles  vaines,  funestes  / 
même  depuis  fpi'elles  sont  devenues  [)iiliti((ues  ;  car  la 
politique  en  ;i  lait  trois  mensonges.  I^a  lilierté,  c'est  la 
justice;  l'éçalité,  c'est  riiumililé  ;  la  fraternité,  c'est  la 
charité.  Nous  .serons  libres  quand  nou.s  serons  justes  ; 
nous  accepterons  l'éj^alilé  quaud  nous  aurons  courbé  la 
ti'-if  sous  le  niveau  de  la  croix  ;  nous  pratiquerons  l.i 
fraternité,  ([uand  nous  adorerons  Notre  Père  qui  est 
aux  cieux,  et  quand  nous  aurons  obtenu  de  lui  la  grâce 
•l'ainier  nos  frères  du  môme  amour  qu'il  porte  à  ses 
l'iifants.  Jusque-là  il  n'v  aura  dans  nos  âmes  que  de 
l'i-fj-oïsme,  de  l'envie  et  de  l'ori^ueil  ;  cl  la  devise  répu- 
blicaine ne  sera  qu'une  balle  dans  nos  fusils,  ou  (juc  le 
ter  de  la  guillotine  aux  mains  des  factions  (i). 

Dans  ce  combat  contre  la  Hévolulion,  L.  Veuillot  rencontre 
tout  d'abord  devant  lui  les  incrédules,  libres  penseurs  et 'i  libres 
faiseurs  »,  car  «  on  n'est  l'un  que  pour  devenir  l'autre  »,  et 
toute  cette  bourgeoisie  voltairienne,  <|ui  a  toujours  a  haï  Dieu 
et,  par  une  const''i[ucnce  naturelle  et  prévue,  méprisé  l'honuue  n. 
\'oilà  leur  crime,  et  ce  crime,  ils  l'ont  imposé  au  peuple  «  par 
l'exemple,  par  la  ruse,  par  les  lois  »  ; 

Avec  Dieu,  ils  ont  aussi  haï  l'Eglise,  entravé  son 
action,  calomnié  sa  tloctrine,  et  à  pleines  mains  siMné 
l'incrédulité  dans  le  sein  du  peuple.  El  voilà  un  million 
t'I  demi  d'hommes  pourvus  de  bons  bras  qui  en  sont 
venus  à  penser  liliremenl,  c'esl-à-dire  à  ne  plus  croire 
en  Dieu.  L'Eglise,  privée  de  sa  liberté,  ne  les  instruit 
plus,  privée  de  ses  richesses,  elle  ne  les  assiste  plus  ; 
déshonorée  dans  leur  conscience  par  la  calomnie  pbil(j- 

(i)  Préface,  p.    la. 
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sophique,  ridiculisée  dans  leiir  esprit  par  le  rire  voltai- 
rien,  ejle  ne  les  ramène  plus.  Ainsi  tout  lien  chrétien 
est  brisé,  toute  habitude  chrétienne  disparaît  (i). 

C'est  bien  ce  que  l'on  voulait  !  L'œuvre  tie  déchristianisa- 
tion commencée  avec  la  révolution  sera  bientôt  un  l'ait  accom- 
pli ;  on  a  éteint  dans  lame  du  peuple  les  lumières  de  la  foi  ; 
les  espérances  d'une  vie  meilleure  ont  cessé  de  soutenir  son 
courage  et  consoler  son  ca-ur  dans  les  épreuves  et  dans  les  pri- 
vations de  sa  vie  laborieuse.  Le  plan  delà  bourgeoisie  a  réussi! 
Mais  c'est  là  son  péril  et  sa  punition  ! 

Car  parallèlement,  à  ce  grand  succès  du  plan  bour- 
g^eois,  se  développent  des  phénomènes  imprévus.  Le 
peuple  soulFre,  il  devient  méchant,  il  devient  sauvage. 
L'infériorité  de  sa  condition,  qu'il  acceptait  jadis  comme 
une  loi  de  la  Providence,  moyennant  tous  les  adoucisse- 
ments que  cette  même  Providence  avait  préparés  et  dont 
l'Eglise  était  la  dispensatrice,  il  ne  s'y  résig-ne  plus, 
depuis  qu'elle  est  la  loi  brutale  d'un  hasard  qui  n'adou- 
cit rien.  Le  peuple  se  fait  des  questions  terribles  :  il  se 
demande  si  tous  les  hommes  ne  naissent  pas  ég-aux,  et 
pourquoi  il  y  a  des  riches  et  des  pauvres. 

A  la  place  de  l'Evangile  de  Dieu  qui  le  consolait,  il 
en  accepte  d'autres  qui  le  rendent  fou.  Comme  un  chien 
devenu  furieux  à  la  chaîne,  il  menace  de  briser  l'ordre 
naturel,  de  le  mettre  au  pillage  (2). 

Voilà  le  crime  de  cette  société,  de  cette  civilisation,  de  ces 
prétendus  sages  : 

En  reniant  Dieu,  ils  ont  renié  le  pauvre,  ils  ont  fata- 
lement abandonné  son  âme.  Mais  ce  peuple  sans  Dieu 
se  pose  toujours  la  même  question  :  Pourquoi  des  gens 
bien  logés,  bien  vêtus,  bien  nourris,  tandis  que  nous 
sommes  couverts  de  haillons,  entassés  dans  des  mansar- 
des, obligés  de  travailler  au  soleil  et   à  la  pluie  pour 

1 1  Préface,  p.  7. 
[2)  Ibid.,  p.  8. 


I.\  I  Hi'lil   CI  I')N 


erac^ner  à  peine  île  i|iioi  ne  pas  iiiminr  .'  \  oiia  le  piolil«-me 
qui  donne  le  viTtiye  et  toujours  insoluble,  car  si  Dieu 
n'y  rt'p)inl  pas,  rien  n'y  ivpond  assez. ..La  plaie  du  pou- 
pie  1  elle  est  à  l'ilme;  elle  est  profonde,  envenimée.  Los 
4-onstitutions  y  feront  peu  de  chose,  les  coups  de  fusil 
n'y  feront  rien.  La  socit-l»-  meurt  si  elle  ne  vomit  le  poi- 
son dttnt  elle  s'ahreuve  depuis  un  siècle,  le  poison  que 
des  mains  perHdes  et  imln'-ciles  lui  présiîntent  jusqu'en 
ces  jours  de  crise  on  il  semble  que  tout  va  finir  (i)... De- 
puis un  siècle  tous  les  pouvoirs  en  apparence  réjr»-uliers 
qui  se  sont  succédt''  en  France  se  sont  appliqués  admi- 
nistrativement,  léi;islativenient,  politiqucmenl  et  mora- 
lement ;\  faire  triompher  la  pensée  révolutionnaire.  Ils 
Tout  acclimatée  ilans  les  coMirs  et  dans  les  esprits,  et 
elle  vicie  et  étouHe  le  sens  social  (2). 

Ah  !  nous  avons  lihéré  les  esprits  et  éteint  les  lumières  du 
ciel  ! 

Nous  nous  targuons  d'avoir  retiré  à  Dieu  la  direction 
des  affaires  humaines  et  d'être  devenus  maîtres  de  nos 
destins.  A  moins  que  nous  n'ayons  le  dessein  formel 
d'aller  au  diable,  cet  article  de  foi  du  syllabus  révolu- 
tionnaire doit  laisser  des  doutes  dans  les  esprits  qui 
veulent  réiléchir.  Vraisemblablement  les  événements  (|ui 
nous  écrasent  démontreront  autre  chose.  Ils  démontre- 
ront qu'il  n'y  a  ni  lumière,  ni  liberté,  ni  repos,  ni  salut 
pour  le  peuple  (jui  a  brisé  avec  les  doai'raes  chrétiens  (3). 

Et  voilà  pourquoi  L.  Veuillot  a  voulu  combattre  toute  sa 
vie  : 

Ces  flatteurs  du  peuple,  ces  pervers  qui  ne  préten- 
dent ne  voir  de  lumières  et  de  vertus  que  là  où  ils  trou- 
vent assez  de  corruption  et  d'ig-norance  pour  s'y  faire 
une  armée  (4),  et  ces  prétendus  démocrates,  ambitieux 

(i  I  Prcfacc,  pp.  I  i-ia. 

(al  Mèl.,  3*  série,  t.  VI,  p.  37/j. 

(3)  MèL,  3*  série,  t.  VI.  p.  Saa. 

(4)  Libres  Penseurs,  préface,  p.  4. 
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sans  conscience,  qui  n'oftrcnt  à  nos  yeux  que  ce  qu'il  y 
a  de  pire  dans  la  cohue  des  vices  bourgeois,  et  ces  incré- 
dules polis,  ces  impies  lettrés,  ces  exploiteurs  dont  la 
sottise  et  la  rapacité  ont  creusé  l'abîme  sous  nos  pieds  I 
Lettrés,  hommes  d'Etat,  docteurs  de  la  bourg-eoisie,  de- 
puis que  vous  régnez,  quel  a  été  votre  effort  ?  Vous  avez 
trouvé  que  l'Eglise  était  de  trop  dans  ce  monde.  Non 
seulement  vous  avez  pillé  ses  richesses,  détruit  ses  ins- 
titutions, rejeté  ses  lois  ;  mais  on  vous  a  vus  sans  cesse 
prêcher,  enseigner,  ordonner  le  même  mépris  et  la 
même  révolte  à  tout  le  pauvre  peuple  (i). 

Tels  sont  les  véritables  ennemis  que  L.  Veiiillot  combat  sans 
trêve  ni  merci  :  car  il  hait  : 

l'impiété  qui  est  la  suprême  iniquité,  l'iniquité  so- 
ciale :  il  veut  démas(|uer  et  confondre  ces  libres  penseurs, 
qui,  par'livres,  discours  et  pratiques  ordinaires,  travail- 
lent sciemment  à  détruire  en  France  la  religion  révélée 
et  sa  morale  divine.  Professeurs,  écrivains, législateurs, 
gens  de  banque,  gens  de  palais,  gens  d'industrie  et  de 
négoce,  ils  sont  tout,  ils  font  tout,  ils  régnent.  Ils  nous 
ont  mis  dans  la  situation  où  nous  sommes,  ils  l'exploi- 
tent et  rompirent  (2). 

Et  il  veut  déclarer  bien  haut  : 

Oue  la  haine  de  l'Eglise,  l'ignorance  de  la  vérité,  le 
mépris  de  ses  lois  engendrent  tous  les  maux  publics, 
même  la  sottise,  qui  n'est  pas  le  moindre,  ni  le  moins 
évident  ;  que  les  libres  penseurs,  parce  qu'ils  mécon- 
naissent la  vérité,  sont  d'hypocrites  ou  cyniques  enne- 
mis de  la  pensée  et  de  la  liberté,  et  que  la  pensée  et 
la  liberté  leur  font  peur  (3). 

Il  serait  sans   doute    injuste  d'appliquer  à   tous  les  libres 

(i)  Libres  Penseurt,  p.  5. 

(2)  Ibid.,  p.  1. 

(3)  Ibid,,  préface,  in. 
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uenscui's  sans  f\cej>liiiii,  les  flétrissures  dcjui  le-,  iii;ii't)uc  ici 
L.  Veuillot  :  il  se  reiiconlre,  en  cITct,  des  horiinies  à  l'Aiiic 
loyale  et  sincère,  <|iie  lii^iioraiice  de  la  religion  ou  d'iusur- 
montahles  |»rcjuiçés  lieunent  éloigucs  de  toute  croyance,  et  qui 
cependant  ne  sont  pas  nos  ennemis;  s'ils  réclanieal  pour 
eux-nièincs  la  liberté  de  ne  pas  croire,  ils  ne  refusent  pas  aux 
catholitpjcs  la  liberté  de  croire,  et  ne  les  rea^ardent  pas  comme 
des  êtres  dos^énérés,  comme  dos  parias  cpii  n'ont  aucun  droit 
dans  leur  propre  pays!  Mais  les  sectaires  libres  penseurs,  les 
hypocrites  francs-maçons,  qui  ne  [)arlenl  di*  liberté  qu<*  pour 
la  refuser  à  ceux  qui  ne  pensent  pas  conune  eux,  qui  n'ont 
pour  armes  que  le  mensoniçe  et  la  calomnie,  d'autres  inspi- 
rations quf  celles  de  la  haine,  voilà  les  vrais  ennemis  de  Dieu 
et  de  la  liberté  ;  maîtres  du  pouvoir  ils  oppriment  toutes  les 
consciences  catholiques  ;  «  celle  de  l'ofKcier  qui  va  à  la  messe 
eonmie  celle  du  cantonnier  «jui  envoie  sa  petite-fille  à  l'école 
lilire,  celle  du  pauvre  malade,  livré  dans  les  hôpitaux  à  des 
mercenaires,  qui  trop  souvent  le  laissent  mourir  misérable- 
ment, privé  de  tous  les  secours  de  la  religion,  celle  du  sol- 
dat qui  pourra  bien  fréquenter  les  cercles  francs-maçons, 
mais  au(]uel  on  interdit  toute  réunion  d'un  caractère  religieux, 
et  par-dessus  tout  celle  de  l'enfant  condamne  dans  leurs  écoles 
infAines  à  subir  la  souillure  du  plus  abominable  enseii:i;ne- 
nient.  Pauvre  enfar)t,  auquel  on  apprendra  que  Dieu  nest 
qu'un  vieux  préjugé,  (ju  il  n'y  a  ni  ciel  ni  enfer,  qu'il  n'a  pas 
d'Ame,  que  la  patrie  n'est  (ju'un  vain  mot,  et  que  toutes  les 
reliîjions  ne  sont  (|ue  des  mensonges  et  des  superstitions  dont 
l'humanité  doit  enfin  secouer  le  joug  humiliant  (i)  ! 

(i)  C'est  ainsi,  par  exemple,  (|ue  M.  Reinacli  se  propose,  dans  une 
•■rctcncbie  Histoire  des  reli(/ions,  récemment  publiée,  d'apprendre 
i;ix  «  adoli^eeiits  »  du  xx*  siècle  «  quel!e>  pcrsiieClives  coiisolatites 
>uvreiit  à  l'esprit  humain  le  rct^nc  delà  raison  et  l'alTraiicliissemeni 
ie  la  pensée  »  (a).  Car  la  religion,  nous  dit  ce  savant  :  c'est  un 
■  iiscinhle  de  scrupules  qui  font  ubstacle  au  libre  exercice  de  nos 
t acuités  \h\. 

Va  voici  ce  qu'on  lit  dans  le  catéchisme  républicain.  «  pnpulaire, 
scientifique,  illustré  »,  dont  le  but  est  de  combattre  j»ar  la  science 
tout  ce  qui  est  doçme  ou  religion  :  a  Pour  faire  réjiier  parmi  nous 
le  bonheur  social,  pour  la  libération  du  peuple,  ce  n'est  pas  seule- 
ment TEirlise  qu'il  faut  abattre,  il  faut  tuer  Dieu  (c].»  £t, après  cela, 

((()  I'.  J9l. 

[b)  P.   4. 

(c)  Préface  du  2'  volume. 
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Les  voilà  bien  les  ennemis  cyniques  de  la  pensée  et  de  la 
liberté,  (]iie  L.  Veiiillot  voulait  flétrir  et  dcnoucer  au  mépris 
public,  et,  en  faisant  cela,  il  croyait  avec  raison  servir  Dieu, 
la  religion  ot  la  patrie.  Comme  il  les  connaissait  bien  ces 
ennemis  de  Dieu,  tels  qu'ils  seront  toujours,  tels  qu'il  les  a 
vus,  tels  que  nous  les  voyons! 

Il  existe  une  école,  un  parti,  une  race  d'eunemis  de 
Dieu.  Ils  ne  veulent  pas  que  Dieu  soit,  ou  ils  veulent  que 
Dieu  ne  soit  plus.  Ils  sont  implacablement  conjurés  contre 
sa  loi,  contre  son  Eglise,  contre  ses  enfants.  Rien  ne  les 
éclaire,  rien  ne  les  peut  toucher,  et  rien  ne  leur  fait 
honte.  Pour  accabler  la  vérité,  pour  la  détruire,  tout 
leur  est  bon  :  ils  savent  faire  de  l'absurdité  même  une 
arme  redoutable  ;  ils  noieraient  l'Eglise  dans  le  sang-  et 
les  larmes  du  grenre  humain.  On  les  voit  dans  le  passé, 
on  les  rencontre  dans  le  présent,  toujours  les  mêmes  : 
constants  et  appliqués  à  faire  îo  mal,  affermis  dans  l'ha- 
bitude d'un  langage  trompeur,  persécutant  l'Eglise  par 
le  sophisme,  par  la  fausse  science,  par  la  raillerie,  par  la 
force,  dès  qu'ils  ont  la  force  en  main,  enrôlant  l'orgueil, 
l'ignorance,  la  sensualité,  la  sottise  (i),  faisant  des 
livres,  des  journaux,  des  lois  :  heureux  de  donner  aux 
ministres  de  Dieu  des  entraves  et  des  fers  ;  ardents  à 
perdre  les  âmes  rachetées  du  sang  de  Jésus-Christ. 

Je  leur  fais  la  guerre.  Je  crois  ainsi,  comme  chrétien, 
comme  citoyen,  comme  homme,  acquitter  une  part  de  la 
dette  que  j'ai  contractée  au  baptême  envers  Dieu,  envers 
la  patrie,  envers  l'humanité  (2). 

tous  les  peuples  seront  heureux  !  !  Telle  est  la  haine  sttipidc  que 
roulait  fl(  trir  L.  Veuiliot.  et  qu'on  ne  flétrira  jamais  assez  !  C»n 
[•ourrait  citer  ici  tous  les  maauels  scolaires  si  léçilimement  cotidam- 
nés  par  les  êvêques. 

(i  j  Xe  dirait-on  pas  que  ces  paroles  sont  écnfes  pour  nous  expli- 
quer l'abominable  manœuvre  montée  récemment  par  la  franc-ma- 
çonnerie, a  propos  du  triste  Ferrer.  En  cliercliant  a  faire  retomber 
sur  l'Eïiise  la  mort  de  ce  sinistre  scélérat,  justement  condamné  par 
les  lois  de  .«^on  pays,  rarement  les  sectaires  hypocrites  ont  montré 
plus  de  cynisme,  de  lâcheté  et  de  sottise  !  Oui,  tout  leur  est  bon, 
comme  le  dit  si  bien  L.  Veuiliot,  pour  persécuter  l'Eglise,  tout  et 
surtout  le  mensonge  et  l'absurdité. 

{2]  Mél.,  2*  série,  t.  VI,  préface,  p.  xxxix. 
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Knfaot  de  l'Ki^lise,  il  sent  dans  son  cœur  les  indii^uatioas 
d'un  HIs  qui  voit  oulnii:<T  sa  niirc  !  Aussi  il  no  se  rt|/iiitira 
jaruiiis  : 

D'avoir  vécu  en  cnnsUinte  révolte  cootre  certaine» 
déloyautés,  certaines  impiies  et  certains  calculs  pervers 
qui  MMjt  à  l'usage  des  ennemis  de  l'Kglise  (i). 

^)uellcs  paroles  enflammées  lui  inspire  cette  filiale  iodi^oa* 
tion  ! 

L'Eglise  ma  donné  la  lumière  et  la  j)aix.  Je  lui  dois 
ma  raison  et  mon  coeur  ;  c'est  par  elle  que  je  sais,  que 
j'admire,  que  j'aime,  que  je  vis.  Lorsqu'on  l'attaque, 
j'ai  les  mouvements  d'un  KIs  qui  voit  frapper  sa  mère. 
J'essaie  d'arrôlei-  la  main  parricide,  j'essaie  de  la  meur- 
trir, je  conserve  do  son  crime  un  ressentiment  profond. 
C'est  le  plus  insensé  des  crimes,  le  plus  ingrat,  le  plu* 
cruel.  Certes,  je  n'ai  pas  le  malheur  de  haïr  aucun 
homme.  Mais  l'œuvre  à  laquelle  lieaucoup  d'hommes  se 
condamnent  et  tlont  je  vois  tous  les  jours  des  efYets  irré- 
parables, je  la  hais.  Je  la  liais  dune  passion  que  rien 
n'épuise,  que  rien  n'endort,  qui,  malgré  moi,  quoi  que 
je  fasse,  éclate  en  ûpres  gémissements  (a). 

Ou  voit  ici  ce  qu'il  faut  penser  des  haines  de  L.  Veiiillol. 
Il  ne  hait  pas  les  hoinmes  dont  il  burine  si  fortement  les 
traits  odieux,  mais  il  hait  l'œuvre  criminelle  quils  accomplis- 
sent contre  TKarlise  et  contre  les  âmes.  11  n'a  de  haine  que 
pour  l'iniquité  :  iniquilalem  oitio  hubai  : 

(Juand  donc  sa  plume  acérée  fla£;elle  les  ennemis  de  Dieu  et 
de  la  vérité,  il  ne  trarde  dans  son  cœur  pour  leur  personne 
aucun  sentiment  indigne  d'un  chrétien.  <  Il  ne  calonmie  pas, 
il  ne  hait  pas.  »  Ses  coups  sont  légitimes,  ses  indignations 
loyales.  Il  échappa  toujours,  ainsi  que  le  remarque  si  juste- 
ment le  P.  Lonçhaye.à  ce  qui  déçrade  la  polémique  et  désho- 
nore le  polémiste.  Sans  doute, il  n'est  pas  absolument  sans 
reproche,  mais  on  peut  déBer  tout  adversaire  loyal  de  le  pren- 

(I)  Mél. 

(a)  Ibid.,  a*  série,  t.  \  1,  préface,  xxxi.\. 
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dre  jamais  en  tlatïrant  délit  de  haine,  de  rancune  amère,  de 
calomnie,  de  diiramation,  de  déloyauté,  de  loute  cette  basse 
escrime  dont  (iaeli|ues-uns  ont  si  largement  usé  contre  lui- 
même.  S'il  a  le  rire  et  l'indignation  terribles,  les  coups  sont 
francs  comme  l'âme  (1)  ».  «  Jamais,  écrit  un  autre  criticiue, 
L.  Veuillot  n'a  combattu  dans  les  homnjes  que  les  idées  dont 
ils  étaient  les  représentants,  jamais  il  ne  se  sert  contre  ses  vic- 
times d'autre  chose  que  de  leurs  paroles  et  de  leurs  actes  pu- 
blics, d'autre  chose  que  ce  (pii  le  blesse  et  i'oulraj^e,  lui,  dans 
sa  toi.  Ses  haines  les  plus  féroces  ne  sont  que  l'envers  de  l'a- 
mour, et  ses  colères  sont  celles  de  la  charité  (2),  » 

On  ne  saurait  mieux  dire  pour  exprimer  les  véritables  sen- 
timents qui  animent  ce  «frand  chrétien  dans  ses  attaques  les 
plus  violentes  contre  les  impies.  S'il  blesse,  c'est  pour  guérir  : 

Que  ceux  qui  se  sentiraient  atteints  reg^ardent  bien 
où  porte  le  coup,  et  la  blessure  pourra  devenir  salu- 
taire (.^). 

Il  peut  donc  écrire  en  toute  sincérité  qu'il  ne  connut 
jamais  la  haine  : 

Quant  aux  haines  personnelles,  je  les  ignore.  Nul 
homme  n'avancera  dans  la  vie  sans  connaître  qu'il  doit 
être  indulUi'ent  avec  les  autres  hommes.  Le  même  mal, 
étudié  après  ving-t  ans,  prend  un  aspect  plus  horrii)le  ; 
celui  qui  le  commet  semble  seulement  plus  à  plaindre, 
et  ce  grand  criminel  passe,  avec  beaucoup  d'autres,  au 
rang"  «  du  pauvre  pécheur  ».  Combien  plus  aisément 
s'apaisent  les  g-riefs  particuliers  !  J'étais  d'ailleurs  peu 
frilt  pour  les  ressentir,  et  trente  années  de  polémique 
ont  anéanti  en  moi  cette  faculté  dont  la  nature  ne 
m'avait  que  médiocrement  pourvu.  L'idée  que  je  me  fais 
de  la  haine  est  celle  d'une  étrange  bassesse  par  laquelle 
le  haineux  s'asservit  stupidement  au  haï.  Toute  espèce 
de  haine  me  semble  totalement  ridicule,  sauf  une,  qui 
est  totale.ment  abominable  :    la  haine  du  bien  (4j. 

(i)  Longhaye,  Esq.,  p.  822. 

(2    Lemaîtrc,  les  Contemporains,  6»  série,  p.  A^- 

(3)  Libres  Penseurs,  prét'ace,  p.  4- 

(4)  Ibid.,  p.  m. 
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Cepciuliiiit  (comme  on  nous  l'u  dit  plus  haut),  «  les  violea- 
ces  de  t'L'nivrrs  irril)'nl  les  incrédules  ;  s  il  compromet  la 
cause  de  la  reliu^ion  en  lui  attirant  par  le  despotisme  de  ses 
doctrines  des  ennemis  ipie  la  dureté  de  son  laniÇiitre  rend 
iniplncahles.  Ainsi  pnrliiient  les  adversaires  catholiijues  de 
L.  A'enillui.  Il  leur  répondait  eu  iS-W  : 

Ce  vieux  reproche  d'avoir  irrité  les  incrédules  é(jui- 
vaiit  au  roproclie  de  les  avoir  combattus.  C'est  nous 
reprocher  de  Faire  un  journal  i-atholique  et  d'être  tou- 
jours sur  la  brèche.  Nous  v  .sommes  depuis  ([uinze  ans, 
repoussant  tous  les  sophisnies  qui  attaquent  la  vérité, 
démasquant  tous  les  faux  intérêts  qui  se  conjurent  contre 
elle.  (Comment  ferion.s-nous  pour  ne  pas  irriter  des  écri- 
vains que  rien  n'enera!;e  à  la  modération,  h  qui  rien 
n'impo.se  la  justice,  et  qui  nous  trouvent  sans  cesse  de- 
vant eux!  Toute  parole  île  foi  irrite  l'incrédulité.  M.  de 
Montalembert  a  été  traité  de  furieux  ;  M.  de  Falloux 
d'inquisiteur  ;  les  mandements  de  nos  évéques  excitent 
la  colère  du  Siècle  et  l'ironie  du  Journal  des  Débats. 
A  moins  de  se  taire,  quel  moyen  de  ne  pas  irriter  des 
gens  que  nous  offensons  en  faisant  le  sii^ne  de  la  croix? 
Faut-il  se  taire  ?  L'encyclique  du  21  mars  (i853)  a 
tranché  cette  question  (i),  et  rencycliquc  n'a  rien  fait 
de  nouveau.  Le  i-rand  pape  (Clément  Xlll  écrivait  aux 
docteurs  de  l'Université  de  Colo^"ne  qui  avaient  attaqué 
le  livre  de  Fébronius  :  «  C'est  le  propre  des  chrétiens 
p;énéreux  de  se  jeter  sur  le  cliam|)  dans  la  mêlée,  et  de 
repous.ser  avec  vi^-ueur  les  attaipies  de  l'ennemi  de 
rKtflise.  Nous  vous  en  aimons  davantag^e  et  nous  vous 
en  remercions  (2).  » 

Sans  doute  les  couraii^eux  défenseurs  de  la  vérité,  en  irritant 

iT  Dans  cptic  Encycliciiio  le  Papo  excite  p.irticulièroment  les  Ev<'- 
qui's  à  ne  rien  iiétrliijrr  pour  ciiiracT  les  hommes  rniinents  par  le 
talent  et  la  saine  iloctrine  ;i  publier  les  ('cr-ils  propres  à  éclainr  les 
esprits  et  à  dissiper  les  ténèbres  des  erreurs  qui  se  propagent  (a). 

(a;  Le  Parti  catli.,  réponse  à  >[.  de  Falloux,   p.  171. 

<■■    \- fnp.  IV. 
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les  incrédules,  excitent  leurs  colères,  attirent  sur  eux-mêmes 
leurs  invectives  et  leurs  outraç-cs.  Pour  étoulYer  la  voix  de  la 
vérité, rincréduie  pousse  dos  clameurs.  Mais  quoi  !  Faut-il  tra- 
hir la  vérité  pour  s'éparscner  une  vaine  clameur  ? 

C'est  le  métier  des  chrétiens  d'exciter  la  fureur  des 
non-chrétiens; ils  ne  peuvent  autrement  faire.  Que  cette 
fureur  atteiiî;"ne  aux  derniers  excès,  nous  ne  serons  ja- 
mais plus  insultés  qu'aucun  de  ceux  qui  dans  ce  monde 
ont  pris  en  eux-mêmes  la  résolution  de  lutter  contre 
l'erreur.  Nous  ne  serons  jamais  aussi  insultés  et  d  illa- 
més que  TEçlise. 

On  ne  trouvera  rien  qui  surpasse  les  outrages  auxquels, 
dès  Torig'ne,  ont  été  soumis  les  défenseurs  de  la  sainte 
et  éternelle  vérité.  Les  causes  humaines  elles-mAmes, 
dans  ce  qu'elles  ont  de  bon  et  de  grand,  participent  à 
ces  reproches,  il  faudrait  dire  à  ces  hommaj^-es.  Dans 
les  causes  humaines,  la  victoire  en  a  raison  ;  dans  la 
cause  chrétienne,  c'est  la  mort.  Peu  d'outrag-es  ont 
suivi  l'honnête  homme  au  delà  du  tombeau.  Ce  terme 
est  présent  à  qui  lutte  pour  la  vérité  ;  cette  attente  est 
déjà  une  récompense.  Et  si  l'injure  passe  outre,  si  Ter- 
reur peut  s'assouvir  quelques  années,  quelques  siècles 
encore  sur  l'ennemi  qui  n'est  plus  qu'un  cadavre,  sur 
le  cadavre  qui  n'est  plus  qu'une  poussière  ;  si  elle  peut 
tromper  la  postérité  et  lui  léguer  ses  clameurs,  qu'im- 
porte ?  Celui  qui  a  l'honneur  de  défendre  la  vérité,  la 
trahira-t-il  pour  s'épargner  une  vainc  clameur?  Il  sait 
que,  du  lieu  où  il  renlendra,elle  n'aura  plus  le  privilèg-e 
de  blesser  son  oreille  ;  le  privilège  de  troubler  son 
cœur,  elle  ne  l'eut  jamais  (i). 

Non,  les  clameurs  de  l'impiété  n'eurent  jamais  le  pouvoir 
de  troubler  le  cœur  de  L.  Veuillot,  ni  d'arrêter  le  trait  lancé 
par  sa  plume  contre  l'erreur  et  le  mensonge.  Depuis  le  jour 
où,  par  la  grâce  de  Dieu,  il  est  sorti  des  ténèbres  de  l'incrédu- 
lité pour  marcher   dans   la  lumière  de  la  foi,  depuis   que    lui 

(i)  Mél.,  2'  série,  t.  VI,  [ircf'acc,  xi. 
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aussi  X  il  pen?e  »,  c'e«t-à-ilirc  depuis  que  a  «jon  esprit  ost  libr<r 
du  jouv:  que  lui  ont  fail  purler  les  liLrcs  pcaseurs  »,  il  «'«i  l''«il- 
versaire  irréductible  d«"  riinpicté  et  de  ses  suppiili  ;  il  1rs  pour- 
suit piirtDut'où  il  les  rcucoulre,  et  sous  ipieli|ue  nom  qu'ils  s«- 
(tissiiuiileiit.il  se  rail  uudevoir  de  conscience  d<>  los  démasquer 
el  de  maudire  leur  œuvre  de  mort. Si,  dans  les  polémi<pies  de 
sa  jeunesse,  on  peut  lui  reprocher  quelques  vivacités,  il  ne 
s'en  excuse  pas  ;  il  se  ifloritie  plutôt  d'avoir  su  défendre  dès 
lors  hardiment  ses  convictions  reliifieuses,  contre  des  adver- 
saires qui  9vsténiali(ioement  ne  cessaient  d ■oulr.nîer  Lu  reli- 
gion et  ses  ministres.  I)u  reste  il  n'a  jamais  usé,  même  con- 
tre les  impies,  de  certains  procédés  (jue  plusieurs  callioli(|ues 
employaient  sans  scrupule  à  son  étfard.  (Ju'ou  lise  ce  qu'il 
écrit  dans  la  préface  de  la  i'^  série  dcsAfélarii/es,  où  se  trou- 
vent réunips  les  polémicjues  de  ses  premières  années  : 

La  malveillance  svstimalique  (les  adversaires  explique 
la  vivacité,  ou, si  l'on  veut,  la  dureté  de  certaines  polé- 
mif|ues.  J'avoue  le  fait,  je  ne  m'en  excuse  ni  ne  m'en 
jaccuse.  Les  esprits  éUiient  animés,  la  presse  était  libre 
je  venais  do  quitter  dos  rang's  où  l'on  parlait  à  son  aise, 
let  enHn  il  y  a  de  cela  quinze  ans.  Jeune  et  nouvellement 
converti,  je  ne  comprenais  pas  que  je  dus.so  défendre 
mes  convictions  relii^ieuses  moins  hardiment  que  je 
n'avais  uaquère  exprimé  mos  opinions  politiques.  J'en 
suis  encore  là,  je  le  confesse.  Le  proi;:rès  que  j'ai  pu 
faire  à  cet  ég'ard  est  uniquement  un  progrès  littéraire, 
et  j'espère  bien  n'en  faire  jamais  d'autres.  Il  est  plus 
chrétien  de  bannir  les  paroles  violentes,  et  ni<^me  on  y 
S'-ai^ne  d'y  parler  mieux  français  ;  mais  il  ne  serait  ni 
chrétien,  ni  français,  de  ne  pas  dire  ce  que  l'on  a  dans 
rùnio.  L'abus  dos  précautions  oratoires  avilirait  les  sen- 
timents qu'il  est  légitime  elg-lorieux  d'éprouver. 

Il  faut  savoir  d'ailleurs  coque  l'on  nous  disait,  ijuels 
outrag-es  contre  nos  évoques,  contre  l'E^^lise,  contre  le 
christianisme  lui-mémo,  provoquaient  gratuitement  et 
sans  roh^che  notre  indignation.  Aucun  évoque  n'a  élevé 
la  voix  sans  être  accablé  d'avanies,  aucuo  catholique 
n'a  écrit,  n'a  proclamé  les   principes,  snii<»  v.in'cvor  des 


X\Xn  L  AME    D  UN    GRAND    CATHOLIOUE 

tempêtes  d'Injures,  sans  ôtre  sig-nalé  dans  tous  les  jour- 
naux et  à  toutes  les  tribunes  comuK^  un  ennemi  de  !a 
religion,  qui  lui  nuisait,  qui  la  compromettait,  qui  la 
déshonorait.  Plusieurs  applaudissent  aujourd'hui  à  ces 
sortes  d'accusations  portées  contre  l'Univers^  qui  les  ont 
vues  jadis  s'élever  contre  eux-mêmes.  Aussi,  les  vio- 
lences si  célèbres  de  l' i'nivers  ne  paraissaient  pas  alors 
excessives  comme  aujourd'hui,  qu'il  n'en  a  plus.  La 
plupart  de  ceux  qui  les  blâment  les  ont  tolérées  ou 
même  applaudies  ;  je  crois  que  la  plupart  de  ceux  qui 
les  reliront  s'étonneront  du  bruit  qu'on  en  fait  et  me 
pardonneront  de  n'éprouver  aucun  repentir. 

Je  ne  parlerais  pas  de  la  sorte,  si  V Univers  s'était 
permis  contre  un  adversaire,  même  impie,  la  moindre 
partie  des  iniquités  et  des  injures  que  certains  catho- 
liques avisés  emploient  ou  exploitent  contre  C Univers. 
Si  j'avais  fait  cela,  j'espère  que  j'aurais  le  courage  de 
demander  pardon  (i). 

Nous  recommandons  celle  page  aux  historiens  qui  nous  par- 
lent encore  aujourd'hui,  avec  un  accent  de  sincère  conviction, 
des  violences  et  des  grossièretés  de  L.  Veuillot  dans  ses  polé- 
miques. Il  ne  serait  que  juste,  quand  on  porte  de  telles  accu- 
sations, de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  quelques  extraits 
des  écrits  outrageants  exploités  «  par  certains  catholiques  » 
contre  l'Uniuers.  Peut-être  qu'alors  le  lecteur. mieux  informé, 
s'étonnerait,  non  de  la  violence  du  journal  catholique,  in;ds  de 
sa  modération.  En  tout  cas,  il  comprendrait  sans  peine  que 
si  L.  Veuillot  avait  outragé  ses  adversaires  comme  il  a  été  lui- 
même  outragé  par  eux,  il  eût  voulu,  comme  chrétien,  en  de- 
mander pardon. 

III 

Si  l'on  ne  peut  sans  injustice  parler  des  violences  de  L. 
Veuillot  dans  ses  combats  contre  les  incrédules,  il  est  bien 
plus  injuste  encore  de  lui  faire  ce  reproche  à   propos  de  ses 

(0  Afél.,  v   série,  préface  du    t.   II,   et  Met.,    2»  série,  t.    "VI, 

p.  XXXVH, 
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discussions  avec  les  cntholiques.  Et  cependant  dans  combien 
df  livres,  de  brochures,  de  journaux,  ne  le  rcirouve-l-on  pas 
depuis  r>()  ans,  reproilnit,  et  même  amplement  prouvé,  oroil- 
on,  par  une  multitude  de  textes  bien  authentiipies.  Il  est 
vrai  que  les  écrits  de  L.  N'euillot  sont  assez  nombreux  pour 
qu'il  soit  facile  d'y  trouver  et  d'y  choisir  eà  et  là  quehpics 
mois  (pii,  séparés  de  l'ensemble  et  habilement  commentés, 
peuvent  prêter  à  l'ariîutie,  à  l'injure  et  à  la  calomnie.  Dès 
dS.'itJ  M.  de  Kalloux  a  doimé  le  Ion  dans  son  Histoire  du  parti 
cal/tolif/iip,  laquelle  «lu  reste  n'est  qu'une  déformation  de  l'his- 
toire au  moins  en  tout  ce  qui  concerne  l' Uniuers.  C'e^l  ainsi 
qu'il  atteste  que  les  rédacteurs  de  Vi'nivers  (et  en  premier 
lieu  !..  Veuillot  rédacteur  en  chef)  persiflent  et  bafouent, 
n  sans  distinction  et  à  peu  près  sans  exception,  loul  ce  qui 
avait  fait  jus<]u'ici  l'honneur  ou  l'ornement  de  l'esprithumain  ». 
En  cela,  l'iiistiirien  libéral  faisait  écho  aux  journaux  révolu- 
tionnaires, comme  If  Siècle  ;  carJ'Unirers,  écrivait  le  Siècle, 
à  prnpos  d'un  article  sur  Burton,  «  t'i'nirers  insulte  toutes 
les  Lîli)ires  nationales  ».  Dans  sa  réponse  à  M.  de  Falloux,  L. 
Veuillt)t  fait  remanpier  que  c'était  là  un  procédé  à  l'usaçe  de 
tous  ses  adversaires,  ce  qui  les  dispensait  de  lui  répondre 
par  des  raisons  ;  ne  pouvant  l'attaquer  dans  la  doctrine,  «  ils 
s'élevaient  violemment  contre  la  violence  »  de  son  lans^age. 

Ce  reproche  de  violence,  «  légitimistes,  révolution- 
naires ,  universitaires,  gallicans,  philosophes,  litléra- 
tfurs.  touchers  en  passant  du  bout  de  la  plume,  l'ont 
répélé  avec  tant  de  suite  et  d'ensemble  que  c'est  une 
réputjition  faite.  L" Inioers  ne  peut  plus  dire  qu'il  pleut 
ou  qu'il  fait  beau  temps  sans  révolter  tout  le  monde  par 
les  excès  de  son  langage  (i)  ». 

Pour  justifier  l'Univers  de  cette  injuste  accusation,  L. 
Veuillot  crut  ne  pouvoir  niieux  faire  que  de  réunir  en  volume 
les  articles  incriminés,  et  d'y  renvoyer  ses  accusateurs  et  ses 
jusres.  C'est  dans  ce  l)ut  qu'il  publia  en  ISGO  la  jrc  série  des 
Affliinfjes  : 

Jo  donne  ces  pages  telles  que  je    ie^s  ai  improvisoes 
(i)  Parti  cath.,  p.  i8. 
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pour  une  publicité  éphi'-mÎM'e,  sans  prévoir  qu'elles 
dussent  revivre  jamais.  Bien  volontiers,  je  les  aurais 
laissées  dans  leur  sépulcre.  Si  quelques-unes  en  avaient 
dû  sortir,  j'aurais  souhaité  d'y  etFacer  ce  qui  pouvait  se 
ressentir  trop  de  l'impression  du  combat.  Mais  il  faut 
qu'elles  fassent  enfin  tomber  un  reproche  dont  la  per- 
sistance m'indigne,  surtout  de  la  part  des  catholiques  : 
je  veux  qu'on  y  voie  si  véritablement  j'ai  le  tort  de  don- 
ner à  la  discussion  le  ton  de  la  violence  et  de  l'injure. 
Je  prétends,  pour  mon  compte,  n'avoir  point  refusé 
à  mes  adversaires  les  éçards  qui  pouvaient  leur  être 
dus,  et  c'est  ce  que  je  ne  dirais  pas  de  la  manière  dont 
ils  m'ont  eux-mêmes  traité.  Je  parle  ici  des  catholiques. 
Quant  aux  autres,  je  ne  leur  dois  que  la  justice  et  je  ne 
leur  demande  rien.  Parmi  les  catholiques,  je  n'ai  atta- 
qué personne  ;  je  ne  me  suis  pas  toujours  défendu. 
Sans  doute,  quand  je  l'ai  trouvé  légitime  et  nécessaire, 
j'ai  pris  la  parole.  J'ai  fait  alors  des  réponses  directes  à 
des  questions  qui  parfois  ne  l'étaient  pas  ;  mais  j'ai 
ménagé  les  personnes,  les  caractères,  les  intentions.  Je 
me  suis  gardé  de  supposer  à  ceux  que  je  combattais 
des  idées  qu'ils  n'avaient  point,  de  chercher,  par  un 
abus  véritable,  à  leur  faire  dire  ce  qu'ils  ne  disaient 
pas  ;  j'ai  haï  ces  pratiques  louches,  ces  basses  ressources 
de  l'allusion,  au  moyen  desquelles  on  s'efforce  de  glisser 
dans  l'esprit  du  lecteur  des  impressions  qu'il  repousse- 
rait si  elles  osaient  se  présenter  directement.  J'ai  à  me 
plaindre  de  tout  cela,  et  trop  à  m'en  plaindre  pour  ris- 
quer d'avoir  jamais  à  m'en  accuser  (i). 

On  verra  dans  cet  ouvrage  combien  il  est  vrai  que  les  «  pra- 
tiques louches  »  dont  il  est  question  ici  ont  été  souvent  em- 
plovéesà  l'égard  de  L.  Veuillot  par  ses  adversaires  catholi- 
ques; car  c'est  dans  ses  lettres  intimes  surtout  qu'il  décharge 
son  cœur  et  se  plaint  librement  devant  ses  amis  des  procédés 
iniques  dont  il  est  victime. 

(i)  Mél.,  2'  série,  t.  VI,  p.  xxxii. 
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Ouand  on  lui  reproche  la  violenci*  de  son  lanjçaiçe,  ou  oublie 
trop  (jucses  adversaires  ont  beau  jeu  contre  un  écrivain  pres- 
que toujours  condamné  à  i'iiupruvisation. 

Dans  la  polémi.iue,  le  joiiriialisle  (|iii  doit  répondre  irniiié- 
diatemcnt  : 

Fait  nécessaiiemenl  des  réponses  jjiéci j)itéos,  aliréçées, 
ne  traitant  jamais  (|u'un  seul  point  à  la  fois,  écrites  et 
lues  par  frag'ments,et(jui  disparais5ent  aussi  vite  qu'elles 
arrivent.  L'adversaire  [)ont  n'en  pas  tenir  compte  le  len- 
demain ;  contre  les  interprétations  fausses,  le  journal 
provo(]ue  en  vain  une  vérificatioti  impossible  pour  la 
presque  totalité  de  ses  lecteurs. 

Telle  est  la  situation  ordinaire  de  1^.  Vetiillot,  et  ses  adver- 
saires en  abusent  cruellement  ;  mais  ses  improvisations  livrées 
au  public  le  justiKent  amplement  aux  yeux  de  la  postérité.  Il 
écrit  à  ce  sujet  : 

Improviser,  sur  la  question  posée,  au  premier  saut  de 
la  pensée  et  de  l'émotion,  du  courant,  c'est  faire  la 
partie  belle  à  ceux  qui  peuvent  se  taire,  disposer  leur 
thème,  peser  leurs  expressions,  choisir  leur  jour.  Lors- 
qu'il leur  plait  ilouvrir  la  bouche,  rien  ne  les  empoche 
d'aflirmer  qu'ils  n'ont  erré  ni  dans  la  pensée,  ni  dans  la 
parole,  et  de  soutenir,  .s'ils  le  croient,  (ju'ils  ont  prédit 
tout  ce  qu'ils  n'ont  pas  dit.  Mes  adversaires  possèdent 
ces  avantiiçt^s  sur  moi,  et  ils  en  usent  parfois  avec  un 
talent  cruel.  Néanmoins,  on  trouvera,  je  l'espère,  que 
l'improvisation  ne  m'a  pas  trop  trahi,  parce  que  moi- 
môme  je  n'ai  pas  voulu  trahir  la  justice  et  la  vérité.  En 
dehors  de  toutes  les  considérations  accessoires,  j'ai  tendu 
de  toute  mon  Ame  à  ce  que  je  trouvais  juste,  j'ai  pro? 
clamé  de  toute  ma  force  ce  que  je  crovais  vrai.  J'ai 
désiré  ardemment  me  désintéresser  dans  ces  luttes  et 
n'y  pas  plus  choisir  un  contentement  d'amour-propre 
que  je  n'y  voulais  de  profits  matériels.  J'écris  pour 
défendre  une  vérité,  non  pas  pour  renverser  un  antaç"o- 
niste.  Les  doctrines  que  je  soutiens  ont  des  adversaires, 
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moi  je  n'en  ai  pas  ;  du  moins  je  n'en  arocpte  pas.  Dans 
les  choses  de  la  vie,  je  ne  suis  sui"  le  chemin  de  personne, 
et  personne  n'est  sur  mon  chemin  (i). 

IV 

Il  serait  trop  long  de  rappeler  ici  toutes  les  accusations  por- 
tées contre  L.  Veuillot  à  propos  de  ses  prétendues  variations 
politiques,  et  des  «  palinodies»  de  V Univers  (jue  flétrissent 
en  vain  «  quelques  catholiques  aussi  généreux  que  pré- 
voyants (2)  ». 

On  a  vraiment  peine  à  s'expliquer  comment  ces  catholiques 
«  prévoyants  »  ont  pu  se  méprendre  si  complètement  sur  la 
ligne  de  conduite  suivie  par  l'Univers  dans  la  question  politi- 
que, et  comment  surtout  ils  ont  si  étrangement  dénaturé  la 
pensée  de  L.  Veuillot.  Cette  pensée,  cette  ligne  de  conduite, 
était  cependant  assez  claire  et  facile  à  saisir  dans  son  unité  et 
son  invariable  fixité.  Dès  les  premiers  jours  où  L.  Veuillot 
prenait  en  main  la  direction  de  l'Univers,  il  en  formulait  le 
programme  en  deux  mots  : 

Au  milieu  des  factions  de  toute  espèce  nous  n'appar- 
tenons qu'à  l'Eg'lise  et  à  la  patrie. 

Et  40  ans  plus  tard,  il    peut  écrire  avec  une   noble  fierté  : 

Il  j  a  bientôt  4o  ans  que  le  journal  l'Univers  existe, 
sans  avoir,  pour  ainsi  dire,  chang-é  de  rédacteurs,  sui- 
vant toujours  la  même  voie... 

On  sait  que  les  adversaires,  les  contradictions  et  les 
accusations  ne  lui  ont  pas  manqué.  A  travers  ces  temps 
troublés  et  ces  combats  perpétuels,  parfois  si  violents, 
combats  du  dedans  et  du  dehors,  il  n'a  connu,  il  n'a 
servi  que  deux  intérêts,  lesquels,  à  vrai  dire,  n'en  font 
qu'un  seul,  l'Eglise  et  la  Patrie,  l'Eglise  pour  la  patrie, 
la  patrie  pour  l'Eglise  (3). 

Cet  unique  intérêt  de  l'Eglise  et  de  la  Patrie,  les  catholiques 

(i)  Met. 

(2)  P.  Lecanuet,  Eglise  de  France  sous  In   3'  République,  p.  21. 

(3)  Paris  pendant  les  deux  sièges,  introduction,  p.  3. 
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adversaires  do  L.  Veuillot  et  de  soq  journal  voulaient  aussi 
le  servir  avec  non  moins  de  zèle  et  de  dévouenienl  ;  lons^lemps 
les  uns  et  les  autres  avaient  uni  leurs  efforts  «  pour  le  service 
de  l'Eçlise,  afin  de  procurer  sa  liberté,  son  accroissement  et 
son  triomphe  ».  Mais  des  événenienls  ont  éclaté  qui  ont  jeté  la 
division  dans  les  ranifs  de  cette  vaillante  milice.  Parmi  ces 
hommes  «  animés  de  la  nn'me  içéuéreuse  pensc'e  de  servir  la  ^, 
liliertc  de  l'E'çlise  »  des  discussions  se  sont  élevées,  fruit  de  / 
l'iiilirmilé  humaine  : 

Les  vues  .sont  identiques,  les  plau.Mlitrèreul.  Ou  dis- 
cute, rien  de  plus  simple.  Mais  la  discussion,  lorsqu'elle 
est  pul)iique,  (léifénère  promptement  en  contradiction, 
et  la  ronliailiction  ait^rit  (i). 

A  quelle  cause  fanl-il  atlril)ui'r  ces  dissentiments  reirretla- 
bles  qui  brisèrent  l'union  des  catholiques  au  xix*  siècle  ".'Il  sem- 
ble bifu  que  les  discussions  les  plus  g^raves  doivent  se  ratta- 
cher à  la  question  politicjue,  c'est-à-dire  à  la  conception  diffé- 
renlc(|ue  chacun  se  fait  de  l'accord  de  la  liberté  et  de  l'auto- 
rité, el  spécialement  des  rapports  de  l'Eçlise  et  de  l'Etal  dans  - 
la  société  moderne  : 

Deux  écoles  controversent  avec  chaleur  sur  ces  ques- 
tions fontlamentales.  L'une,  hostile  à  l'ordre  de  choses 
e.vistant.  j)roposc  une  espèce  d'alliance  ambiï»-ut' avec  les 
nuances  modérées  de  l'esprit  philosophique  et  parlemen- 
taire. L'autre,  crovant  rester  dans  la  tradition  du  parti 
calholitjue.  acceptant  les  faits,  refuse  de  pactiser  avec 
des  doctrines  qui  paraissent  ég^alement  dani^ereu.ses  en 
politique  et  en  rclii^ion. 

Le  dissentiment  paraît  lù^ev  :  au  fond,  il  est  immense. 
D'une  part,  en  effet,  on  adopte  le  .symbole  de  1789,  et 
tout  en  se  flattant  de  le  ramener  au  christianisme,  on 
est  involontairement  entraîné  à  en  adopter  les  consé- 
quences les  jtius  anli-chrétiennes.  De  l'autre,  on  rejette 
ce  prétendu  évani^ile  qui  substitue  à  la  vérité  relij^ieuse 
et  politique  les  incertaines  conceptions  et  le  mobile  q"ou- 
vernement  de  la  raison  humaine. 

(i)Mél.,  i"  sôrie,  II,  préface,  p.  1. 
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Les  uns  croient  que  la  société  peut  l'aire  son  chemin 
vers  Dieu,  dans  les  voies  que  la  révolution  a  ouvertes; 
les  autres  disent  que  ces  vaies  mènent  aux  abîmes,  que 
le  christianisme  s'y  aflaiblira,  et  que  cet  affaiblissement 
du  christianisme  sera  la  ruine  delà  liberté  et  bientôt  de 
la  société  (i). 

Telle  est  la  vraie  cause,  la  cause  principale  des  dissensions 
qui  ont  amené  la  ruine  du  parti  catlioliciue.  L'union  si  féconde 
des  catholiques  militants  a  été  brisée,  le  jour  où  se  manifesta 
chez  quelques-uns  des  principaux  chefs  »  le  goùl  des  allian- 
ces et  des  accommodements  où  les  principes  sont  engagés  ». 
L'Univers  refusa  de  suivre  le  mouvement;  inde  ine : 

Quand  on  s'est  mis  dans  nos  rang-s  à  glorifier  la  plu- 
part des  dogmes  et  des  inventions  révolutionnaires,  il 
est  devenu  impossible  de  s'entendre  ;  l'éternel  débat 
entre  les  hommes  de  doctrine  et  les  hommes  d'affaires 
a  dû  éclater.  L'Univers,  repoussant  ces  arrang-ements 
inattendus,  est  devenu  odieux  à  ceux  qui  prétendaient 
les  conclure  (2). 

La  division  s'accentue  chaque  jour  davantage  entre  les  deux 
partis  :  le  parti  catholi(iue  libéral,  qui  marche  dans  les  voies 
ouvertes  par  la  révolution,  se  réclame  des  principes  de  89,  et 
prêche  l'alliance  de  la  religion  et  des  libertés  modernes  :  le 
parti  catholique  sans  épithète, c'est-à-dire  catholique  avant  tout, 
qui  avec  r Univers  refuse  de  pactiser  avec  les  doctrines  révo- 
lutionnaireSjSe  préoccupe  uniquement  de  défendre  les  intérêts 
religieux'conformément  à  la  doctrine  de  l'Eglise  et  aux  direc- 
tions données  par  les  Souverains  Pontifes.  Or,  nous  savons 
que  les  Souverains  Pontifes  ont  toujours  condamné  les  doc- 
trines et  les  pratiques  introduites  par  l'esprit  révolutionnaire 
contre  le  droit,  la  justice  et  la  vérité,  conformément  à  ce  prin- 
cipe funeste  et  erroné  que,  dans  une  société  chrétienne  et 
régulièrement  constituée,  le  bien  et  le  mal  doivent  avoir  les 
mêmes  libertés  et  les  mômes  droits,  parce  que  ce  sont  là  les 
droits  naturels  de  l'homme.  Un  tel  principe  est  la  négation 

(i)  Mél.,  2»  série,  t.  VI,  p.  xxx. 
(2)  Parti  calh.,  p.  168. 
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de  la  dcpeiidance  souveraine  et  nécessaire  de  l'homme  envers 
Uieu  el  ses  lois  saintes,  c'est  la  ni-(çation  même  des  droits 
de  Dieu.  Ou'il  nous  suffise  de  citer  ici  quelques  lisrnes  df 
LéonXIII  dans  l'encyclique  Ltbertas.  Après  avoir  expliqué  la 
doctrine  catholique  sur  cette  rpiestion  des  «  liberlcs  modernes  m, 
l'ilhistre  Pontife  conclut  :  «  Des  considrrations  précëdcnles 
il  résulte  donc  cpi'il  nVsl  aucunement  permis  de  demander,  de 
dëliMidre  ou  d'accorder  sans  discernement  la  liberté  de  la 
j)ensêe,  de  la  presse,  de  l'enseijsçnemeut,  des  rclii^ions,  comme 
autant  de  droits  que  la  nature  aconférrs  à  l'homnic.  » 

Sans  doute, comme  le  ninanjue  le  nit'me  Pouiife,ces  diverses 
sorti's  de  libertés  j)euvent,pour  de  justes  causes,  être  tolérées, 
pourvu  ««pi'un  juste  tempérament  les  einpt^che  de  déjçénérer 
jus(p)'à  la  licence  et  au  désordre  ». —  Nous  reconuaissons  que 
les  catholi(pies  libéraux  enlondent  bien  dtmner  «  ce  juste  tem- 
pérament »  aux  lilicrtés  «ju'ils  réclamcut  ;  ils  ne  veulent  pas  la 
liberté  absolue  du  mal,  ils  reconnaissent  cpi'il  faut  au  bien  une 
protection  contre  le  mal,  mais  c'est  là  une  restriction  qu'ils 
ajoutent,  par  une  heureuse  inconséquence, aux  fameux  princi- 
pes de  89, restriction  que  les  révolutionnaires  ne  reconnaissent 
point  et  repoussent  ënersfitjucment  :  «Tout  homme  est  né  li- 
bre !»  H  La  vraie  protection  de  la  liberté  particulière,  disent 
les  catholi(|ues  libéraux,  c'est  la  liberté  |B;énérale  protéi^ée  et 
réiflée  \mr  la  loi.  »  Quelle  loi  ?  Toute  loi  ciit  une  barrière. 
La  liberté  i^énérale  ue  peut  être  réj<flée  sans  cesser  d'être  la 
liberté  |)our  tout  le  monde,  comme  il  apparaît  avec  évidence 
pour  l;i  liberté  delà  j)rcsse  et  la  liberti-  de  conscience.  Et  en 
eflët,  demande  avec  raison  Eugène  Veuillot  aux  libéraux, 
«  qu'est-ce  que  la  liberté  protégée  et  réglée  par  la  loi,  sinon 
ime  liberté  où  toute  erreur  n'est  pas  libre,  ou  le  bien  aura  dans 
une  certaine  mesure  des  privilèsçes  sur  le  mal  '.'  iS'ous  défions 
l'école  catholique  libérale  de  mettre  d'accord  ces  deux  termes 
de  son  [iroi^ramme  :  4°  il  faut  accorder  la  liberté  à  tout  le 
monde;  2"  la  liberté  doit  être  protégée  et  réglée.  » 

Mais  s'il  faut  une  rèii^le  qui  empêche  la  liberté  de  déjçénérer 

jus(prà  la  licence  cl  au  désordre,  où  la  trouvera-t-on  ?  Il  n'y 

en  a  qu'une  rc'est  la  loide  Dieu  interprétée  par  rKtrlise.  Seule 

l'Eyiise    par  son  autorité  divine  peut  protéjçer  eflicacement 

la  liberté,  la  vraie  liberté  qui  consiste  pour  l'homme  l'aisonna- 

(i)  MéL.  a«  s.,  t.  VI,  p.  357. 
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ble  à    marcher    sans    entrave  vers    son    éternelle    destinée, 
c'est-à-dire  à  servir  Dieu  et  à  sauver  son  âme. 

La  liberté  a  été  apportée  au  monde  par  J.-C,  et  il  n'y  a  que 
l'Eglise,  œuvre  immortelle  de  J.-C,  qui  puisse  la  conserver 
dans  le  monde.  Les  faits  sont  là  pour  démontrer  avec  évidence 
que  sous  tous  les  régimes  de  libertés,  quand  l'autorité  de  l'E- 
glise est  repoussée  ou  simplement  ignorée,  on  arrive  par  une 
pente  fatale  à  la  violation  des  consciences  et  à  la  plus  abomina- 
ble tyrannie.  La  vraie  liberté  ne  peut  exister  que  là  où  l'Eglise 
est  libre  d'exercer  sa  bienfaisante  influence,  et  par  conséquent 
là  où  le  pouvoir  civil  reconnaît  son  autorité  divine^etlui  assure 
le  plein  exercice  de  ses  droits  sacrés.  Tel  est  le  principe  sur 
lequel  repose  toute  la  politique  de  L.  Veuillot,  et  qui  explique 
clairement  la  ligue  de  conduite  qu'il  a  suivie  sous  tous  les 
régimes  : 

Notre  constante  attitude  en  matière  relig^ieuse  expli- 
que notre  attitude  en  politique.  Sous  Louis-Philippe, 
nous  acceptions  et  nous  respections  le  gouvernement  : 
nous  ne  cherchions  ni  à  le  renverser,  ni  à  le  modifier. 
Nous  avions  assez  de  discours,  assez  de  journaux,  assez 
d'électeurs,  assez  de  g-ardes  nationaux,  assez  de  toutes 
les  libertés  :  nous  réclamions  uniquement  l'extension  de 
la  liberté  catholique.  Sous  la  Piépublique  de  même  : 
sans  dég'uiser  nos  vœux  pour  la  monarchie,  nous  ne 
demandions  pas  qu'on  y  vînt  par  des  moyens  violents, 
et  jusqu'au  2  Décembre  nous  opinions  pour  la  proroga- 
tion de  la  Présidence.  Après  le  2  Décembre,  nous  ne 
fîmes  pas  un  vœu  pour  l'Empire.  Sous  l'Empire,  nous 
ne  faisons  pas  un  vœu  pour  autre  chose...  Nous  deman- 
dons à  l'Empire  ce  que  nous  demandions  à  la  monar- 
chie parlementaire,  ce  que  nous  demandions  à  la  Répu- 
blique le  24  Février,  le  10  Décembre,  le  2  Décembre  : 
d'être  catholique,  c'est-à-dire  de  respecter,  de  protég-er, 
d'étendre  les  droits  de  l'Eg-lise,  véritables  droits  de 
l'homme,  bases  divines  de  toute  vraie  et  bonne  liberté. 

Nous  disons  qu'il  ne  saurait  y  avoir  de  despotisme 
là  où  l'Eglise  est  libre,  ni  de  liberté  là  où  l'Eg-lisè  est 
asservie.  Nous  croyons  que  quiconque  n'aime  pas   la 
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libi'iti!'  tlf  IKt-lise  n'aime  pas  la  lihertc  ;  (jut-  cjuiimique 
n'est  pas  prôlàlous  les  safrilices  pour  défendio  la  lil>crté 
(h-  l'Ku'Iise  est  mauvais  «Irfeuseur  de  toute  autie  liln-ité. 
(Juaiid  une  socii'té  a  perdu  eet  anidur,  qui  est  le  sens 
profuntl  de  la  dii^iiit»'-  Immaine,  nous  crovons  «jue  celte 
société  milrit  pour  la  servitude.  Heureux  si  Dieu  lui 
envoie  un  maître  meilleur  qu'elle-même,  et  qui,  plus  sage 
et  |>lus  libéral,  maintienne  l'K^lise  dans  une  liberté  que 
la  liberté  poliliijue  ne  lui  donnerait  pas,  ou  chercherait 
à  lui  ravir  [i ). 

•Jiie  les  révolulioniiairos  aient  iiiécontm  el  li.nfouc  cette  ;itti- 
lude  |>oliti(|ue  iieL.\'puillul,(]u'iIs  l'jn'eiil  sfrossièreinenl  oulraifr 
à  prn[i(îs  de  sciii  adhésion  à  l'Kinpire, résolu, coinnie  on  pouvait 
le  croire  tout  d'abord,  à  nieltre  un  frein  à  la  révoliUion,  on  le 
comprend  facilenier)!  :  l'Empire,  c'était  l'ennemi.  Mais  ce 
(jue  l'on  comprend  moins,  c'est  que  cette  même  attitude  ait 
attiré  sur  L.  Veiiillot,  de  la  part  de  certains  catholi(|ues,  les 
mêmes  injures  el  les  mêmes  accusations  misérables.  Aux 
yeux  de  ces  catholiques,  l'I  nirers  en  acceptant  l'Empire  "  a 
trahi,  livré  la  liberté,  il  en  a  fait  litière  au  despotisme, non  sans 
le  savoir  el  dans  une  innocente  indtccillité.  mais  volontaire- 
ment, de  dessein  formé  et  par  doctrine  ».  L' C'nivers  est  une 
école  servile  cl  faiiatiipie  «pii,  par  ses  doctrines,  excite  la  liaine 
du  monde  entier  contre  l'IOi^lise,  etc. 

A  ce  sujet  on  peut  voir  dans  le  3*  volume  de  la  vie  de  Mon- 
lalemberl  le  ."»"  chapitre,  consacré  à  la  polili(|ue  de  /'('m vers. 
L'auteur  y  acounuile  des  textes  sans  nombre  pour  démontrer 
(jue  ce  journal  renie  toutes  les  lilierlés,  et  il  résume  ainsi  sa 
démonstration  :  a  Au  fond,  l'Cnicers  n'admet  d'autre  liberté 
que  celle  de  l'Es^lise.  «  Nous  n'avons  jamais  eu  (écrit  l'f 'ni- 
rers) qu'une  détinilion  el  une  pralique  de  la  liberté  et  c'est 
celle-ci:  il  faut  que  l'Eglise  soit  libre.  »  Par  libre  ils  entendent 
reine  et  maîtresse,  el  ne  s'aperçoivent  pas  cpie  leurs  revendica- 
tions aveuiçles  sont  comme  autant  de  chaînes  fournies  à  leurs 
adversaires  pour  asservir  l'Eglise  (2).  » 

Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  pour  répondre  à  ces  quelques 
lisfncs.  l'our  ne  pas  sortir   des  lindtes  de  notre  travail,    nous 

(i)  Parti  Calh.,  p.   17.3. 
(a)  L.  c,  i>.  f)2. 
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nous  conlcuterons  de  quelcjues  rétlexions.  L'Univers  dit  :  il 
faut  que  l'Eurlise  soit  libre,  il  ne  dit  pas  (ju'il  n'y  a  d'autre 
liberté  que  celle  de  l'Eaflise.  Nous  donnerons  plus  bas  une 
belle  pau;e  dans  laquelle  au  contraire  L.  N'euillot  alfirme  que 
toutes  les  vraies  libertés  sont  attachées  à  la  liberté  de  VR- 
uflise.  Nous  l'avons  entendu  déjà  déclarer  bien  haut  (jue  la 
liberté  n'existe  que  par  l'Eglise  ;  et  s'il  demande  que  l'Eglise 
soit  /-rine  et  maîtresse,  c'est  afin  d'assurer  la  liberté  des  peu- 
ples. Car,  dit  Léon  Xlll,  «  par  sa  nature  et  ses  institutions, 
«  l'Eglise  niéritç  d'une  manière  spéciale  le  nom  de  Mère  et 
«  d'institutrice  des  peuples  ;  partout  a  éclaté  sa  merveilleuse 
a  puissance  pour  le  maintien  de  la  liberté  civile  et  politique 
«  des  peuples.  Ses  bienfaits  en  ce  genre  n'ont  pas  besoin 
«  d'être  énumérés  ».  Aussi  bien  elle  est  reine  et  maîtresse, 
parce  que  J.-C,  son  divin  Fondateur,  est  roi  et  maître  du 
monde, et  que  c'est  à  lui  qu'a  été  donnée  toute  puissance  au  ciel 
et  sur  la  terre  :  «  Par  le  ministère  de  lEglisc  solennellement 
«  fondée  par  lui,  le  Christ  a  voulu  perpétuer  la  mission  que 
«  lui-même  avait  reçue  de  son  Père,  et  lui  ayant  confié  tout  ce 
«  qui  peut  assurer  le  salut  du  genre  humain,  il  décréta,  chose 
«  souverainement  importante,  que  les  hommes  devaient  être 
«  soumis  à  l'Eglise  comme  à  lui-même,  et  la  prissent  soigneu- 
a  sèment  pour  guide  dans  toute  leur  vie.  C'est  donc  à  l'Eglise 
«  qu'il  faut  demander  entièrement  la  loi  du  Christ,  et  voilà 
a  pourquoi  l'Eglise  est  pour  l'homme  a  la  voie,  comme  l'est  le 
<i  Christ  ».  Et  cette  obligation,  ajoute  le  Pape,  s'applique  aux 
Etats  comme  aux  individus.  «  Les  Etats  eux  aussi  s'engagent 
«  forcément  dans  des  routes  pernicieuses,  lorsqu'ils  s'éloignent 
«  de  la  voie.  Celui  qui  est  le  Créateur  et  aussi  le  Rédempteur 
«  de  la  nature  humaine,  le  Fils  de  Dieu,  est  le  roi  et  le  maî- 
«  tre  dje  l'Univers,  et  possède  une  souveraine  puissance  sur 
«  les  hommes,  soit  pris  séparément,  soit  réunis  en  société.  La 
«  loi  du  Christ  dans  la  société  et  dans  les  groupements  hu- 
<L  mains  doit  donc  avoir  une  valeur  telle  qu'elle  serve  à  diri- 
«  geret  à  gouverner  non  seulement  la  vie  privée,  mais  aussi 
«  la  ^àe  publique.  Puisque  la  volonté  divine  en  a  ainsi  ordonné 
.<  et  décidé,  et  que  nul  ne  peut  y  résister  impunément,  il  s'en- 
«  suit  que  l'on  veille  mal  à  l'intéi'èt  de  la  chose  publi(iue, 
«  partout  où  les  institutions  chrétiennes  n'ont  pas  la  place 
«  qu'elles  devraient  avoir  (1).   n  Voilà  comment  et  pourquoi 

i)  Ency.,  de  Christo  Redemplore. 
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l'Knii"'<"  r^i  rrair  ri  iiiiii'frf.ise .'  \'nr  eWe,  Ira  iiiHliliitiniis  chrë- 
tiPimps  doivent  avoir  diiiis  la  socii-J»'*  In  placf  voulue  [>ai-  hieu  ; 
à  elle  (lorir  poiiverii.iiits  e(  trouvernés  «loivenl  (Icduinlii-  la 
loi  du  (ihrisl,  sans  la<iii»*lle  les  hases  mt^mes  de  la  soi-iii'-  sont 
<'hraiilres  ;  hors  de  là,  les  uns  et  les  autres  «  s'ensTat^enl  hors 
du  droit  eheniin  »  et  inan-heni  h  la  ruine.  Aussi  un  i(ouver- 
neuienl  qui  comprend  ses  devoirs  et  a  souci  des  intért^ls  du 
peuple  conlié  h  ses  soins,  loin  de  poser  des  entraves  à  l'action 
de  l'Htrlise,  res^ardera  coninie  une  ohlii^alion  sacrée  de  lui 
assurer  la  plus  enlirre  liherté.  Il  faut  «pie  llCtfiise  soit  lihrc  ! 
L'I  nivfrs  a  raison  de  l'aftiriner. 

Il  était  donc  hien  naturel  (|ue  L.  Veuillot  se  ralliAt  a  THni- 
pire,  «  non  avee  enthousiasme  »,  mais  sincèrement,  qu.ind 
l'Empire  se  présentait  k  la  France  comme  un  Kouvernemeul 
chrétien,  résolu  à  respecter  la  religion, et  à  imposer  une  di((ue 
aux  liherlés  révolutionnaires.  Kn  cela  L.  Veuillot  demeurait 
fidèle  à  lui-même,  puisipTi!  avait  toujours  revcndiipif  la  li- 
berté de  l'Es^lise,  et  comhatlu  les  fausses  libertés  proclann-es 
par  la  révolution.  Mais  il  ne  s'apercevait  pas,  nous  dit-on, 
«  que  ces  revendications  aveujrles  étaient  comme  autant  de 
chaînes  fournies  aux  adversaires  |t(»ur  asservir  l'Ksçlise  »  !  Il  est 
certain  que  L.  \  euillol  ne  s'apercevait  pas  de  cela,  et  ne 
croyait  pas  préparer  des  chaînes  pour  l'Eglise  !I!  D'abord, 
c'est  là  un  travail  bien  iiintiielLcs  adversaires  (il  s'aifit  des 
révolutionnaires  et  autres  ennemis  ilc  i'Ku;lise  et  de  la  socit-té) 
n'ont  pas  besoin  iju'on  leur  fournisse  des  chaînes  pour  asser- 
vir l'Éiîlise.  Ils  ue  sont  jamais  embarrassés  pour  en  forger 
eu.\-mènies,aussilôt  qu'ils  ont  les  mains  libres  et  qu'ils  peuvent 
crier  :  vive  la  liberté  !  Ces  homnii-s-là  ont  du  srénie,  quand  il 
s'agil  d'asservir  et  d'opprimer  l'Eglise.  Nous  en  avons  sous 
les  yeux  des  exemples  frappants. Certes,  si  ce  <pic  nous  voyons 
est  la  conséfjuence  des  revendications  aveugles  de  l'I'nivers, 
l' Univers  avait  grandement  tort  et  il  mérite  toute  notre  répro- 
bation !  .Mais  une  conclusion  toute  dillérente  nous  |)arail  beau- 
coup plus  vraisemblable.  Nous  croyons  (jiie  les  chaînes  for- 
«rées  pour  l'asservissemenl  de  l'Eglise  depuis  bientùl  -iOans  ont 
été  préparées  non  par  les  revendications  de  l'Cnivers.  mais 
bien  |»ar  le  refus  que  les  hommes  d'Etat  ont  opposé  à  ces 
revenilicalions.  Nous  croyons  (|ue  si  Napoléon  était  restt-  le 
prince  chrétien  cpi'avait  souhaité  L.  Veuillot,  tout  autre  eût 
été    l'avenir  de  la  dvnasiie  et  de    la  France.   Nous   croyons 
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que  si  rEinperoar  libéral  n'avait  pas  ouvert  les  portes  à  hi 
révolution  et  trahi  l'Es^lise,  la  colère  de  Dieu  ne  l'aurait  pas 
conduit  à  Sedan,  et  sans  aucun  doute  nous  n'aurions  pas 
connu  la  République,  qui  a  l'abriquc  tant  de  chaînes  pour 
l'asservissement  de  l'Etflise.  Voilà  peut-être  ce  (]ue  L.  Veuillot 
prt^voyait.  Du  moins  il  écrivait  en  187:2  : 

Il  est  certain  que  nous  avons  souhaité  passionnément 
que  Louis-Napoléon  fût  un  prince  chrétien  et  très  chré- 
tien, et  nous  avons  fait  pour  cela  tout  ce  que  nous  avons 
pu.  Nous  avons  désiré  qu'il  sût  se  rendre  digne  du 
sacre,  et  qu'en  étant  dig-ne  il  le  pût  recevoir.  D'autres, 
dans  TEûflise,  le  désiraient  comme  nous,  ou  plutôt 
nous  l'avons  désiré  comme  eux.  Nous  sommes  convain- 
cus, qu'alors,  ni  lui  ni  nous,  n'eussions  rencontré  le 
Prussien,  un  grand  Sedan  et  le  reste  (i)... 

Le  reste  nous  le  connaissons.  . .  Nous  le  voyous  ! 

Et  quand,  au  lendemain  de  l'Empire  (en  1871^), la  France  pou- 
vait se  refaire  un  gouvernement  chrétien,  pounjuoi  L.  Veuillot 
se  prononce-t-il  sans  hésiter  pour  la  monarchie  légitime? 

Notre  principale  raison,  écrit-il,  c'est  que  son  très 
illustre  et  très  auguste  représentant,  plein  de  sens, 
d'honneur  et  de  vertu,  nous  otïre  excellemment  toutes 
les  garanties  d'ordre,  de  liberté,  de  réforme,  de  puis- 
sance et  de  clémence  que  l'on  doit  attendre  d'un  prince 
chrétien  (2). 

Aux  libéraux  et  aux  révolutionnaires  qui  lui  reprochaient  ses 
sentiments  très  déclarés  pour  Henri  V,et  y  voyaient  des  cal- 
culs personnels,  il  répond  en  affirmant  la  parfaite  harmonie  de 
son  attitude  passée  avec  celle  qu'il  tient  aujourd'hui  : 

Sous  la  présidence  de  Louis-Napoléon,  le  pouvoir 
étant  moins  qu'aujourd'hui  vacant,  l'Univers  a  proclamé 
que  le  régime  sauveur  ne  pouvait  être  que  la  monarchie 
chrétienne,   qu'il   n'y  avait    pas   d'autre    vrai   roi    que 

(i)  Afél.,  Z'  s.,  t.  VI,  p.  90. 
(2)  Ibid.,  p.  118. 
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Henri  V.  et  cjue  nul  roi  n'utlVail  de  solides  ufiiianlies 
du  létahlissemt'nt  «le  l\)nli-e  «(ue  le  vrai  roi.  Nou^  le 
répétons  maintenant  aver  plus  de  certitude  (i). 

Tflles  (urcut  à  toutes  les  époques,  les  revendications  île 
riiiioers.  Il  deinundt*  l'organisation   d'un   [louvoir  chréUen  : 

G'est-à-ilire  un  ordre  de  rhosesqui,  suivant  le  genre 
pai'ticulier  des  peuples,  comporte  parmi  eux  la  plus 
lar;^e  distribution  de  pain,  de  lilterté,  d'ét^alilé  et  de 
paix.  La  rovauté  clin-lienne  n'eut  pas  un  autre  but,  et 
c'est  la  ten<lanco  de  toute  institution  où  l'Kiçlise  a  mis 
la  main,  la  tenilance  invincible  de  l'institution  chré- 
tienne. L'esprit  de  liberté  procède  de  l'esprit  de  vérité. 
Il  n'a  pas  fait  un  plan  d'affranchissement  de  la  race 
humaine  (jue  l'Kgflise  n'ait  inspiré,  ne  veuille  et  ne  puisse 
accomplir. 

L'Eglise  ne  dit  point  au  peuple  (|u'il  est  souverain, 

parce  (ju'elle  ne  dit  point  de  non-sens,  et  qu'elle  ne  place 
point  les  choses  là  où  elles  n'ont  point  d'omjdoi . 

-Mais  le  peuple  qui  n'est  pas  souverain 

est  l'objet  de  la  souveraineté,  et  cette  souveraineté,  qui 
vient  de  lui  pour  une  paît,  (.loit  s'e.veicer  entièrement 
pour  lui. 

Ainsi  pourra  s'urbaniser  la  vraie  démocratie  chrétienne  ; 
elleest  possible  sous  tous  les  réçinies  (jui  reconnaissent  l'Ki^lise 
pour  leur  reine  et  leur  maîtresse.  Le  vrai  droit  du  peu()le, 

c'est  d'être  gouverné  dans  Injustice  et  dans  la  liberté. 
Ou  voit  des  conditions  et  des  causes  où  une  dvnastie 
peut  cesser  d'être  légitime  ;  la  Iéi;-itimité  du  peuple  ne 
cesse  pas. 

(Jt'ptnilant  le  peuple,  pas  jdus  que  le  pouvoir,  n'a  de 
droit  contre  lui-même.  Il  ne  peut  rien  de  valable  contre 

(1)  Mil. 
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sa  propre  dif^nitc  qui  le  lie  à  la  loi  de  Dieu,  c'est-à-dire 
à  celle  vérité  qui  seule  lui  g'arantit  la  liberté.  Son  droit 
doue  n'est  pas  de  îvivre  sous  telle  ou  telle  monarchie, 
sous  telle  ou  telle  république,  mais  d'avoir  une  consti- 
tution qui  lui  assure  le  bienfait  de  Jésus-Christ  (i). 

Colle  constitution,  Henri  V  l'apportait  à  la  France.  Il  vou- 
lait et  il  pouvait  rétablir  les  bases  ébranlées  de  l'ordre  social 
chrétien,  en  éloignant  àjamais  toutes  les  causes  de  ruine  dont 
la  n'-volution  les  a  entourées. 

.^blis  les  libéraux  ne  l'entendirent  point  ainsi.  Ils  ne  voulu- 
rent j)oint  de  ce  roi  très  chrétien  qui  se  proclamait  l'ennemi 
irréconciliable  de  la  Ilévulution.  Ils  revendiquaient,  eu.\,  les 
libertés  modernes.  11  nous  semble  que  ces  reoendicalions-là 
ont  pn'paré  plus  de  chaînes  pour  asservir  l'Eglise  que  toutes 
les  revendications  de  l'Unioers.  Ce  qui  devait  arriver  après  le 
rejet  de  la  monarchie  chrétienne,  L.  V^euiliot  l'avait  annoncé 
assez  clairement,  quaml  il  écrivait  : 

Que  la  France  fasse  ou  se  laisse  faire  un  autre  pou- 
voir, qu'elle  fabrique  une  fausse  monarchie  ou  tombe 
en  faus.se  république  soi-disant  définitive,  rien  n'est 
plus  vraisemblable  ;  et  il  est  vraisemblable  aussi  qu'elle 
ne  réussira  qu'à  ouvrir  des  fondrières  où  elle  s'enfon- 
cera peut-être  irrémédiablement  (2), 

Certes,  elles  sont  ouvertes  les  fondrières,  et  sî  profondes 
que  tout  ce  qui  faisait  la  France  y  aura  bientôt  sombré.  Dans 
celte  situation  presque  désespérée,  il  n'y  a  qu'un  remède,  celui- 
là  même, que  L.  Veuillot  indiquait  à  la  même  page,  en  con- 
seillant aux  catholiques,  mis  eu  présence 

de  ce  nouvel  expédient  révolutionnaire,  de  faire  leur 
devoir,  c'est-à-dire  «  de  défendre  la  liberté  de  l'Eglise 
avant  tout,  toujours,  à  tout  prix  ». 

A  toutes  les  époques    de  sa   vie  et  sous  tous  les  régimes, 

(i)  Mél.,  h'  s,,  t.  I,  p.  20. 
{2)Mél.,  3°  s.,  t.  VI,  p.  118. 
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L.  W'uillot  ne  ciimiait  iJniu*  pitiiil  d'iiulrc  p(jlilii|(iu  tjuc  cellr 
qui  coD>>ist«'  à  réclanicr  cl  à  ticfendre  la  liberté  de  l'Eçlis»'.  Il 
sait  et  il  pruclaïuc  birii  liutit  (|uc: 

«  toutes  les  llherlés  s«)nl  contenues  en  tienne  tiaiis  la 
liluMlé  «le  l'Efflise  »,  il  saitque  «  là  où  l'Kçlise  n'est  pas 
libre  il  n'v  a  de  lihort»^  que  contre  elle,  et  c'est  la  pro- 
cliaine  ileslruction  de  tonte  liberté  (i)  ». 

il  combat  sans  merci  la  Kcvulutiun  : 

jtanc  i|ue  la  «  révolution  a  suscité  dans  le  inonde  et 
dans  tous  les  jtavs  du  monde  une  race  déplora!>lement 
iyni>raiite,donl  la  t(He  perverse  ne  vtMit  jias  de  la  liberté 
parce  qu'elle  ne  veut  pas  de  la  rcli^-ion  n. 

Cette  race  je  l'avais  vue  <^  l'ieuvre  sous  Louis-Plii- 
lippe.  C'est  pourquoi  j'ai  trouvé  bon  qu'elle  eilt  un 
maître  (2). 

Mais  en  acceptant  ce  inaiire  dans  lc(pi('l  il  croyait  voir  «  l'é- 
tofTe  d'un  rcijne  à  peu  près  chr<'lien  »,  atin  d'assurer  avant 
tout  la  liberti'  de  IT^irlise,  L.  Vi-uiliot  rcniail-il  toutes  IcsIilM'r- 
tés,  st^-lon  le  mot  dijà  cite  de  ses  adversaires  ?  Voici  comment 
il   répond  à  celte  absurde  accusation  en  1S5G  : 

Cionwne  le  vent  de  la  n'-volution  flétrit  ce  (ju'il  atteint, 
l'esprit  de  révolution  souffle  sur  le  monde  détruisant 
toute  liberté.  Que  fait  rbai»itant  des  bords  de  la  mer 
pour  abriter  ses  maisons  ?  Il  sème  des  arltres  qui  ré- 
sistent au  vent.  Lorsque  ces  arbres  ont  atteint  leur  crois- 
sance, l'homme  a  conquis,  et  bien  loin  par-deKà,  toute 
la  terre  où  s'allonge  leur  ombre.  L'arbre  précieux  qui 
résiste  au  vent  des  révolutions  et  à  l'ombre  duquel  la 
liberté  s'enracine,  c'est  l'arbre  de  la  croix.  Est-ce  à  dire 
que  nous  refusons  toute  autre  liberté  et  toute  autre 
g-arantie  de  liberté  ?  Nous  avons  mille  fois  protesté 
contre   celte  imputation  alisurde.  Puisque,  à  nos  yeux, 

(1)  ^f,^■l.,  ■'•  s.,  I.   VI,  i.r.'f:ic.-.  |..  XXV. 
(«)  Ibid. 
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rnii  des  avantages  de  la  liberté  clirrlienne  est  d'être  la 
source  de  la  liberté  civile,  c'est  sans  doute  que  nous 
aimons  la  liberté.  Ce  que  l'on  aime,  on  veut  le  g'arder, 
ce  que  l'on  veut  garder,  on  ne  saurait  le  trouver  trop 
g-aranti.  Mais  ces  autres  g-aranties,  où  sont-eiles  ?  où 
seront-elles  surtout,  si,  dans  les  redoutables  convulsions 
de  la  politique  moderne,  la  liberté  de  l'Kg'lise  vient  à 
périr?  La  simple  liberté  de  l'Eglise  constitue,  sous  la 
règle  de  Dieu,  la  liberté  de  l'étude,  la  liberté  des  voca- 
tions, la  liberté  de  la  parole;  elle  assure  aux  peuples  la 
magistrature  la  plus  paternelle,  la  plus  populaire  et  la 
plus  inamovible  qu'il  soit  possible  de  concevoir. 

Séparer  l'Eglise  de  la  force  i-égulière  qui  la  protège 
et  qu'elle  adoucit,  pour  l'associer  aux  fortunes  d'une 
philosophie  et  d'une  politique  qui  furent  toujours  em- 
pressées de  la  trahir,  ce  serait  compromettre  à  la  fois 
l'Eglise  et  la  liberté  (i). 

Nous  sommes  partisans  résolus  de  l'autorité  en  poli- 
tique comme  en  i-eligion.  Nous  acceptons  de  Sg  tout  ce 
que  des  catholiques  peuvent  accepter  ;  nous  en  rejetons 
toutes  les  applications  révolutionnaires  et  anti-chré- 
tiennes. Nous  avons  lu  dans  un  écrit  de  M.  de  Monta- 
lembert  qu'il  s'accommoderait  de  dix  ans,  de  vingt  ans 
de  dictature,  avec  le  régime  parlementaire  au  bout. 
Nous,  dans  les  moments  les  plus  périlleux,  nous  nous 
sommes  bornés  à  désirer  le  pouvoir  monarchique  héré- 
ditaire,suivant  les  conditions  fondamentales  du  sacre  des 
rois  de'  France,  avec  la  plus  grande  liberté  de  l'Eglise 
immédiatement  et  toujours.  Telles  sont  nos  formules. 
Ceux  qui  voudront  nous  en  attribuer  d'autres  ne  trou- 
veront jamais  que  les  falsifications  du  Siècle  ou  leurs 
propres  inventions  (2,). 

Falsificalions  ou  inventions,  ces  deux  mois  sont  toute  la 
réponse  qu'il  convient  de  faire  à  ceux  qui  accusent  L.  Vcuillot 

(i)  Parti  cath.,  p.  177. 
(2)  Parti  cath.,  p.  184. 
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dav'ir  clf  riiinciiii  de  la  libcrti",  d'uvuir  crée  <«  mic  iruli' 
faiintiqiic  et  servilc  »  (l'i-cole  de  Vf/niners)  iiu'i  voulait  «  iden- 
titicr  la  vérité  calholifjiii'  avec  le  di'spolisme  ».  Kn  iS(ji).  !.. 
Vciiillul,  après  avoir  relu  com[)lèl»'inent  cl  «  à  l'écart  du  cli.tiiij) 
de  lialaillu  »  tout  ce  qu'il  avait  écril  depuis  près  de  20  ans, 
pouvait  donc  dire  : 

Dan.s  tout  rnoii  travail,  je  n'ai  rien  trouve»  à  effacer, 
mrme  lorsque  je  me  suis  Iroiupé,  et  j'ai  trouvé  foit  jn'u 
(le  ihoses  à  exj)li([uer.  J'ai  pu  me  rendre  à  moi-mi'''me 
témoig-iiagfc  de  mon  euliére  sincérité,  je  n'ai  eu  honte 
de  rien  de  ce  que  j'ai  dit,  et  enfin  il  m'a  semblé  f|uc  je 
pouvais  intituler  tout  ce  vaste  travail  :  Recherchas  sur 
l'accord  de  la  religion  et  de  la  liberté. 

.l'ai  voulu  fie  tout  mon  cuMir  et  de  tout  mon  cœur 
j'ai  cherché  la  liberté.  Elle  a  été  mon  but  sous  tous  les 
réi^imes;  sous  tous  les  réi^-imes  je  me  suis  convaincu 
qu'elle  était  possible,  compatible  avec  les  intérêts  de  la 
religion  qui  sont  les  intérêts  de  la  liberté  et  de  la  so- 
ciété (i  j. 

Aussi  Jules  Letiiailre  n'a  pas  craint  do  nous  montrer  en 
L.  Venillot  un  »  es|)rit  plus  libre,  plus  avancé  que  ses  adver- 
s;tires  liaiiiluels,  les  routiniers  du  parlementarisme  et  de  l'im- 
piété boursçeoise  ».  Et  cet  honnête  libre-penseur  n'a-l-il  pas 
raison,  quand  il  écril  sur  un  Ion  malicieusement  ironique'.*  «Ce 
«  cathi)li(iue  apassé  sa  vie  à  combattre  (juantité  dedespolismes 
a  et  d'hypocrisies,  et  nul  n'a  plus  fré<pienimenl  ni  plus  forte- 
«  ment  parlé  au  nom  de  la  liberté  que  ce  «  jésuite  »,  ce 
a  sacristain  s,  c  ce  siqtpôl  >>  de  la  tyrannie  de   l'Ejçlise  (5).  • 

•Mais  enfin  L.  Venillot  s'est  trompé,  a^ravement  trompé 
dans  son  attitude  à  l'étçard  de  rEm(»ire,  et  avec  lui  que  de 
catholiques,  entraînés  par  son  exemple,  ont  eu  à  regretter  leur 
adhésion  retentissante  au  nouveau  rét^ime.  Car  il  est  évi- 
dent (|ue  cette  «  adhésion  enthousiaste  du  cleriré  à  l'Empire 
fut  pour  l'Eglise  une  vaste  déception  ()i).  » 

Kien  n'est  plus  vrai,  «rrande  a  été  la  diception  de  L.  Veuil- 

(i)  Mèl..  3«  s.,  t.  VI.  préface. 

|r>t  Les  Ciinlemporains,  C*  sér.,  p.  4^- 

(3;  1*.  Lecaiiuet,  /.  c,  p.  97. 
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lot,  et  sa  Correspondance  nous  montre  bien  quil  n';i  pas  tardé 
à  reconnaître  et  à  lesTctter  son  erreur.  «  Hélas!  notre  Empe- 
reur n'est  (|u'un  Louis-Philippe  perfectionné», s'écriait-il, après 
quelques  années  d'espérances  ! 

Quand.  en_18t>(l,  l' L'nioers  fut  supprimépar  décret  impérial, 
voici  comment  il  répondait  à  ceux  (jui  lui  riippelaient,  non  sans 
ironie,  ses  anciennes  invectives  contre  la  liijcrlé  de  la  Presse, 
et  l'exhortaient  aimablement  à  se  soumettre  à  une  législation 
qu'il  avait  si  longtemjjs  approuvée  :  Pntere  legem  quam  ipse 
laadasti  : 

Après  avoir  rappelé  que  l'hisloire  des  luttes  soutenues  par 
lui  a  été  écrite  jour  par  jour,  jusqu'au  moment  où  sa  plume 
a  été  brisée  dans  ses  mains, «  à  la  satisfaction  fort  peu  dégui- 
sée de  la  presse  libérale  »,  et  que,  dès  185:2,  parmi  les  éven- 
tualités diverses  que  l'on  pouvait  prévoir,  il  avait  aussi  entre- 
vu le  coup  qui  vient  de  le  frapper,  il  ajoute  : 

Cette  éventualité  eût-elle  été  dès  lors  une  certitude, 
que  notre  liçne  de  conduite  n'eût  pas  été  sensiblement 
chang-ée.  A  quoi  bon  irriter  par  des  défiances  injurieu- 
ses et  par  une  hostilité  sans  motif  lin  pouvoir  qui  pou- 
vait dès  lors  ce  qu'il  peut  aujourd'hui.  Assurés  que  nul 
événement  ne  ferait  fléchir  en  nous  la  conscience,  nous 
trouvions  juste  de  reconnaître  le  bien,  sag"e  de  l'espérer» 
politique  et  dig-ne  de  conserver  le  droit  de  dire  à  ceux 
qui  se  tourneraient  contre  lescatholiques:  Quel  mal  vous 
ont-ils  fait,  et  que  leur  reprochez-vous  ? 

Si  l'on  objecte  que  nous  avons  échoué,  que  notre 
défaite  est  entière,  ici  je  ne  conteste  point.  En  A'érité 
nous,  sommes  vaincus.  Nos  espérances  sont  trompées, 
nos  doctrines  sont  rejetées  ;  nous  n'avons  pas  combat- 
tu une  idée  fausse  qui  ne  paraisse  en  plein  règ-ne,  ni 
démasqué  un  sectaire,  sifflé  un  sot,  bafoué  un  scribe,  qui 
ne  tienne  aujourd'hui  le  haut  du  pavé  et  n'ait  le  pied 
sur  notre  cou...  Dieu  l'a  voulu  ainsi  pour  des  raisons 
qui  nous  paraissent  très  justes,  mais  qui  ne  retirent 
rien  de  leur  valeur  aux  vérités  que  nous  avons  soutenues 
contre  toute  force  ho.stile,  v  compris  celle  de  la  popula- 
rité\  Ces   vérités  restent  entières  dans  nos  âmes,  et  là 
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nous  :ie  sommes  ni  battus,  ni  vaincus,  m  Inuildfs  i^ij. 


La  vcritc   peut   sul»ir  tli-s   (Iclailrs  sur  le  terrain  îles  choses 

inlinifeiiles,  elle   est   toujours   triomphante  dans  les  cmmips 

({ui  l'ont  connue,  aimée  el  Hervie.  Osnoliles  e<iMirs,  «  désinlc- 

resséstle  tout  i:i'  «pii  n'esl  paslliunueiir  df  la  vérité  »,  forment 

la  |)lialansçe  de  ces  vaillants  : 

(|ui  oui  résolu  tle  traverser  la  vie,  et  d'accomplir  ses 
lal»t;urs,  sans  lui  demautler  autre  clio.se  pour  eux  que  ce 
Her  .seiitiMienl  <le  rester  toujours  avec  le  vrai,  d'eu  gar- 
der toujours  le  fardeau  délesté  du  n\oude  (2). 

tl  la  vérité  les  récompense  «  en  leur  faisant  sentir  <|u'ils 
>>iit  pris  la  meilleure  part  •.  Ce  fut  bien  là  la  part  de  L.  Veuil- 
lo(  dont  toute  la  vie  a  été  consacrée  à  la  défense  df  la  vérité, 
et  au  service  de  l'Ei^Iise  cath(di<pje.  seule  dépositaire  de  l'éter- 
nelle vérité.  S'il  est  journaliste,  s'il  veut,  suivant  ses  forces, 
a  prendre  part  au  combat  des  idées  »,  c'est  avant  tout  et 
mèuie  nnicpiement  pour  défendre  cette  cause  sacrée.  A  cjuoi 
l»on  défendre  ime  autre  cause.  Il  écrivait  en  18.j0  : 

Il  \  a  seize  ans.  lorsque,  plein  encore  des  ardeurs  de 
la  jeunesse,  l'esprit  cliaryi'  de  projets  de  livres  comme 
larlti-e  est  chargé  de  Heurs  au  printemps,  jenlrai  ilans 
ce  travail  sans  repos  du  j(nirnalisme,je  crus  bien  oHrir 
à  Dieu  un  sacritice  méritoire,  en  abandonnant  tous  ces 
l)eaux  projets  et  celte  joie  de  m'essayer  à  donner  une 
réalité  aux  rêves  de  mon  imai^-'ination.  Aujourd'hui  si 
je  n'avais  pas  im  jouiiial  où  la  pensée  catholique  peut 
seproclainer  à  l'aise,  sans  qu'aucune  pensée  rivale  ni  au- 
cune considération  humaine  en  ose  supprimer  l'expres- 
sion, je  ne  voudrais  pas,  je  ne  saurais  pas  écrire.  S'il 
ne  m'était  pas  peimis  de  défendre  la  cause  catholique, 
je  rouyirais  presque  de  défendre  une  autre  cause.  Poli- 
tique, philosophie,  littérature,  qu'esl-ce  que   tout  cela, 

(i)  Mël.,  a*  s.,  t.  VI.  p.  .\xvi. 
(2J  Mél.,  3«  s  .  t.  VI,  p.  «76. 
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séparé  de  l'Eglise  ?  Qu'est-ce  que  tout  cela  devant  Dieu, 
et  même  devant  les  hommes  ?  A  quoi  bon  contredire  un 
politique,  réfuter  un  philosophe,  couibattre  un  écrivain  ? 
Je  ne  ne  vois  plus  rien  qui  mérite  la  peine  que  l'on  y 
prenti  et  qui  commande  ou  excuse  celle  que  l'on  v  lait. 
Aucune  cause  ne  paraît  plus  assez  diyne  par  elle-même 
d'être  servie  (i). 

Mais  OQ  ne  peut  servir  TEglise  qu'en  obéissant  à  l'Esçlise, 
c'est-à-dire  à  Celui  qui  en  est  ici-bas,  par  la  volonté  du  Christ, 
le  chef  suprême.  Voilà  pourquoi  L.  Veuillot  a  toujours  été 
si  docile  à  toute  direction  venue  de  Rome.  Jamais,  écrit-il,  je 
ne  me  croirai  plus  sas^e  que  Rome  ni  sur  la  doctrine  ni  sur 
la  conduite  !  S'il  a  livré  tant  de  batailles,  n'est-ce  pas  pour 
rallier  toutes  les  forces  catholiques  autour  du  Pape,  pour 
«  élever  l'autorité  de  Rome  au-dessus  des  vieux  orgueils  et 
des  vieux  préjus^és  du  gaUicanisme  (2)  ».  C'est  bien  lui  qui 
a  formé  autour  du  Saint-Siège  le  parti  de  l'obéissance.  Euten- 
dons-le  se  glorifier  lui-même  et  avec  raison  de  son  indéfecti- 
ble soumission,  et  déclarer  non  sans  fierté  qu'il  est  impossible 
que  rUnioers  ne  soit  pas  d'accord  avec  le  Saint-Siège.  En 
4872,  le  journal  des  Débais,  voulant  expliquer  que  l'Univers 
était  bonapartiste  et  ne  croyait  guère  au  succès  de  la  Républi- 
que, disait  entre  autres  choses  :  «  Ouant  à  la  R.épublique,  le 
«  Saint-Siège  et  l Univers  sont  d'accord  pour  croire  qu'elle 
«  ne  réussira  pas  à  s'établir  définitivemeut .  . .   » 

L.  Veuillot  répond  : 

Ces  mots  :  le  Saint-Sièi^e  et  V  Univers  sont  d'accord 
ne  manquent  point  de  flatterie,  et  ils  pourraient  nous  en- 
fler. Hàtons-nous  de  proclamer  que  cet  accord  se  produit 
sans  labeur  aucun  du  Saint-Sièg-e,  et  ne  cesse  jamais.  11 
est  impossible,  absolument,  que  l'Univers  ne  soit  pas 
d'accord  avec  le  Saint-Sièg"e  sur  tous  les  points.  Qu'il  s'a- 
g-isse  de  la  république,  de  l'empire,  de  la  monarchie  ou 
de  V Univers,  nous  oserions  mettre  le  Saint-Siège  au 
défi  de  ne  pas  nous  trouver  d'accord  avec  lui. 

(i)  Mél.,  ï"  s.,  t.  I,  préface, 

(2)  Fr.  Veuillot,  Univers  du  7  avril  1908. 
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\.r  Saint-Sii'gfi  étant  la  seule  autorité  pai-faileini'iil  cl 
«le  tout  point  léy-itimo,  (jui  existe  aujourd'hui  sur  la 
terre,  la  seule  qui  ne  veuille  et  ne  puisse  enseigner  l'ci- 
reur  et  comuiaïuler  le  j)éclié,  est  aussi  la  seule  à  iini 
toute  oitéissance  soit  pleiuenu^nt  due,  la  seule  qui  assure 
rol»éissanco  contre  toute  iu(|uiétude,  tout  faux  pas  et 
tout  reifrct.  Obéissance  préventive,  ohéissanrc  passive, 
obéissanee  active.  KnversIeSaint-Siègfe.h'ioù  l'obéissance 
religieuse  n'est  pas  exij^'ée .  l'obéissarice  politiqtie  est 
encore  ce  <|u'il  v  a  de  plus  saj^i'e.  Kn  deliors  des  points  où 
il  ne  |>eut  ni  être  trom|)é,  ni  se  tromper,  le  Pape  chef  et 
Père  de  la  société  chrétienne  est  le  mortel  i|ui  a  toujours 
le  plus  de  chances  j)our  n'être  pas  abusé  par  les  considé- 
rati<ins,les  passions  et  les  faiblesses  humaines.  Plusqu'un 
autre  et  bien  au-dessus  de  tout  autre,  il  discorne,  il  voit, 
il  dit  le  vrai.Ueliuieusement  et  politiquement, nous  avons 
toujours  cette  doctrine  ;  il  n'existe  et  no  peut  exister  au- 
cune raison  ni  reliçiouse,  ni  politique,  ni  personnelle, qui 
nous  en  séparejamais.  Nous  chercherons  en  vain  ailleurs 
la  lumièic  de  notre  esprit,  le  contentement  de  notre  rai- 
son, la  sécurité  de  notre  Ame,  en  un  mot  tout  ce  que 
nous  avons  là,  et  tout  ce  ([tie  nous  ne  pouvons  perdi-e  en 
restant  là. 

Nous  ne  j)oavons  pas  plus  être  séparés  du  Saint-Sièçe, 
s'il  nous  est  permis  de  citer  ces  grands  exemples. 
qu'Aaron,  lorsqu'il  fut  mené  sur  la  montagne  pour  être 
déposé,  ne  voulut  se  séparer  de  Moïse  dont  il  avait  tant 
ré|)été  la  j)arole  ;  pas  plus  qu'Isaac,  couché  sur  le  bois 
qu'il  avait  porté,  ne  voulut  se  séparer  d'Abraham.  Ce 
sont  sans  doute  des  noms  et  des  souvenirs  immenses  à 
j)ropos  d'hommes  et  de  choses  qui  ne  sont  rien.  Toute- 
fois celui  qui  occupe  le  Saint-Siège  n'est  pas  moins  par 
la  place  que  Moïse  et  qu'Abraham,  il  leur  est  même  su- 
périeur ;  et  telle  est  la  dignité  du  baptême  que  les  plus 
obscurs  chrétiens  peuvent  légitimement  prendre  cet 
honneur  de  se  comparer  à  ce  que  le  monde  a  vu  de 
plus  grand  et  plus  auguste.   Il    n'v  a  |>as  de  fatigue  de 
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la  vie  où  le  chrétien  ne  puisse  se  reposer  sur  un  triine. 
Pour  rentrer  dans  la  politique,  nous  sommes  donc  là, 
comme  ailleurs,  d'accord  avec  le  Saint-Sièg"e,  et  sans 
nous  soustraire  à  la  loi  de  notre  pays  tant  qu'il  ne  vou- 
dra pas  se  séparer  et  nous  séparer  de  la  loi  de  l'Ei^lise, 
nous  aurons  toujours  plus  de  préférence  pour  la  forme 
de  gouvernement  que  le  Saint-Sièi!;'e  préférera.  Nous 
ajoutons  avec  une  conviction  profonde,  ou  plutôt  avec 
une  entière  certitude, 'que  la  France  ne  pourra  se  donner 
une  Constitution  supportable  et  durable  qu'après  (|u"elle 
se  sera,  comme  nous, mise  d'accord  avec  le  Saint-Siège. 
Jusque-là,  empire,  monarchie,  république,  rien  ne  sera 
sacré, rien  ne  sera  solide,  rien  ne  sera  autre  chose  qu'un 
instrument  de  destruction  et  de  mort  (i). 

La  voilà  bien  la  politique  de  L.  Veuillot  :  elle  est  catholi- 
que avant  tout.  Quelle  clairvoyance  !  El  comme  les  événements 
lui  ont  donné  raison  !  «  Plus  encore  que  la  pénétration  et  le 
savoir,  dit  très  bien  un  savant  critique  (2),  c'est  la  fermeté  de 
son  bon  sens  et  de  sa  toi  qui  fait  la  justesse  de  ses  vues.  Il 
lient  de  celte  foi  le  secret  des  choses  humaines.  Quoi  qu'il 
arrive,  il  s'en  lient  à  la  loi  divine  et  aux  promesses  de  J.-C. 
Jamais  les  contingences  du  moment  ne  font  pour  lui  fléchir 
les  principes  ;  jamais  les  troubles  d'aujourd'hui  ni  les  obscu- 
rités de  demain  ne  lui  voilent  les  vérités  éternelles,  et  ne  font 
hésiter  sa  droite  raison  devant  les  conséquences  qu'il  en  retire. 
Il  regarde  tout  de  haut  ;  c'est  pourquoi  il  voit  juste  et  loin  !  » 

Puisse  la  France,  suivant  enfin  la  voie  que  lui  trace  L. 
Veuillot,  tourner  ses  res^ards  vers  Rome  et  se  mettre  elle 
aussi  d'accord  avec  le  Saint-Siège.  Alors  seulement  elle  sor- 
tira de  l'abîme  de  mort  où  la  précipitent  ses  aveugles  conduc- 
teurs, et  toutes  les  difficultés  de  la  question  sociale  seront  bien- 
tôt résolues  : 

Car  Rome,  dans  leçrand  sens  de  ce  grand  nom,  dit  le 
mot  de  celui  qui  est  lui-même  et  lui  seul  la  lumière  de 
tous  les  problèmes, et  la  solution  de  toutes  les  difficultés, 

(i)  MéL,  3^  s.,  t.  VI,  p.  sGa. 

(2)  Le  comte  du  Plessis,  professeur  à  la  Faculté  callioliiiuo  de 
Lille. 
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(Jui,  Il   Tant  obéir  à  Home, 

il  faut  servir  Rome,  l.i  Home  des  principes  élernels, 
comme  elle  vriit  ôlre  servie,  c'est-à-tiire  cna<lop(ant  -es 
principes  selon  son  infaillil)!*»  interprétation.  I*ar  là  l'ii- 
nilé  de  la  foi  s'établira  sur  la  terre,  l'ordre  recomposera 
la  république  chrétienne,  et  l'on  pourra  voir  le  rèifiie 
véritaltlc  de  la  liberté,  de  l'égralité.  de  la  fraternité. 
Pour  la  liberté,  il  v  aura  une  tête,  un  roi  de  miséi'icordc 
jiarmi  les  hommes,  ipii  appn'iidront  à  s'imposer  eux- 
mêmes  les  freins  nécessaires  ;  pcMir  l'éi^'-alilé,  il  y  auia 
le  respect  du  droit  ;  pour  la  fraternité,  il  y  aura  un 
père,  (le  sera  l'ieuvre  de  Rome,  poursuivie  depuis  dix- 
neuf  siècles  à  travers  les  furmitlables  reprises  de  l'es- 
prit de  tyrannie,  qui  est,  avec  l'esprit  d'esclavage,  la 
grande  maladie  du  çenre  humain  (i). 

Beaucoup  ileniamienl  aujourd'hui  d'où  viendra  le  salut  de  la 
Francc?Le  sranJ  politique,  Tbiers,  posait  aussi  cettequestiou 
en  1872,  et  L.  Veuillol  lui  répondait  : 

Le  salut  de  la  France,  monsieur,  viendra  du  bon  Dieu 
j)ar  son  E^'lise  ;  et  c'est  pourquoi  il  faut  s'attacher  au 
Pa[>e.  Le  Pape  est  le  médecin  institué  par  Celui  qui  a 
fait  les  nations  i^uérissables. 

L.Veuiilo(.  eu  servant  l'I-lfflise,  en  travaillant  à  faire  aimer 
l'Eglise  et  le  Pape,  servait  donc  aussi  la  France,  toujours 
fidèle  à  la  devise  cpi'il  avait  donnée  à  l'L'niuers  :  l'our  Uieu 
et  la  pairie. 

Concluons  par  le  bon  conseil  que  ce  vaillant  soldai  de  l'E- 
glise et  du  Pape  dounait  aux  catholiques  de  son  tenqis  : 

Il  faut  se  serrer  autour  du  Souverain  Pontife,  suivre 
inébranlablement  ses  directions  inspirées,  afHimer  avec 
lui  les  vérités  qui  seules  sauveront  et  nos  Ames  et  le 
monde  (3). 

(i)  Mél.,  3«  s  .  t.  VI    p.  378. 

(a)  Corr.,  t.  III,  |».  yj. 

(3}  Illasion  libérale,  y.  i^y. 
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CHAPITRE  PHKMIEH 
Pauvre  écrivain  du  bon  Dieu. 

/.  —  l'HEMIEHS  TltAVAfX  A  «    Z,'UNIVERS  . 

A  ri'|t()(|ue  où  L.  \fuillol,  aprî's  sa  conversion  à 
Kiinic.  rentrait  à  Paris,  heureux  et  tier  d'être  chrétien, 
r Univers  n'était  encore  qu'un  modeslejournal  relija;-ieux, 
peu  connu  du  g-rand  public,  et  qu'on  appelait  dans  les 
estaminets  »   une  mauvaise  petite  feuille  de  calotins  x. 

l/heuie  était  arrivée  où  cette  petite  feuille,  si  incon- 
nue et  si  méprisée,  allait  devenir,  yràce  au  nouveau  colla- 
liorateur  «lue  Dieu  lui  envovait,  le  t;rand  orffane  df  la 
défense  religieuse  en  France. 

Le  premier  écrit  de  L.  ^'euillot  dans  i Cnivers  païut 
le  20  novembre  i838.  C'était  une  lettre  adressée  au 
I\édacteur  en  chef,  pour  protester  contre  les  accusations 
dirigées  alors  dans  toute  la  presse  contre  le  g-énéral 
Hugeaud,  et   dont   lUnivers  s'était    fait    l'écho.    Déjà 
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L.  Veuillot  avait  eu  avec  le  général  Buf^eaud  des  rap- 
ports assez  fréquents,  et  il  tenait  en  grande  estime  ce 
vaillant  chef,  vrai  modèle  de  bravoure  et  de  loyauté. 
Le  jeune  écrivain  prend  donc  hardiment  la  défense  du 
vieux  soldat  si  injustement  attaqué,  et  11  ne  craint  pas 
de  donner  en  exemple  aux  hommes  d'Etat  sa  probité  et 
son  désintéressement.  Voici  les  principaux  passasses  de 
cette  lettre  : 

Vous  èles  chrétien,  monsieur,  et  vous  savez  ce 
que  vaut  la  parole  d'un  chrétien.  Eh  bien,  je  vous 
eng-age  la  mienne,  que  vous  ne  connaissez  point 
M.  le  g-énéral  Bugeaud...  La  presse,  dont  vous 
acceptez  et  dont  vous  répétez  les  jug-ements,le  juge 
avec  une  souveraine  injustice.  Voilà  six  ans  que 
je  m'en  convaincs  tous  les  jours.  Elle  en  fait  un 
homme  servile,  avide,  violent,  déloyal,  c'est  le  con- 
traire qui  est  la  vérité...  Son  désintéressement  égale 
sa  g'énérosité,ceux  qui  le  connaissent  en  pourraient 
citer  de  nobles  exemples,  et  quant  à  sa  probité, 
soyez-en  convaincu,  monsieur,  nous  devons  tous 
souhaiter  en  France  que  les  hommes  qui  s'appro- 
chent du  pouvoir  en  aient  autant  de  toutes  les 
façons.  Voyez  comme  il  faut  se  méfier  de  soi,  lors- 
que l'on  lient  une  plume  et  lorsque  l'on  parle  au 
public. 

La  feuille  catholique  avait  avec  raison  condamné  le 
g-éqéral  d'avoir  usé  du  duel  pour  venger  son  honneur. 
Dans  sa  réponse  L.  Veuillot  n'excuse  point  le  duel;  car 
du  jour  où  il  fut  chrétien,  nul  n'eut  plus  d'horreur  que 
lui  pour  cette  cruelle  et  ridicule  pratique,  mais  il  cherche 
à  pallier  la  faute  de  l'homme,  en  rappelant  que  le  géné- 
ral Bugeaud  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  éviter  la  rencontre 
et  amener  un  accommodement,  et  que,  n'ayant  pu  y 
réussir,  il   ne  lui  restait  que  ce  triste  moyen,  à  défaut 
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"le  principes  chrélieii.N,  pour  faire  respecter  siMi  nuin,  el 
l'est  là,  aj»>ute-t-il,  «  le  vice  de  la  soriêté  telle  «  (ju'<jn 
nous  l'a  l'aile  »,  une  société  <|ui  ne  connaît  pas  les  lois 
ilivines  et  dans  laquelle,  pir  conséipient,  les  questions 
'l'honneur  aussi  hieii  (|uc  les  questions  de  inoraliti 
manquent  de  fondement,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  n«,- 
sont  ap[iiiyéesque  sur  des  principes «•i;al«MMeiil  faux.  Un 
doit  donc  le  reconnaître,  en  certaines  circonstances,  el 
c'était  là  l'excuse  que  faisait  valoir  le  défenseur  du 
^éuéral  Bug'eaud,  il  est  hien  difHcile  k  j>our  un  homme 
'(  qui  n'a  point  le  bonheur  d'ôlre  revenu  à  la  véritable 
«  source  de  toute  force,  de  toute  conHance  »,  de  ne  j)as 
recourir  au  duel  pour  obtenir  une  juste  réparation  de  son 
honneur  outragé. 

Après  queUpics  explications  sur  il'autres  {çriefs  repro- 
chés au  i;;"énéral,  L  \  euillol  «lonne  on  quelques  mots  au 
rédacteur  de  II  nioers  le  motif  de  son  intervention  tluns 
celte  affaire  : 

Si  j'enlrepreiuls  de  vous  éclairer  ik  ce  sujet,  c'est 
dans  votre  intérêt...  car  l'intérêt  d'un  clirclicn  est 
d'être  vrai,  de  ne  hiesser  iiijuslerneiit  [)ersoiin(',  et 
de  m'  point  faire  adopter  à  ceux  ([ui  l'écoutent,  de 
faux  juii^enieiits  i  i  ). 

Les  journalistes  chrétiens  du  vx*"  siècle  peuvent  aussi 
profiter  de  cette  leçon  pleine  de  sag-esse,  que  L.\"euillol. 
jeune  écrivain  de  9.5  ans,  donnait  à  i'I'nirers  de  JSHS 
alors  <|n*il  n'était  encore  pour  ce  journal  qu'un  in- 
connu. 

Quelques  mois  plus  tard  L.  Veuillot  donnait  à  l'ini- 
rers.li  titre  d'ami,  son  premier  article,  simple  feuille- 
ton sur  la  bénédiction  de  la  chapelle  des  (Jiseaux.  Il 
avait  appris  que,  l'année  précédente,  quand  il  était  parti 

'1)  VU,  t.  I,  p.  17.3. 
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pour  Rome,  les  prières  de  la  communauté  ravaient 
accompagné,  et  que  le  jour  même  de  son  départ  on 
avait  chanté  VAve  maris  Stella  pour  mettre  son  voyage 
sous  la  prote  tion  de  Marie,  l'Etoile  de  la  mer.  Et 
comme  elle  avait  été  exaucée  la  prière  de  «  ces  âmes 
pures  et  pieuses  »  qui  invoquaient  Marie  pour  un  entant 
ég-aré  (i)  ! 

L'article  qu'il  publia  dans  l'Univers,  où  il  faisait 
l'apologie  du  Couvent  des  Oiseaux  et  de  ses  œuvres, 
était  donc  dans  sa  pensée  un  témoig-nage  "de  reconnais- 
sance pour  l'acte  de  charité  dont  il  avait  été  l'objet. 

On  sait  que  c'est  à  l'occasion  de  cet  article  que  Louis 
Veuillot  pénétra  pour  la  première  fois  dans  les  bureaux 
de  r Univers.  Tout  y  était  d'apparence  pauvre  et  misé- 
rable. En  sortant  Louis  Veuillot  dit  à  son  frère,  qui 
l'avait  accompag-né  :  assurément  ce  journal  n'est  pas 
riche,  mais  il  vaut  tout  de  même  mieux  que  beaucoup 
d'autres.  Je  le  crois,  répondit  Eug-ène,  mais  je  n'aime- 
rais pas  à  te  voir  rédacteur  d'un  journal  aussi  inconnu 
et  manquant  pour  sûr  de  ressources. 

—  Eh  bien,  petit  frère,  si  je  refais  du  journalisme, ce 
sera  probablement  là  !  —  Cette  parole  était  prophétique 


(i)  L.  Veuillot  a  raconté  lui-même  en  plusieurs  circonstances  l'his- 
toire de  ses  premières  relations  avec  le  Couvent  des  Oiseaux,  «  vrai 
pavs  de  sa  jeunesse  chrétienne  »  :  Un  jour,  ccrit-il,  on  recommanda 
aux  prières  du  couvent  deux  voyageurs  (jui  allaient  entreprendre 
une  longue  route  ;  l'un  d'eux  n'était  pas  chrétien,  et  personne  dans 
la  maison  ne  le  connaissait.  Cependant  on  ne  refusa  pas  d'intercéder 
pour  lui  ;  VAve  maris  Stella  lut  chanté  afin  de  lui  obtenir  l'interces- 
sion de  Marie.  Il  partit  sans  songer  à  son  âme,  et  sans  savoir  que 
d'autres  y  eussent  songé.  Ce  ne  fut  (jue  quelques  jours  plus  tard,  au 
miheu  de  la  mer  irritée  et  lorsqu'il  était  déjà  triste  d'avoir  perdu 
de  vue  les  côtes  de  France,  que  son  compagnon,  s'asseyant  près  de 
lui,  à  la  proue  du  .vaisseau,  lui  apprit  de  quel  acte  de  charité,  il 
avait  été  l'objcL,  et  lui  fit,  pour  la  première  fois,  enU-ndre  ce  chant 
béni,  il  en  fut  touché  profondément.  «  Quoi,  dit-il,  tant  d'âmes 
pieuses  ont  daigné  prier  pour  moi  !»  —  Et  dès  ce  moment  il  sentit 
que  l'intercession  de  la  Sainte  Vierge  commençait  à  briser  les  liens 
qui  le  retenaient  dans  le  péché  (a). 

(a)  Vie,  t.  I,  p.  175. 
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ot  L.  Veiiillot  ne  savait  sans  doute  pas  alors  combien 
parfalteniont  il  la  rralisorait. 

L'article  sur  rés;liso  des  Oiseaux  cul  «lu  succès  pn^'S 
des  lecteurs  i\c  l'Univers.  Lepropri(''lairedu  journal  (0 
('•tait  tout  dispose  ;i  .icceplcr  comme  collaborateur  ce 
jeune  écrivain  qui  promettait  beaucoup,  et  se  montrait 
du  reste  fort  coulant  sur  la  (juestion  des  bonoraires. 
D'un  autre  côté,  L.  Veuillot,  |)ressé  par  son  confesseur, 
encouragé  par  un  grand  nombre  de  ses  amis,  acceptait 
volontiers  l'occasion  (jui  se  présentait  de  |ireiidre  rang' 
parmi  les  défenseurs  de  la  leligion,  et  d(î  lancer  déjà 
([uelfpu's  traits  à  l'ennemi.  Ainsi  dès  cette  année  1889 
la  collaboration  de  Louis  Veuillot  était  acquise  à  V Uni- 
vers. 

Parmi  les  premiers  articles  qu'il  j)ul)lia  à  cette  époque, 
il  faut  signaler  une  Ionique  éliiilesur  le  premier  volume 
do  V Histoire  de  France,  d'Amédt'e  Gnbourd.  Le  criti- 
que louait  beaucoup  cette  nouvelle  histoire  faite  dans 
un  esprit  bien  chrétien,  et  qui  devait  être  d'un  grand 
secours  pour  les  écoles  catholiques.  Il  profitait  de  l'occa- 
sion pour  C(Uidamner  énerij;"i(juement  ces  historiens  qui, 
aveui^lés  par  la  hainedela  religion,  méioniiaissent,  accu- 
sent et  calomnient  l'action  du  clergé  dans  la  formation 
de  la  société  française  : 

Un  parti-pris  de  ce  genre  ne  peut  être  que  fu- 
neste à  la  dignité  comme  à  la  véracité  de  quelque 
histoire  que  ce  soit,  traitant  de  la  vie  des  peuples 
modernes  ;  mais  c'est  surtout  lorsqu'il  s'applique 
à  la  l'Vancefpi'il  produitdesrontre  sens  monstrueux. 
La  France  veut  être  étudiée  dans  un  esprit  sage- 
ment, mais  fermement  catholique,  et  ne  se  con- 
çoit [)lus  lors(prau  lieu  d'aborder  les  té'uèlires  de 
son  histoire  avec  le  llambeaudes  croyances  ortho- 

(i)  M.  Bailly. 
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doxeSjOn  s'y  aventure  escorté  des  préjugés  de  secte 
ot  d'irréligion  (i). 

Combien  d'histoires  de  France,  depuis  60  ans,  ont 
été  écrites,  sous  l'inspiration  de  Tirréligion  et  du  secta- 
risme ;  qu'on  lise  les  manuels  recommandes  et  imposés 
aujourd'hui  dans  nos  écoles  publiques.  Ce  ne  sont  pas 
des  histoires  de  France,  ce  sont  des  pamphlets  contre 
la  religion,  recueils  impies,  bourrés  de  mensonges,  de 
calomnies,  de  falsifications,  à  propos  de  tous  les  faits, 
même  les  plus  certains,  quand  l'action  de  TEg'lise  y 
apparaît,  et  où  n'apparaît-elle  pas  dans  «  cette  monar- 
chie formée  parles  évêques  (2),  civilisée  parle  clergé  (3). 
Jamais  le  mot  de  Veuillot  n'a  été  plus  vrai  :  cette  ma- 
nière d'écrire  l'histoire  ne  produit  que  «  des  contresens 
monstrueux  »  ! 

Quelques  mois  plus  tard  (février  i84o),  parurent  dans 
r Univers,  sous  la  signature  Louis  "*  les  Propos  divers, 
brillants  et  belliqueux  feuilletons,  qui  attirèrent  aussi- 
tôt (l'attention  des  lettrés  :  amis  et  ennemis  reconnurent 
dans  l'auteur  un  polémiste  qui  serait  particulièrement 
redoutable,  et  déjà  l'on  pouvait  prévoir  que  la  «  maussade 
petite  feuille  de  calotins  ;)  ferait  bientôt  du  bruit  dans 
le  monde. 

Cependant,  vers  le  milieu  de  celte  année  i84o,  après 
avoir  terminé  la  premièresériedes  Propos  divers  Louis 
Veuillot  cessa  d'écrire  dans  r Univers,  dont  l'allure 
politique,  en  certaines  circonstances,  lui  avait  déplu  (4). 
Mais  ce  nuage  passa  vite,  et  dès  le  mois  de  septembre, 
il  reprit  sa  collaboration.  Une  lettre  adressée  à  cette 
époque  à  l'abbé  Morisseau  nous  le  montre  ,tout  heureux 
de  pouvoir  écrire  dé  nouveau  dans  ce  journal  dont  il 
aime  l'esprit  et  auquel  déjà  il  est  attaché  de  tout  cœur  : 

(i)  Vie,  t.  I,  180. 

(2)  Sismondi. 

(3)  Guizot. 

(4)  Voir  plus  bas  chapitre  11. 
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J'avais  res.sr  d'écrire  dans  /'  i  niuers:  les  circons- 
lances  qui  (jiil  iiioli\é  cette  iiilerruplit)!!  n'existant 
plus,  je  reprends  ma  coliaborulion  i\  celte  leuille 
dont  j'aime  l'esprit,  ilonl  je  connais  et  dont  je  res- 
pecte les  bonnes  intentions,  l'ous  ceux  (pii  la  ré- 
digent sont  mes  amis,  gens  honnêtes,  gens  dréin- 
térpss«'s,  presque  tous  jeunes  et  pauvres  comme 
m((i,  qui  font  cette  (ruvre  pour  rien  et  avec  tant  de 
conviction'qu'ils  ne  regrettent  qu'une  chose,  de  n'a- 
voir pas  d'argent  à  donner,  en  même  temps  fju'ils 
donnent  leur  travail.  Aidez-nous,  .Monsieur  et  très 
cher  ami.  Sovez  notre  correspondant.  Unissons- 
nous  là  encore,  comme  nous  nous  unissons  dans 
nos  prières  (  i). 

Dans  cette  même  lettre,  Louis  Veuillot  parle  à  sou 
ami  d'un  article  vigoureux  qu'il  venait  d'écrire  dans 
r Univers  en  réponse  aux  injures  et  aux  calomnies  de 
Balzac.  H  L'Univers,  (Wsn'il  Ihil/.ac  en  18/40.  est  un  jour- 
nal vendu  au  château,  c'est-à-dire  à  Louis-Philippe,  et 
entretenu  en  cachette  par  deux  anges  de  vertu  (la  reine 
et  la  sœur  du  roi)  dont  il  reçoit  une  subvention  annuelle 
de  soixante  mille  francs...  Dans  ce  jourual  illisible,  in- 
connu, ennuveux,  on  vomit  des  injures  au.v  hommes 
célèbres  du  pavs,  etc.  »  Que  Louis  Veuillot  ait  répondu 
vertement  à  de  pareilles  inepties,  et  traité  comme  il 
le  méritait  l'auteur  de  tant  de  pages.malpropres  et  cor- 
ruptrices, quel  honuête  homme  pourrait  s'en  étonner? 
Il  écrivait  à  l'abbé  Morisseau  : 

Puis(|ue  vous  aimez  à  lire  ce  (jue  je  fais,  l'article 
intitulé  :  D'un  manifeste  littéraire,  à  propos  de 
M.  de  lialzac,  votre  conqiatriote,  est  de  ma  façon. 
Vous    l'aurez  sans  doute  trouvé  un  peu  brutal  :  il 

(i)  I,  p.  63. 
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est  bien  difficile  de  se  retenir  sur  de  pareils  sujets, 
et  les  amis  sages  ne  lisent  les  articles  de  journaux 
que  quand  il  n'est  plus  temps  d'y  rien  corriger  (i). 

Comment  ne  se  serait-il  pas  'indig'né  ce  polémiste  de 
27  ans,  «  alors  dans  toute  la  fougue  de  sa  jeunesse  et 
toute  l'ardeur  d'un  converti  »,  quand  il  avait  à  répon- 
dre aux  viles  injures  et  aux  sophismes  malfaisants  de 
ce  misérable  écrivain,  (auquel  on  a  cru  devoir  élever 
des  statues),  «  qui  a  écrit  plus  de  livres  exécrables  et 
honteux  que  nous  n'en  saurions  nommer  ». 

11  est  curieux  de  constater  ici,  que  dès  les  premières 
pag-es  qu'il  écrit  dans  l'Univers,  Louis  Veuillot  excite 
les  fureurs  de  l'impiété,  et  que  celle-ci  déjà  se  venge 
par  les  plus  grossières  et  les  plus  invraisemldables  calom- 
nies. Le  procédé  ne  changera  plus.  Qu'on  nous  permette 
d'ajouter  ici  une  réflexion  qu'inspiraient  à  L.  Veuillot 
les  emportements  de  ces  écrivains  contempteurs  de  toute 
vérité  et  de  toute  vertu.  La  remarque  est  toujours  vraie  : 

Nous  savons  ce  que  valent  les  accusations  d'in- 
jure, de  calomnie,  de  stupidité  qu'on  se  renvoie 
dans  les  journaux;  et  personne  n'attache  à  cette 
menue  monnaie  de  la  polémique  moins  d'impor- 
tance que  nous;  maisil  est  curieux  d'observercom- 
ment  la  moindre  représaille  à  cet  égard,  et  la  mieux 
motivée,  blesse  au  vif  ces  baladins  delà  phrase  qui, 
sans  compter  les  individus  de  toute  espèce  et  de 
tout  rang  dont  ils  font  leufproie  quotidienne,  se 
montrent,  dans  tout  ce  qu'ils  écrivent,  les  contemp- 
teurs effrénés  des  principes  les  plus  nécessaires, 
des  vertus  les  plus  saintes,  des  vérités  les  mieux 
établies  (2). 

(0  I,  p-  64. 

(2)  Vie,  t.  I,  p.  i85. 
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N'avoiis-iious  pas  auJDiird'Iuii  une  presse  riomlueuse 
<(ui  se  (luniie  la  triste  missum  «le  nior  etlVontémeiit  tou- 
tes les  vérités  et  tous  I(>s  principes  sur  lescjuels  reposent 
l'ordre  social  :  la  religion,  la  pairie,  la  famille,  la  pro- 
priété? Et  ces  baladins  de  la  phrase  ont  le  cynisme  de 
vouloii-  imposer  Ji  toute  une  nation  leurs  honteuses  élu- 
fubralions  et  leur  morale  infâme! 


//.  —  EX  algi:rie 

Vers  la  tin  du  mois  de  février  i84i.  Louis  N'euiilot 
partait  pour  1  Afri(|ue.  Sur  la  demande  tle  .M.  Guizot,  il 
avait  consenti  à  accompagner  le  «général  liui;eaud,  nommé 
gouverneur  général  de  l'Ali^'-érie,  pour  l'aider  dans  ses 
écritures,  et  aussi,  lui  dit  le  ministre,  «  pour  étudier  la 
question  algérienne, prendre  des  notes  et  armer  le  gou- 
vernement en  vue  des  di-hats  de  la  tribune  et  de  la 
Presse  ». 

L'idée  de  ce  voyage  l'avait  séduit,  et  il  l'avait  accepté 
avec  joii'.  Le  cœur  plein  d'enthousiasme,  il  quitte  Paris 
pour  aller  vers  cette  nouvelle  France  qui  se  forme, là-bas, 
surl'autrerive  de  la  Méditerranée, au  paysdu  soleil. Voici 
quel([ues  lignes  qui  résumentses  impressions  de  voyage 
de  Paris  à  Toulon  où  il  devait  s'embarquer  avec  le  gou- 
verneur : 

C'est  une  grande  joie  de  courir  vers  le  soleil  : 
j'avais  laissé  le  brouillard  et  la  boue  à  Paris,  je  trou- 
vai, le  lendemain,  la  neige  en  Champagne;  mais 
nous  ùtàmes  nos  manteaux  à  Moulins,  nous  bais- 
sâmes les  stores  de  la  voilure  sur  les  bords  du 
Rhône,  entre  Orange  et  Avignon,  et  nous  trouvâ- 
mes la  poussière  entre  Avignon  et  Marseille.  Du 
reste  nulle  aventure  de  voyage  (i). 

(i)   Vie,  t.  I,  p.  aSa. 


10  LAME    U  UN    liKAND    CATHOLK^UE 

Il  arrive  à  Toulon  a  par  lo  plus  beau  temps  que  l'on 
puisse  rêver  « . 

Aux  pi^rles  de  Toulon,  présentement,  les  aman- 
diers sont  en  fleur,  lesorançers  en  fruit,  les  champs 
en  herbe,  et  il  fait  très  chaud  sur  le  port  (i).  Nous 
quittons  ce  séjour  de  délices,  qui  pue  d'ailleurs 
beaucoup,  vendredi  prochain,  et  le  cœur  très  allè- 
gre, parce  que  nous  avons  quehjue  part  de  très 
bons  protecteurs  et  quele  ciel  est  au  fond  des  ondes 
comme  au  plus  haut  des  airs  (2). 

Notre  traversée  sera  de  deuxjours.  C'est  le  capi- 
taine Laedéric,  un  des  meilleurs  vaporiers  (je  ne 
sais  si  le  mot  est  français,  il  faut  qu'il  le  devienne) 
de  la  marine  royale,  qui  nous  mène  sur  son  bâti- 
ment renommé.  Cette  marine  à  vapeur  est  un  véri- 
table pont  entre  Toulon  et  Alger  (3). 

Uq  embarqu émeut  sur  ces  grands  vapeurs  dans  l;i 
vaste  rade  de  Toulon  est  toujours  un  spectacle  bien  inté- 
ressant, et  L.  Veuillot  en  a  fait  une  jolie  description 
dans  son  livre  les  Français  en  Algérie.  Citons  ces 
quelques  lignes... 

Celui  qui  s'embarque  à  Toulon,  au  jour  naissant, 
voit  assurément  un  des  plus  magnifiques  tableaux 
que  puisse  contempler  l'œil  de  l'homme.  Cette 
vaste  rade,  toujours  animée  ;  cçs  collines  dont  les 
brouillards  légers  du  matin  et  les  premiers  feux 
du  soleil  déguisent  1  aridité  ;  ces  bâtiments  énor- 
mes, si  solidement  et  si  légèrement  établis  sur  le 
mobile  cristal  de  l'eau  ;  ces   chaloupes   de   toute 

(1)  1,  p.  7'- 

(2)  I,  p.  72. 
(3)1.  p.   71- 
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iliinensioii,  ([iii  courent  d'un  navire  à  l'autre;  re 
K'^ref  cnHn  de  qtiilttM*  le  doux  [»avs  de  Fraïui',  ••! 
lellc  joir  d'aller  voir  de  nouveaux  pavs,  tout  donne 
au  dépari  de  Toidon  une  plivsionomie  [larlieulHTe. 
Joiy:nez-y  la  sulennilc  des  adieux  (|uc  vous  tonf  à 
l)ord  les  derniers  amis  (  i  i. 

Pour  lui  les  adioiix  avaient  été  faits  à  Paris,  Toulon 
n'avait  été  qu'un  relais,  u  il  n'avait  ni  une  main  à  srrrcr. 
ni  une  larme  à  réjiaiulre  »,  mais  il  sons^eait  avcf  éino 
lion  aux  deux  jcuiii's  sœurs  <{ui,(lans  l'Iiuinhlc  cbap*'!!!' 
ilii  modeste  couvent  (2)  où  il  les  avait  laissées,  récitaionl 
|»our  lui  l'Aue  maris  Stella,  «  cette  livmne  bt'nie  ipic 
des  voix  pures  et  pieuses  »  avaient  chantée  aussi  poui- 
lui,  trois  ans  auparavant,  qiian<i  il  sVmbanjuait  pour 
l'Italie: 

Je  savais  un  endroit  en  ce  monde,  une  pauvre 
maison  dans  une  ville  ig-norée,  une  humble  et  soli- 
taire chapelle  où  deux  cœurs  innocents,  ne  f)ouvant 
^'emjiécber  de  irt-mir  à  la  pcnsi-e  ({ue  j'étais  en 
mer,  récitaient  avec  ferveur  et  larmes  ÏAue  ma/'is 
Stella.  On  a  tant  ouï  parler  de  cette  mer  formida- 
ble !  il  en  court  de  si  sond)res  histoires  !  Comment 
^onçer  sans  terreur  qu'on  u  un  fnVe  sur  les  Ilots  ? 
«  )h  !  que,  malgré  la  distance,  j'entends  Itieu  l'ex- 
[)ression  de  ces  terreurs  naïves  !  et  tandis  que  les 
puissantes  ailes  du  bateau  commençaient  à  battre 
la  mer,  je  dis  à  mon  tour  VAue  maris  slella.  Heu- 
reux qui  peut,  k  ces  passades  sérieux  <le  la  vie, 
rej»rendre  tout  son  cicur  dans  une  prière  !  Heureux 
«|ui  peut,  en  s'éloiynanl,  placer  sous  la  tutelle  de 
Marie  les  êtres  chers,  près  desq^ucls  ne  veillera  plus 

(1)  Français  en  Algérie,  \>.  48. 

(a)  Le  (iouvent  îles  Oiseaux,  à  SeriJis. 
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que  de  loin  son  amour  !  Oui,  quoi  que  l'on  puisse 
taire,  c'est  toujours  un  déchirement  de  partir,  mais 
ceux  qui  aiment  Dieu  ne  se  séparent  point  comme 
les  autres;  en  dépit  de  la  distance, leurs  âmes  s'em- 
brassent tous  lesjours  dans  le  saint  rendez-vous  de 
la  prière  (i). 

Pendant  que  L.Veuillot  livrait  son  àme  à  ces  pieuses 
pensées,  le  bateau  marchait  vite,  plus  vite  qu'on  ne 
l'avait  promis... 

Par  un  calme  qui,  en  certains  moments,  n'aurait 
pas  enflé  la  voile  d'un  pécheur,  celte  noire  machine 
fendait  l'onde  et  tendait  au  terme  de  sa  course  avec 
la  rapidité  d'une  flèche. 

Bientôt  les  côtes  africaines  surg-issent  à  l'horizon,  et 
l'on  voit  apparaître  comme  un  point  blanc  k  le  triangle 
d'Alger.  «  Alg'er,  l'un  des  remparts  de  la  terre  infidèle, 
maintenant  couronné  par  la  croix!  »  Ce  spectacle  captive 
L.  Veuillot: 

Alors,  je  me  mis  à  reg-arder  avec  une  sorte  d'a- 
vidité; et  song-eant  à  la  merveille  de  cette  conquête, 
par  où  tant  de  mains,  qui  ne  s'en  doutent  pas,  ou- 
vrent un  nouveau  monde  à  la  bonne  nouvelle  de 
Dieu,  une  prière  s'éleva  du  fond  de  mon  cœur  ; 

Seigneur,  vous  avez  repris  A'Otre  bien;  ce  sol 
est  deux  fois  à  vous,  vous  l'avez  créé,  et  vos  mar- 
tyrs l'ont  arrosé  de  leur  sang.  Que  de  saints,  dont 
les  noms  ne  seront  connus  qu'au  dernier  jour  ont 
souff"ert  et  sont  morts  pour  vous  dans  l'enceinte  de 
ces  murailles  qui  dessinent  comme  un  immense 
Calvaire  !  Les  Ariens,  les  Donatistes,  les  Vandales, 

(i)  Les  Français  en  Algérie,  p.  48. 
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les  Arabes,  les  Turcs  uni  lour  à  tour  iinmol»!  vos 
siMvittMUS  I'kIMcs  ;  mais  voire  jour  est  venu  ;  les 
houiieaux  de  vos  saints  (lisj)araissent,  même  lors- 
qu'ils forment  des  peuples  et  des  multitudes  ;  et 
voici  (pie  les  derniers  d'entre  eux,  refoidcs  par  les 
armes  chrcliennes,  s'eui,^loulisseut  dans  le  désert 
béant  cpii  les  a  vomis  !  Donnez  le  trionifilie  et  la 
^•^loire  à  ceux  qui  servent  votre  cause  ;  faites-leur, 
en  dépit  de  leur  ignorance,  un  mérite  du  santç  qu'ils 
versent  pourrecon(piérir  la  route  de  leurs  aînés  (i)  ! 

Hrlas!  L.  \'euillot  ne  tarda  pas  ù  constiitcr  par  lui- 
ni»''me  «pie  les  «  armes  clirélieiiiies  »  ne  l'étaient  yiarf, 
qu'elles  lie  son^'eaieiil  puinl  à  donner  à  la  croix  le  pavs 
(prelles  venaient  conquérir  : 

«  C'est  pour  les  Arabes,  dira-t-il  plus  tard,  que  la  ^-uerre 
est  sainte!  Mais  les  F'rançais,  quelle  •^'-ucrre  font-ils?  »  — 
Ce  fut  toujours  pour  ce  p-rauil  chrétien  un  profond  sujet 
de  tristesse  de  voir  que  la  France  n'eût  pas  compris  la 
Jurande  mission  que  Dieu  senddait  lui  avoir  confiée,  en 
Algérie  {2).  Après  02  heures  de  traversée,  le  navire 
entrait  dans  le  port  d'Alg'er.  a  Je  mis  pied  à  terre,  écrit 
L.  Veuillot,  le  cœur  toujours  ému  de  cette  pensée  sing-u- 
liérenient  caressante,  que  j'étais  chrétien  et  maître  dans 
ces  murs  funestes  où  les  chrétiens  furent  si  longtemps 
insultés,  humiliés  et  marlvrisés.   » 

Conduit  à  travers  les  rues  d'Alg-er  «  par  un  vig-oureux 
g'aillard  »  qui  lui  souriait  agréablement  en  lui  montrant 
des  dents  de  requin,  il  arriva  au  palais  du  gouverneur, 
chez  lequel  il  devait  loger  : 

Au  second  t''lagc,(roi'i  l'on  jouit  d'une  vue  magni- 
fique sur  la  ville,  sur  la  cote  et  sur  la  iner^  je  trou- 

(1)  ibtd. 

(a)  Voir  l'Ame  d'an  grand  chrétien,  f.  88. 
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vai  un  soplui  dans  une  cljambre  vide  ;  la  nuit  était 
venue,  je  m'installai  là,  et  je  m'y  endorniis  de  bon 
cœur,  louant  Jésus-Christ  (i). 

Dès  les  premiers  jours  du  mois  de  mars,  L.  Veuillot 
communiquait  dans  une  iong-ue  lettre  à  son  ami,  l'abhé 
Morisseau,  ses  premières  impressions  sur  notre  colonie 
africaine...  La  situation  lui  apparaît  bien  mauvaise  : 

Les  affaires  sont  loin  d'être  en  bon  état,  comme 
les  journaux  le  t'ont  croire  en  France.  On  vous 
parle  de  colonisation,  il  n'y  en  a  pas,  il  n'y  a  que 
des  marchands  de  vin,  des  cafés,  des  fdles  publi- 
ques et  tout  le  train  d'effroyables  choses  qui  sui- 
vent une  armée  et  séjournent  avec  elle.  De  culture, 
d'établissements  qui  puissent  vivre  par  eux-mêmes, 
pas  l'ombre  (2). 

A  cette  époque,  les  Arabes  sont  moins  soumis  que 
jamais,  les  cavaliers  d'Abd-el-Kader  se  jouent  de  nos 
efforts,  nos  garnisons  sont  prisonnières  dans  leurs  postes, 
elles  V  meurent  de  fatig-ue,  de  maladie,  de  faim.  Voilà 
pour  la  g-uerre. 

Après  ce  triste  tableau,  L.  Veuillot  arrive  à  la  question 
de  colonisation,  beaucoup  plus  triste  encore  à  ses  yeux. 

Mais  la  vue  de  tant  de  misères,  loin  de  le  décourag-er, 
lui  Inspire  les  plus  beaux  sentiments  de  foi  et  de  con- 
fiance en  Dieu  qui  sait  tirer  parti  des  instruments  les 
plus  indig-nes,  et  qui  dirig-e  tous  les  événements  dans 
des  vues  de  miséricorde  et  de  justice. 

Voici  cette  belle  pag-e  : 

Quant  à  l'administration,  c'est  plus  déplorable 
encore,  et  dans  les  villes  nos  Français  ont  trouvé 

(i)  Les  Français  en  Algérie,  ji.  6i. 

(2)  Lettre  inédite    (voir  Dimanches  littéraires  de  l' Univers,  n"  i). 
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\c  niovt'ii  «le  coiTcmipn'  k's  Juifs  el  N's  Maiin-s  plus 
•  {ii'ils  ne  rctaioiit.  N«'  cutyv/.  jxiirjl  <juej'imlit'  \r 
lahItMii  (lt>  ces  misères  ;  je  ne  puis  tout  diie  et  il 
faut  avoir  une  ferme  foi  ilans  les  desseins  de  Dieu 
sur  ce  pays  pour  n'être  pas  fléses[MMé.  Mais  enfin 
la  eroix  s'y  «Mève,  et  j'aimerais  mieux  couper  ma 
main  (jue  d'écrire  cpi'il  faut  en  nous  retirant 
ahallre  la  croix.  Le  youvernemenl  a  éti*  bien  ins- 
piié  en  envoyant  ici  l'homme  de  tète  et  de  cœur 
(pie  j'y  ai  voulu  suivre.  Il  ne  fera  [)as  tout  ce 
(pi'il  faudrait  faire,  cela  est  peut-être  au-dessus  des 
forces  «l'ini  homme,  et  d'ailleurs  il  lui  majujue  ce 
(^ui  inanciue  à  tous  nos  hommes  d'Klat,  l'intelli- 
î^^ence  «-alholique  el  le  d«'sir  de  servir  Dieu.  Mais  il 
est  Iton  soldai  ;  il  a  (\\\  «^-^énie  dans  s<»n  art  mili- 
taire; je  «rois  qu'il  ne  mampiera  pas  des  qualités 
d'un  administrateur:  il  est  intè;»rc,il  aime  la  gloire, 
il  veut  servir  la  France,  tout  cela  au  tem[)s  où  nous 
sonunes,  c'est  heaucouj):  je  pense  qu'il  fera  mieux 
qu'on  a  fait,  el  puis  Dieu  sait  tirer  parti  des  ins- 
truments les  plus  inditî^nes,  et  qui  donc  est  instru- 
nuMil  (lin ne  de  r(euvre  à  laquelle  il  plaît  à  Dieu  tle 
l'appliquer?  Oh  !  cher  ami,  dans  ce  ptMe-méle  des 
aventures  humaines  où  tant  de  pauvres  raisons 
s'éyarent  el  se  ]>er(lent,  combien  je  suis  heureux 
de  sentir  la  volonté  divine  et  avec  quel  tranquille 
abandon  j'attends  le  fruit  salutaire  qu'il  fait  mûrir. 
Nos  soldats  donnent  beaucoup  de  consolation  à 
Mgr  l'Evèque.  Tous  ceu.v  qui  meurent  dans  les 
lu'tpitaux  meurent  confiants  et  réconciliés.  Pour 
beaucoup  d'entre  eux,  cette  redoutable  Afri(jue 
aura  été  le  chemin  du  ciel.  En  France,  ils  se  se- 
raient perdus.  Louons  le  Seigneur  de  toutes  choses, 
car  tout  s'accomplit  j»ar  son  ordre  dans  un  but  de 
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miséricorde  et  de  justice,  et   ce  nous  sera  là-haut 
une  grande  joie  de  le  coniprentlre  clairemenl. 

La  remarque  que  fait  ici  L.  Veuillot  à  propos  de  nos 
braves  soldats  qui  trouvaient  dans  les  hôpitaux  d'Afrique 
«  le  chemin  du  ciel  »,  remplit  l'àme  de  tristesse  en  nous 
rappelant  quel  sort  attend  aujourd'hui  ceux  (jui  meurent 
dans  nos  hôpitaux  ou  sur  le  champ  de  l)ataille  pour  lo 
service  de  l'Etat.  Un  g-ouvernement  de  sectaires  n'a-t-il 
pas  décrété  que  les  enfants  de  la  France  qui  meurent 
pour  leur  patrie  n'ont  pas  besoin  des  consolations  du 
prêtre  à  leurs  derniers  moments!)  Voilà  un  des  crimes 
les  plus  abominables  de  la  secte  infâme  qui  opprime  la 
France  depuis  tant  d'années.  Seigneur,  délivrez-nous  de 
ce  joug  odieux. 

La  lettre  à  l'abbé  ^Nlorisseau  se  termine  par  une 
réflexion  qui  doit  nous  encourager  à  ne  pas  oublier  nos 
amis  exilés  : 

J'espère  bien  que  vous  m'écrirez.  Les  lettres  sont 
chères  aux  exilés;  elles  les  consolent,  elles  leur 
donnent  les  plus  beaux  jours  qu'ils  puissent  avoir 
loin  de  la  patrie. 

Dès  qu'il  fut  arrivé  en  Algérie,  L.  Veuillot  se  mit  au 

travail    avec    ardeur,  pour  remplir  la  mission  que    le 

ministre   lui  avait  confiée   :  Je  travaille,  écrit-il    seize 

et  dix-huit  heures  et  quelquefois  plus  sans  être  fatigué. 

—  Le  ministre  lui  avait  di»t  en  l'envoyant  en  Afrique  : 

«  Je  veux  avoir  sur  les  choses  de  l'Algérie,  des  appré- 

«  dation,  des  vues  que  je  ne  puis  attendre  des  fonction- 

«  naires  civils  ou  militaires.  Vous  me  parlerez  selon  votre 

«  pensée.  »  Le  ministre  fut  servi  à  souhait. 

L.  Veuillot  envoya  quatre  ou  cinq  longs  mémoires  à 
yi.  Guizot,  pour  lui  exposer  la  situation  de  la  France  en 
Algérie, telle  qu'il  l'avait  lui-même  constatée,  puis  venait 
un  projet  d'organisation  qu'il  faudrait  donner  à  notre 
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'lUjuAte  pour  être  silr  de  la  çardor  :  il  insistait  particu- 
lit-reinentsiir  la  nécessité  et  le  devoir  d'établir  en  Alg-érie 
Cl  des  coloiis  (]iii  seraient  riiitivaleurs  et  chrétiens  » 
Ces  ramilles  cluétiennes  auraient  seules  «  le  zèle  et  la 
vertu  (|iie  ne  découra«jfent  ni  le  travail,  ni  la  jçuerre,  ni 
l'isolement  »;  seules,  elles  pourraient  frapper  les  Arabes 
lie  celte  admiration  et  de  ce  respect  que  Dieu  leur  per- 
met d'éprouver  pour  tout  ce  qui  est  sincèrement  reli- 
gieux. Ainsi,  ajoutait-il,  Dieu  pourra  protéger  et  bénir 
0  ces  postes  de  la  Koi  avancés  et  presque  perdus  sur  les 
terres  infidèles  (i  j  ». 

M.  (îuizot  avait  demandé  à  L.  \euillot  de  lui  commu- 
ni(juer  sa  pensée,  il  la  lui  donnait  en  toute  franchise  et 
I  niplement. 

Le  00  avril  il  écrivait  à  Kuq-ènc  : 

Le  courrier  enqxtrle  une  Icttiede  dix-liiiit  pai>;es, 
papier  ministre,  adressée  à  M.  (ïuizot,  et  telleinoiit 
en  liàfe  (jue  je  n'en  ai  point  <le  copie,  mais  scide- 
Mierit  un  canevas  im|)()iiant,  ce  (|iie  je  regrette.  Les 
idt'es  n'eu  sont  pas  rnauvaises,  je  crois,  ni  surtout 
limides,  el  la  lettre  «dle-nu^me  est  hardie.  Lrrire  si 
prccipitaminent  h  un  homme  de  celte  trempe  me 
para  il  une  épreuve  un  peu  téméraire,  et  (jui  peut 
touniei'  contre  moi.  Je  m'en  soucie,  api  es  tout, 
médiocrement.  Jamais  de  ma  vie  je  nai  [ilns  aspiré 
que  depuis  mon  séjour  en  Afrique,  à  ne  rien  être 
(|u'un  pauvre  écrivain  du  bon  Dieu.  Voilà  une  voca- 
tion manifeste,  je  crois,  et  bien  iieureuse  (i  ). 

.Mais  pour  suiNic  celle  vocation  bienheureuse.  (]ui  était 
bien  la  sienne,  il  ne  se  trompait  pas.  il  lui  fallait  l'indé- 
pendance. Les  fonctions  plantureuses,  les  embarras  d'un 


(i|  Vie,  t.  I.  p.  257. 
(a)  VII.  j..  3.'). 
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ménag"c  sont  dos  liens,  tout  cela  enchaîne  la  liberté  de 
la  plume  :  Xi  femme,  ni  emploi  pour  un  écrivain  du 
bon  Dieu!  Deux  belles  résolutions!  L.  N'enillot  se  conten- 
tera d'être  fidèle  à  la  dernière.  Mais  à  cette  époque  de 
sa  vie  (i84i)  il  veut  avant  tout  être  libre  de  ses  mouve- 
ments : 

Je  suis  antipathique  à  toute  ambition  qui  deman- 
derait deux  jours  d'efforts.  L'indépendance  me  va 
comme  une  culotte  de  daim.  J'aime  mieux  travail- 
lerdouze  heures  par  jour  pour  rien,  et  pourm'cm- 
pêcher  de  n'être  rien,  que  de  donner  six  lieurespar 
semaine  à  une  fonction  plantureuse,  zébrée  de 
liserés  d'argent  et  émaillée  de  croix  d'honneur.  Ah! 
que  je  serais  malheureux  si  j'étais  n'importe  quoi, 
comme  j'aurais  envie  de  laisser  les  plus  pressantes 
affaires  pour  me  mettre  dans  un  coin  à  rimer  des 
cantiques,  et  n'ayant  pas  le  courage  peut-être,  de 
donner  ma  démission,  comme  j'inventerais  cent 
ruses  pour  me  faire  destituer!  Entre  nous,  je  crois 
que  l'oracle  qui  me  promet  l'empire  est  légèrement 
trompeur,  ou  il  s'agit  d'un  empire  qui  ne  ressemble 
pas  beaucoup  à  celui  de  Gharlemagne  et  de  Napo- 
léon. Ces  sentiments  passeront  peut-être  comme 
déjà  beaucoup  de  mes  sentiments  ont  passé,  cepen- 
dant je  ne  le  crois  pas,  et  je  ne  le  désire  pas  sur- 
tout. Je  vois  ici  beaucoup  d'ambitieux  :  ils  me  font 
de  la  peine  ;  je  les  blag-ue,  ils  ne  savent  que  répon- 
dre, comme  l'homme  qui  porte  de  misérables  liens 
qu'il  voudrait  et  qu'il  ne  peut  briser. 

Ah  !  que  Dieu  m'a  protégé  en  me  laissant  libre, 
en  ne  me  permettant  d'épouser  ni  une  femme,  ni  un 
emploi,  ni  rien  qui  me  tienne  en  place,  sousl'étei- 
gnoir,  sous  le  couvercle  de  la  marmite  (i). 

(i)  Ibid. 
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Cepcadant.  cnlraînt'  pur  l'exemple  de  son  ami  Lafon 
il  avait  un  itiNtanl  son^c  au  mariaji;^*'. 

Je  crois  vrainifiit  (|ii('  ce  «lialilc  de  l.alDii  at^is- 
sail  sur  moi...  A  loice  de  le  contrefaire,  je  l'imi- 
tais tout  de  bon.  ,Ie  me  serais  marié  comme  on 
l)oil  un  verre  d'eau. 

Ce  ne  fut  là  qu'un  feu  de  pailio  : 

Ce  n'est  plus  cela.  Je  ne  j)ense  qu'aux  écritures, 
je  11  ai  euvie  que  de  tailler  des  jdimies  et  de  vider 
des  encrieis  (  i  ). 

(^est  sans  doute  pour  satisfaire  cotte  envie  de  tailler 
des  plumes  qu'il  avait  noué  des  relations  avec  plusieurs 
journaux  de  Paris,  de  Toulon  et  de  .Marseille,  auxqiuds 
il  adressait  de  fréquentes  correspondances  sur  les  atVaires 
aljLj^ériennes,  avant  bien  soin  d'insister  beaucoup  plus 
peut-être  qu'on  ne  l'aurait  voulu  en  haut  lieu  sur  le  côté 
nu)ral  et  reli|.ç^ieux.  Il  remplissait  ainsi,  au  milieu  des 
lantps,  autant  que  possible,  son  rôle  d'écrivain  du  bon 
Dieu. 

Pendant  son  séjour  en  Afrique,  il  recueillit  les  nom- 
breux matériaux  qu'il  devait  utiliser  plus  tard  en  écri- 
vant V Histoire  des  Français  en  Algérie . 

Les  lettres  tie  L.  \'euillot  datées  de  l'.Mi^-érie  sont 
|u*e.sque  toutes  adressées  à  son  frère  et  à  Edmond  Lecierc, 
secrétaire  particulier  du  ministre  de  l'Intérieur. 

Ces  lettres  nous  expliquent  bien  comment  il  sut,  dans 
l'espace  de  six  mois,  voir  beaucoup  et  apprendre  beau- 
coup. Il  fouille  les  archives,  il  éci'it  des  mémoires;  il 
entretient  des  relaliitns  intimes  avec  les  priiicipaux  offi- 
ciers de  terre  et  de  mer,  il  est  le  commensal  du  i^énéral 
Buj^eaud,  le  familier  de  l'évêché;  il  assiste  à  toutes  les 

(1)  Ibid. 
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Jurandes  cérémonies  relig-ieuses,  aux  bals  donnés  par  le 
gouverneur. aux  dîners  chez  le  duc  d'Aumale  ;  il  prend  part 
aux  expéditions  militaires,  en  uniforme  u  bien  i^alonué», 
sabre  au  côté  ;  il  g'alope  sur  un  beau  cheval  de  g-uerre 
qu'il  nomme  Jugurtha,  et  bivouaque  sous  la  tente  des 
Arabes,  etc.,  et  partout  dans  les  circonstances  les  plus 
diverses  il  manifeste  sa  foi,  affirme  hautement  ses  senti- 
ments chrétiens. 

Nous  avons  déjà  raconté  dans  un  autre  volume  (i) 
comment  il  nhésitait  pas  à  faire  sa  prière  du  soir  dans 
la  tente  d'un  chef  arabe,  avec  quelle  fierté  il  portait  un 
des  cordons  du  dais  à  la  belle  procession  qui  se  fît  à 
Alger  pour  la  première  fois  en  i84i-  Le  lecteur  nous 
permettra  de  citer  encore  ici  quelques  traits  : 

L'n  vendredi  de  juillet,  il  dîne  chez  le  duc  d'Aumale. 
Naturellement  il  observe  une  rig-oureuse  abstinence,  au 
î^rand  étonnement  de  son  voisin  de  table,  un  capitaine 
du  roi,:  de  là  une  plaisante  aventure  qu'il  raconte  ainsi 
à  son  frèi-e  : 

Je  te  dirai  comme  nouvelle,  si  cela  peut  te  faire 
plaisir,  que  j'ai  dîné  vendredi  dernier  chez  mon 
compagnon  d'armes,  S.  A.  R.  Mgr  le  duc  d'Au- 
male..., j'ai  été  assez  surpris  de  l'honneur  qui  m'é- 
tait fait.  Cela  vient  probablement  de  son  aide  de 
camp,  qui  paraît  savoir  que  je  me  mêle  de  littéra- 
ture. J'ai  très  bien  dîné  à  côté  d'un  capitaine  de  la 
maison  du  roi,  qui,  pour  lier  conversationavecmoi, 
ne  trouva  rien  de  mieux  que  de  se  moquer  de  la 
piété  de  ce  pauvre  Clonard  (2),  qui  pousse,  disait- 
il,  le  cagotisme  jusqu'à  faire  maigre.  Or,  comme 
c'était  un  vendredi,  le  pauvre  capitaine  s'aperçut,  au 
beau  milieu  de  ses  arguments,  que  je  refusais  ol)s- 
tinément  toute  espèce  de  viande.  Tu  ne  vis  jamais 

(i)  V Ame  d'an  grand  chrétien,  p.  78. 

12)  Officier  d'ordonnance  du  gouverneur,  et  très  bon  catholique. 
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tin  liOMune  plus  prnharrassé  de  son  discours,  et  jf 
nramiisai  à  le  faire  eiirai^er  là-dessus  tout  le  n'sle 
du  dîfier.  Miiliii,  il  finit  par  me  dire  (pi'il  était  hoti 
catli»»li(pie,  (]u  il  croyait  en  Dieu,  et  (jn'il  snlnnit 
toujours  les  morts!  (loininent  trouves-tu  cette  pro- 
fession de  foi  (i). 

L.  \euillol  aimait  suiloul  à  parler  religion  avec  les 
Arabes;  souvent  la  conversation  du  soir  sous  la  tente 
tournait  j\  la  conférence,  et  la  conférence  se  prolouîr^eait 
parfois  jiis(ju'à  deux  heures  du  matin,  ainsi  qu'il  le 
raconte  à  Leclerc,  dans  une  lettre  du  7  août  : 

Res^arde  un  peu  dans  cette  chambre  moitié  mau- 
resque, moitié  française,  ces  trois  jouvençaux  de 
2t),  27  et  28  ans,  v'^roupés  autour  d'un  pot  de  con- 
litures  que  vous  auriez  envie  de  vous  mettre  sur  la 
t«'te,  tant  elles  sentent  le  jasmin,  et  de  trois  tasses 
à  café  simplement  posées  sur  le  pavé  de  faïence 
de  raj)partenient  :  l'un,  remarquable  par  des  bro- 
deciuius  à  la  Napolitaine,  est  couché  sur  un  matelas 
recouvert  d'une  courtine  de  soie  et  tient  une  Bible; 
l'autic,  pieds  nus,  assis  en  tailleur  en  face  du  pre- 
mier, et  remarquable  par  son  turban,  tient  à  la  main 
«  el  (|uarannc  »  (de  gara  qui  signifie  lire,  comme 
chacun  sait);  le  troisième,  assis  par  terre  et  remar- 
quable par  ses  [)antoulh's  en  tapisserie,  tient  une 
pipe.  Ce  tableau  vous  représente  l'auteur  de  Home 
et  Lorette  (homme  jeune  encore,  dit  r Univers \ 
ari;umentaut  au  moveu  d  un  interprète  avec  Sid- 
Ahmed-ben-Bou-gandoura,  coulougli  d'Alger  et  mu- 
sulman j)lein  de  zèle.  Il  v  avait  bien  lon^^temps  que 
je  cheiohais   cette  occasion.   La  conférence   a  duré 

(i)  VII.  p.   loi. 
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jusqu'à  deux  heures  du  niatiu,  et,  ù  lafîn,Bou-Gan- 
doura  m'a  fait  l'amitié  de  me  dire  (jue  les  choses 
auraient  été  différemment  en  Algérie,  si  tous  les 
Européens  avaient  été  comme  moi.  (^e  n'était  pas 
seulement  un  compliment  — dans  ce  cas-là,  je  ne 
vous  le  répéterais  point  —  c'était  la  vérité.  J'ai 
accjuis  en  vingt  occasions,  et  particulièrement  ce 
soir-là,  la  conviction  que  les  Arabes  nous  mépri- 
sent et  nous  haïssent  moins  comme  chrétiens  que 
comme  impies.  J'ai  trouvé  dans  ce  jeune  coulougli 
(fils  (le Turc  et  de  Mauresque}  une  àme  excellente, 
un  sens  droit,  une  pensée  naturellement  religieuse, 
et  une  prédisposition  à  recevoir  la  vérité  que  j'ai 
bien  rarement  rencontrée  à  Paris  parmi  les  Scho- 
lars...  Le  meilleur  de  celte  causerie,  c'est  que  notre 
petit  interprète  a  appris  là  beaucoup  de  choses  dont 
il  ne  se  doutait  guère,  et  depuis  ce  jour  se  sent 
tourmenté  du  désir  d'aller  à  la  messe  et  plus  loin. 
Que  Dieu  est  grand  et  qu'il  est  bon  (i)  ! 

Les  sentiments  religieux  de  L.  Veuillot  lui  attiraient 
le  respect  et  l'affection  des  Arabes;  ils  l'honoraient 
comme  un  Marabout  : 

Notre  hôte(Kaddour)  me  prenait  pour  un  mara- 
bout, et  un  jour  il  m'a  dit  qu'il  priera  Sidra  Aïssa 
(Jésus-Christ)  pour  que  nous  allions  tous  ensemble 
dans  le  Paradis;  je  l'y  ai  fortement  engagé  (2). 

Je  vous  dirai  que  je  suis  en  certaine  vénération 
parmi  les  douars  et  smilas,  et  qu'on  m'y  appelle 
le  Kliodj  marabout  :1e  saint  secrétaire  ;  excusez  (3). 


(i)  I,  p.  100. 

(2)  vil,  p.  81. 

(3)  VII,  p.  io5. 
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L.  \ Culllol  avait  os|nMé,  comme  uous  l'avons  dit,  (|iie 
lu  roihjutîle  tle  l'Ali^érie  par  la  Fiance  serait  la  Hii  do 
rislumisme  et  le  triomphe  de  la  Ooix  sur  le  Croissant. 
Dans  la  plupart  des  loltrcs  h  ses  amis,  il  ne  so  lasse 
[«oint  de  demander  des  prières  pour  ce  malheureux  pa\s 
sonmis  au  joui;"  musulman,  et  aHn  ipic  la  France,  com- 
prenant Sii  missi«>u  proviileutielle,  dresse  la  Croix  de 
.lésus-Chrisl  partout  où  s'élève  V  «  aLiject  Croissîiiit  ». 

Si  iiolrc  jtrcinier  ('tablissemeni  en  Arrique  a 
remontré  tant  df  dirHciiltrs,  c'est  que  nous  avons 
ué;;iiL,'<''  d'apjjeler  Dieu  à  notre  aide,  et  que  nous 
n'avons  pas  fait  à  la  croix  le  même  honneur  qu'à 
nos  drapeaux.  Oieu  nous  en  a  [)unis,  moins  (ju'il 
ne  pouvait  le  taire,  car  sa  clémence  est  grande  ; 
moins  qu'il  ne  le  fera  peut-ôtre,  car  sa  justice  est 
terrible. 

Il  est  une  chose  <jue  la  plupart  des  sag-es  et  des  savants 
iijuorent  : 

C'est  que  riionime  ne  tait  rien  de  ln)n  si  Dieu  ne 
l'aide,  el  s'il  ne  demande  à  Dieu  de  l'aider.  Cette 
première  condition  du  succès  a  mant[ué  à  notre 
étaMissemenl  en  Atrique  et  lui  manque  encore,  les 
yeux  chrétiens  s'en  aper(;oivent. 

Il  t'aul  doue  que  tous  les  chrétiens  prient  pour  cette 
^rrande  œuvre  de  l'Alg'érie  : 

Qu'ils  prient  pour  que  la  France,  ayant  accru 
son  territoire,  accroisse  aussi  le  royaume  de  Dieu, 
(pi'ils  prient  comme  chrétiens,  qu'ils  prient  comme 
Fran(;ais. 

(0  Français  en  Algérie,  introdiirtioii. 
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A  cette  époque,  la  possession  de  l'Alg-érie  apparaissait 
à  plusieurs  comme  un  reiloutable  embarras  pour  la 
France.  Ce  fut  pendant  long-temps  l'opinion  du  maré- 
chal liug-eaud  lui-même.  A  la  Chambre,  un  député, 
M.  Dcsjobert,  demandait  avec  obstination  l'abandon  de 
la  conquête  (i).  D'ailleurs,  nombreuses  étaient  les  solu- 
tions que  proposaient  les  hommes  politiques,  pour  résou- 
dre les  problèmes  soulevés  par  la  question  africaine. 
L.  Veuillot  avait  aussi  la  sienne.  Il  écrit  le  5  juin  : 

Vous  voulez  que  je  vous  parle  de  ce  pays,  et  je 
ne  sais  comment  le  faire  :  les  questions  y  sont  si 
nombreuses,  si  compliquées,  si  graves  que  je  n'ose 
en  aborder  aucune  que  fourni  de  beaucoup  de  loi- 
sir et  de  beaucoup  de  papier.  En  somme,  la  pos- 
session de  l'Afrique  est  un  malheur  énorme,  et  si 
l'abandon  était  possible,  je  serais  presque  pour 
l'abandon  :  mais  il  faut  développer  tout  cela  autre- 
ment que  ne  le  fait  M.  Desjobert.  Ce  n'est  pas  qu'il 
n'y  ait  des  solutions  à  donner  sur  tant  de  pro- 
blèmes ;  moi,  chétif,  j'en  proposerais  une,  mais 
comment  ?  le  Credo  à  la  main.  C'est  vous  dire 
assez  que  mes  raisons  n'auront  point  d'autorité 
pour  le  public  (2). 

(i)  La  question  de  l'abandon  de  l'AlErérie  avait  déjà  été  examinée 
par  une  Commission  d'Afrique,  envoyée,  en  i843,  pour  étudier  sur 
place  la  situation  et  les  besoins  de  la  colonie.  L.  Veuillot  avait  pris 
la  peine  de  parcourir  les  deux  tomes  énormes  qui  renfermaient  les 
procès-verbaux,  documents  et  rapports  de  cette  commission.  Voici 
en  quelques  liçnes  le  jnerement  qu'il  porte  de  ce  travail  :  «  C'est  une 
œuvre  superficielle.  On  reconnaît  l'information  précipitée,  le  coup 
d'oeil  crédule  de  l'homme  f[ui  arrive,  qui  s'étonne,  (jui  croit  tout 
savoir  et  qui  veut  repartir.  »  —  Deu.x  votes  furent  émis  jtar  la  com- 
mission :  le  premier  en  .\frique  :  elle  se  prononce  pour  l'abandon, 
moins  deux  voix  ;  le  second  après  son  retour  à  Paris  :  elle  se  pro- 
nonce pour  la  conservation,  moins  deux  fois  :  Des  hommes  politi- 
ques, remarque  L.  Veuillot,  firent  sans  doute  oublier  au.x  membres 
de  la  commission  réunis  à  Paris,  ce  qu'ils  avaient  vu  en  Afrique! 

Ainsi  finissent  ordinairement  les  commissions  d'enquête  de  nos 
jours,  tout  comme  en  i843  ! 

(2)  VII,  68. 
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Dans  une  lettre  à  siin  firre,  il  avait  iléjà  e\j>iiint'  rctte 
|ieii.sëe qu'il  serait  mieux  (i'al)aiifloiinei  rAlViijue  si  imus 
le  pouvions,  puis  il  ajoutait  : 

Mais  ooMiine  nous  ne  le  pouvons  pas  par  les  plus 
solides  «M  les  plus  mauvaises  raisons  du  inoiulo  (  i  ), 
j'ai  <'oinl)in(>  aussi  un  petit  plan  d'oi^cupalion  et  de 
ronservation  qui  me  fera  huer  par  la  majorité  et 
MM^me  à  peu[)r6spar  runanimité  des  Franrais,  mais 
(jn<'  je  n'en  persiste  pas  moins  à  tenir  pour  meil- 
leur et  plus  efficace  (jue  tous  ceux  dont  on  s'est 
avisé    (2). 

Le  H  petit  jdan  »  que  L.  Veiiillot  présentait  «  la  croix 

.1  la  main   »  eiU  jieut-ètre  été,  comme  il  le  dit,  le    plus 

rOcace  pour  hâter  la  conquête  et  assurer  l'avenir.  Mais 

re   n'était  pas   le   tfouvernemcnt  de  Louis-Philippe  qui 

pouvait   accepter   une  solution   si  chrétienne  (3i.  Pour 

(i|  Ces  misons  sont  résinnéfs  en  deux  mois  ]>;ir  L.  \'fnillol,  dans 
son  oiivratro  sur  l'Alg^crio  :  0  l'abandon  csl  impossible  en  état  de 
euerre  pur  la  force  des  choses,  en  état  de  paix,  par  la  force  de  l'o- 
pinion...  » 

(a)  Vil,  p.  57. 

(3)  A  propos  des  volumineux  travaux  de  la  commission  dont  il 
vient  d'être  fait  mention,  L.  Veuillot  fait  avec  tristesse  cette  remar- 
que :  «  Ce  qui  est  surtout  navrant,  c'est  de  voir  qu'an  milieu  de 
tant  de  choses  qu'ils  remuent  et  dont  ils  s'occupent  longuement,  ces 
|iersoimai;'es  pohticpies,  ces  hauts  commissaires,  ces  léi^islaleurs,  ces 
chrétiens  envoyés  dans  un  pays  infidèle  |)Our  savoir  ce  ([u'il  con- 
vient à  leur  patrie  d'y  faire,  ne  songent  pas  un  seul  moment  à  la 
religion...  J'ai  cherclié,  je  puis  le  dire,  avec  aniroisse,  dans  tout  le 
recueil  de  leurs  travaux  quehpie,  vestige  (pii  me  débarrassai  du  cha- 
grin de  voir  cet  oubli  total  de  Dieu,  et  d'entendre  toujours  ces 
i'-trani;es  législateurs  discourir  de  tonte  chose,  excepté  de  celle-là. 
Uien  !. .  Hélas!  (jue  Dieu  leur  pardonne  d'avoir  à  ce  point  ignoré  sur 
«luoi  se  fonde  la  société,  à  ce  [)oint  oublié  l'honneur  de  la  croix  et 
1  honneur  de  leur  baptême,  et  jniisse-t-il  le  pardonner  au  pays  dont 
ils  sont  la  troj»  fidèle  image.  .Mais  qu'on  institue  une  commission 
de  civilisation  et  (pi'il  ne  soit  venu  à  la  pensée  de  personne  d'y  intro- 
duire un  |)rètre.  c'est  un  de  ces  traits  qui  peignent  une  époque  et 
qui  font  deviner  des  abimes  (a)  ! 

(a)  Let  Français  en  Algérie,  p.  ti3. 
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planter  la  croix  à  Alger,  il  eût  Fallu  un  saint  Louis! 
Tout  en  autorisant  et  même  en  favorisant  l'élaMissemenl 
(le  la  religion  catholique,  pour  répomlre  aux  besoins 
religieux  des  Européens  catholiques  qui  habitaient  l'A!- 
g^érie.  le  g'ouvernement  avait  rigoureusement  interdit 
aux  prêtres  catholiques  toute  démarche  qui  aurait  pour 
but  d'amener  un  musulman  à  se  faire  chrétien,  pour 
cette  raison  qu'il  ne  faUait  pas  exciter  le  fanatisme. 
«  Les  commis  du  ministre  de  la  Guerre  pensaient  qu'il  v 
aurait  là  les  inconvénients  les  plus  g-raves  »,  de  plus, 
disait  le  Journal  des  Débats,  «  si  les  musulmans  se 
convertissaient,  la  couleur  locale  disparaîtrait,  et  ce  serait 
,g"rand  dommag-e  ». 

En  revanche  l'irrélig'ion  des  Français  pouvait  s'étaler 
en  toute  liberté,  à  tel  point  que  les  musulmans,  qui 
nous  haïssaient  comme  oppresseurs,  nous  méprisaient 
comme  impies.  Rien  n'afflig-eait  plus  L.  Veuillot  que 
cette  impiété,  ou  du  moins  cette  indifférence  relig'ieuse 
de  la  plupart  des  Français  venus  à  Alg-er.  Avec  quels 
sentiments  de  profonde  tristesse  il  écrit  à  l'aumônier 
du  Couvent  des  Oiseaux,  vers  le  commencement  de 
juillet!  Après  lui  avoir  demandé  son  avis  sur  la  question 
de  savoir  s'il  doit  revenir  en  France  ou  prolonger  son 
séjour  en  Afrique,  pour  continuer  ses  études  sur  ce  triste 
et  intéressant  pays,  il  ajoute  : 

Je  vous  avoue  que  je  voudrai.s  n'être  jamais  \çn\\ 
en  Afrique.  Il  me  faudrait  un  an  peut-être  pour 
bien  connaître  la  question,  et  ce  sera  pour  moi  un 
regret  immense  d'en  abandonner  l'étude  à  moitié 
chemin.  Et  quelle  étude  douloureuse  pourtant,  qui 
tous  les  jours  memonlre  mapatrie  dans  un  état  d'a- 
baissement, d'impuissance,  d'impiété,  et  je  dirai 
volontiers  de  déshonneur  sans  pareil,  ne  paraissant 
ici  ({ue  pour  accumuler  sur  sa  tête  les  outrag'es  du 
monde  elles  vengeances  de  Dieu!  Vous  le  dirai-je? 
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Ips  trois  quaits  «lu   temps  mon  cœur  est    avec   l«'s 

.\ral)es,    et  si  je   ne   rej>osais  mes  yeux  sur  noire 

lint   Evèque,  il  y   serait  toujours,    car  je    trouve 

ticore  «les  sujets  d'ani,'^oisse  là  où    une  ûme  rjin''- 

enne    ne    «.h'vrait    puiser    (jue    «les    consolations. 

Monseij^ueur  me   léinoiii^ne   un    attachement,   une 

.onliance  (jui  me  t'ait  rougir,  il  me    croit  meilleur 

(|ue   je  ne   suis.  Ouant    t\    mon    inlln«Mi(e,  liiMas  î 

qu'il   se  trompe  en  m'en  supposant,   .le  ne    lui  ai 

pas  rendu  un  service. 

Tout  ce  qtie  je  puis  faire,  c'est  de  fournir  à  If-lat- 
maj<^r  ipielques  occasions  de  plaisanter  sur  les  d<'- 
\t)ts,  ce  (jui  m'entraîne  à  riposter  avec*  une  amer- 
tume «pii  les  rcMuit  bien  au  silence,  mais  dont  je  ne 
suis  pas  toujours  content.  Ali  !  mon  ami,  quelles 
belles  occasions  de  iiit'iitc,  si  je  pouvais  être 
humble  dans  ma  foi  ! 

Dans  le  commencement,  je  comptais  sur  ma 
plume  pour  soutenir  la  relii^ion  dans  ce  pays. 
Mais  je  sais  trop  de  choses  pour  pouvoir  parler. 
D'un  côté,  je  passerais  pour  inyrat,  de  l'autre,  je 
compromettrais  ceux  ({ue  je  voudrais  servir. 

(Juehpiefois  Monseigneur  me  dit  en  riant  (pi'il 
veut  me  tousurer,  me  faire  diacre  dans  six  mois, 
prêtre  dans  un  an.  11  me  vieul  des  envies  de  U- 
prendre  au  sérieux,  de  me  jeter  à  ses  pieds,  de 
m'enl'ermer  dans  son  pauvre  séminaire,  d'aj)pren- 
dre  1  arabe,  et  d'aller  ensuite  m'eniermer  dans  une 
de  ces  prisons  qu'on  nomme  les  paroisses  de  l'Al- 
gérie, pour  n'en  plus  sortir.  Mais  je  vois  de  bons 
prêtres  se  rebuter  après  six  mois  de  ce  rude  ser- 
vice; que  serait-ce  donc  de  moi  «pii  m'épouvante 
de  ces  pensées  vis^oureuses  aussiti'it  que  je  les  ai 
formées?  Ne  riez-vous  pas  de  ces  velléités  en  vous 
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rappelant  la  vocation  de  Lafon  ?  cependant,  il  me 
semble  que  Dieu  s'occuj)e  à  me  séparer  de  tout  et 
fait  petit  à  petit  la  solitude  dans  mon  cœur.  A  sa 
grâce!  de  quoi  vais-je  m'incjuiéter  ? 

Mais  je  ne  puis  vous  parler  sans  être  tout  de 
suite  entraîné  à  jeter  devant  vous  le  pêle-mêle  de 
mon  cœur...  (i). 

Les  tristes  scandales  qui  si  souvent  affligent  ici-bas  le 
cœur  du  chrétien,  loin  d'ébranler  sa  foi,  le  détachent  de 
plus  en  plus  de  tout  ce  qui  passe,  et  lui  font  mieux 
goûter  le  bonheur  d'être  à  Dieu,  et  de  le  servir  fidèle- 
ment. C'est  ainsi  qu'on  arrive  à  créer  dans  son  coeur 
«  cette  solitude  »  où  Dieu  seul  habite  et  règne! 

Tels  sont  les  sentiments  de  L.  Veuillot,  témoin  impuis- 
sant de  tant  de  scandales  qui  abaissent  et  déshonorent 
la  France,  même  aux  yeux  des  infidèles.  On  en  retrouve 
encore  l'expression  dans  ces  quelques  lignes  adressées  à 
Eugène,  à  la  date  du  19  juillet,  quelques  jours  avant 
son  départ  : 

Maintenant  que  je  veux  partir,  le  général  est  pour 
moi  d'une  merveilleuse  tendresse.  Cependant  si  je 
suis  encore  ici  ce  n'est  pas  pour  ses  beaux  yeux  ; 
c'est  pour  les  beaux  yeux  de  la  question  d'Afrique, 
lesquels  sont  fort  laids,  louches  et  trompeurs. 

Ah  !  mon  cher  enfant,  tu  parles  de  la  situation 
religieuse  de  la  France  1  Que  dirais-tu  donc  si  tu 
voyais  la  France  africaine  ?  J'ai  vu,  j'ai  appris 
tant  de  choses  que  je  renoncerai  peut-être  aux 
Esquisses  du  temps  présent  {•/),  tout  ce  que  j'y 
pourrais  peindre  n'étant  que  de  l'eau  claire  et  de  la 


(i  )  Lettre  inédite. 

(2)  Titre  d'un  ouvrage  que  L.  Veuillot  avait  en  vue. 


rose  «lu  B(Mii,Ml»'  en  comparaison  de  ce(jueje  vois 
ici,  cl  (ju'il  est  iiiipossiMi'   (Tt-crire. 

.le  reviendrai  avec  une  liàte  exlr«^rne  pour  sortir 
de  celle  houe  el  la  laisser  i)ien  loin.  Du  reste,  Dieu 
ne  pouvait  pas  me  |»rés<'nler  un  speclacle  mieux 
fait  pour  m'allaclier  à  ses  saintes  lois,  et  en  plai- 
t^nanl  ce  triste  monde,  je  dois  encore,  pour  <"e  qui 
me  concerne,  nie  bien  féliciler  (i  ). 

Do|)uis  loniç-temps  déjà,  L.  V'euillot  soupirait  après 
l'heure  du  retour  en  France!  u  Je  voudrais  bien  vous 
voir.  iM-rivait-il  fu  avril,  t't  voici  (pi'ii  passe  par  le  ciel 
il'Afriipie  l»ieu  des  nuaiCfs  t^ontlés  des  soupiis  que  je 
pousse  vers  le  pays.  •>  (cependant  l'intérôt  (pi'il  |)rcnd 
aux  choses  d'Afrique  l'entraîne  à  prolong^er  son  séjour 
aunlelà  des  limites  (ju'il  s'était  d'abord  Kxées.  Son  frère 
et  ses  amis  de  France  lui  reprochent  ses  retards;  mais 
il  a  de  bonnes  excuses.  Ou  lit  dans  une  lettre  du  lo 
juill.'l  : 

Le  çénëral  me  signifie  qu'il  a  besoin  de  moi,  el 
mepriede  rester  encore  cpielqucs  jours  ;  d'un  autre 
côté.  Monseigneur  m'y  ent;ai;e,  el  prétend  (pie  je 
ne  serais  pas  inutile  à  la  religion  ;  je  l'espère 
aussi  (2)... 

Le  27  juillet.  Il  écrit  à  Eugène,  qui  commençait  à  trou- 
ver bien  longue  l'absence  ilu  graud  frère  : 

Mon  doux  frère,  tu  vas  me  irronder,  mais  écoute; 
je  ne  resterai  pas  très  longtenqis  maintenant,  el 
ma  lenteur  à  partir  est  jusliliable.  A  parler  fran- 
chement, je  nem'amusc  pas  ici,  mais  comme  je  me 

(i)  vu.  p.  98. 
(a)  I,  p.  9a. 
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porte  bien  et  comme  j'ai  des  choses  essentielles  à 
apprendre ,  je  recule  autant  que  je  le  puis  mon 
départ.  J'ai  trouvé  un  certain  cabinet  où  sont  les 
archives  du  gouvernement,  j'ai  lu  ces  paperasses 
avec  un  zèle  admirable  ;  j'ai  pris  une  masse  de  notes 
([ui  m'épouvante;  lu  conçois  qu'étant  arri^^é  pres- 
que au  terme  de  ces  explorations  je  ne  me  décide 
pas  à  décamper  sans  l'avoir  atteint.  Une  seule 
chose  m'inquiète  parfois  :  je  serai  si  savant  que  je 
pourrais  bien  n'oser  plus  parler  (i). 

Enfin  la  date  du  départ  est  définitivement  arrêtée, 
malgré  les  nouvelles  insistances  du  g-ouverneur,  au 
20  août,  par  le  bateau  à  vapeur  le  Phare  : 

Le  20  août  ily  aura  juste,  jour  pour  jour,  sixmois 
depuis  mon  arrivée  en  Afrique...  d'ici-là,  mes  étu- 
des spéciales  seront  coulées  à  fond  à  peu  près. 

Le  gouverneur,  qui  me  trouve  du  bon  sens  et  qui 
reconnaît  parfois  que  je  ne  suis  pas  bête,  m'a  repris 
en  amitié  ;  il  n'est  pas  fâché  que  je  fasse  un  livre; 
il  veut  me  dicter  la  carcasse  de  deux  ou  trois  cha- 
pitres spéciaux;  cela  me  fait  grand  plaisir.  Il  vou- 
drai! même  que  j'écrivisse  tout  mon  ouvrag-e  ici, 
mais  sur  ce  point,  non  !  je  n'en  suis  plus.  Donc 
tu  verras,  s'il  plaît  à  Dieu,  ton  aîné,  riche  de  savoir 
et  d'expérience,  cirriver  chez  toi  du  20  au  3o  août. 
Ah  !  frère,  ceux  qui  diraient  que  ce  jour-là  ne  sera 
pas  un  beau  jour,  selon  une  expression  familière  à 
notre  ami  T...,  je  les  regarderais  comme  bien 
peu  (2). 


(i)  VII,  p.   99. 
(2)  Ibid. 


J 
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O  tut  iliiuc  une  i»Tande  joie  pour  L.  N  euillot  de  revoir 
le  jK'tit  tVi-re.  et  vu  niOnu'  temps  de  relrouvftr,  avec  le 
bureau  de  /'6'«/t>ers,  sest  ompa^'nons  il'arnies  :  il  allait 
donc  rccummen^'er  la  nin-rre,  la  ijuerre  contre  les  idées. 
Tout  cela  manquait  eu  Algérie!  «  Il  faudrait  pour  me 
plaire  ici,  écrivait-il  d'Aliter,  que  je  fusse  missionnaire 
i[»ostoliquc  ')  : 

Par  malluMir  on  y  |)arle  deux  laui^ues  qui  n'ont 
point  Je  mois  [)our  la  prcdicaliou  :  l'arabe  et  la 
liou[)ière.. . 

M(»n  cher  ami,  je  ne  hais  point  le  soldat,  mais  le 
abreet  le  canon  me  font  pilii'  comme  deux  pauvres 
machines;  nous  sommes  habitués  à  nous  servir 
d'armes  plus  terribles  et  à  voir  bien  d'autres  d^- 
(rnctions  :  la  mitraille  est  fade.  (Juand  je  lis  mon 
•  lier  Uniuers,  j'enratiife  de  n'être  point  en  France 
()i>ur  déchaîner  contre  M.  Villcniain,  contre  l'empe- 
reiir  de  llussie,  contre  les  journalistes,  contre  les 
\audevillistes,  contre  les  feuilletoaisles.  Voilà  de  la 
::nerre:  se  liallre  contre  les  idées  (i)! 

Dès  le  leuilemain  de  son  arrivée  L.  Veuillot  se  rendit 
,iu  ministère  :  il  avait  à  rendre  compte  de  la  mission 
'|ui  lui  avait  été  conHéc.  M.  Guizot  le  reçoit  avec  beau- 
nip  de  cordialité,  et  le  félicite  de  ses  mémoires,  qu'il 
louve  remanjuables  :  «  Je  parta^^e  beaucoup  de  vos 
idées,  lui  dit-il.  j'en  ferai  mon  profit,  mais  toutes  ne  me 
paraissent  pas  applicables,  surtout  dès  maintenant.  » 
Les  réserves  du  ministre  portaient,  on  le  devine,  sur  la 

(Il  I,  p.  83. 
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libertéquc  L.  Veulllot  demandait  pour  Taction  relig-ieuse 
dans  la  colonie  algvrieniie,  afin  de  l'étahlir  sur  les  prin- 
cipes chrétiens.  —  J'ai  des  vues  sur  vous,  ajouta  le 
ministre  en  le  cong-édiant  :  venez  déjeuner  demain  (i). 
Cet  entrelien  charma  et  troubla  tout  à  la  foisL.  Veuillot. 
Lui.  homme  de  lettres,  se  ferait-il  donc  une  carrière  dans 
l'administration?  attaché  à  un  bureau  du  ministère  de 
l'intérieur  ?  Il  hésitait. 

Le  lendemain,  comme  il  était  convenu,  il  déjeune  chez 
le  ministre,  et  le  soir  même  il  écrit  à  Eugène  : 

Cher  frère,  ce  matin,  je  suis  allé  déjeuner  chez 
M.  Guizot.  Je  ne  me  doutais  de  rien.  Après  déjeu- 
ner, il  me  dit  :  «  Je  viens  d'écrire  à  Bugeaud  une 
lettre  qu'il  faut  que  vous  lisiez  :  Je  lis  la  lettre, 
très  long-ue  et  très  bien  faite  pour  un  pékin.  J'ap- 
prouve. Ce  n'est  pas  tout,  me  dit-il,  il  faut  que  je 
sache,  par  détail,  telles,  telles  et  telles  choses  :  une 
kyrielle.  «  Vous  allez  me  faire  un  travail  compre- 
nant ce  que  vous  savez  sur  ces  divers  points.  Nous 
le  réduirons  ensuite  en  une  certaine  quantité  de 
questions,  et  vous  partirez  de  manière  à  arriver  à 
Alger  vers  le  milieu  de  novembre;  vous  y  resterez 
à  tout  éclaircir,  décembre,  janvier,  et  vous  revien- 
drez en  février  pour  la  discussion  des  Chambres,  » 
Je  t'avoue  que  je  fus  un  peu  terrassé.  Pourtant,  je 
fis  bonne  contenance  sous  ce  coup  de  massue.  Je 
répondis  avec  sang-froid  que  j'allais  obéir,  et  que 
je  me  tiendrais  à  ses  ordres  pour  partir  lorsqu'il  le 
voudrait  (2). 

L.  Veuillot  profita  de  roccasion  pour  manifester  au 
ministre  son  désir  de  quitter  la  situation  qu'il  avait  au 

(i)   Vie,  t.  I,  p.   268. 
(2)  I,  p.  117. 
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ininistcre  de   l'Intérieur.  Nous  arranjçerons  «l'Ia  (ju.iml 
vous  serez  revenu,  répondit  M.  (îui/.ot: 

\  oilîi,  cher  frère,  l'éviMieineiit  du  jour,  je  crf)is 
<|iu'  tu  le  trouveras  assez  çros.  Ouaul  à  moi.  j  ai- 
merais autant  rester,  mais  je  ne  suis  pas  trop  làclié 
de  [)arlir.  Me  voili\  ambassadeur.  M.  (îuizot  n'a 
jamais  lAchë  personne  :  il  ne  m'al>andoiinera  pas, 
et  je  vais  jolinuMit  me  (•om[)l<'ler  sur  l'Ali^-^r-rie... 
D'ailleurs,  je  ne  pouvais  pas  refuser.  A  la  grâce  de 
Dieu  maintenant  (i). 

—  <Juelijues  jours  plus  lard  il  écrivait  à  propos  de  ce 
nouveau  vovag-e  : 

Le  P.  VarinayanI  fait  une  apparition  à  Paiis,  jel'ai 
inforuR'  de  mon  départ  ;  je  ciois  (|u'il  a  lou*'  Dieu, 
persuadé  que  la  chose  me  serait  bonne.  Tu  sais 
(pi'un  pareil  sentimeiil  m'aurait  enlevé  jusqu'à  l'om- 
bre d'un  doute  et  d'un  rej^ret,  si  j'avais  ressenti 
(pielque  chose  de  semblable  :  je  vais  donc  faire  mes 
paquets  en  toute  sérénité  d'esprit  (2). 

Mais  IX'  projet  de  voyatjfe  ne  devait  être  «|u'uii  projet, 
.le  ne  sais  quand  je  partirai  ni  môme  si  je  partirai,  » 
lit  L.  N'euillot,  au  commencement  de  novembre.  Cepen- 

«i.iut  le  mémoire  que  lui  avait  demandé  le  ministic  était 

achevé  : 

.l'ai  fait  mon  mémoire  :  48  pages,  grand  style  à 
sentences,  clarté  parfaite,  raisotuiemeiils  m^uveau.x, 
et,  pour  finir,  une  jtéroraison  catholique,  où,  grâce 
à  Dieu,  j'ai  fait  entendre  à  mon  illustre  lecteur 
protestant  tout  ce  que  j'ai  dans  le  rœui\  Tout  cela 


(1;  Ibid. 

(a)  I,  |).    135. 
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a  été  fort  approuvé;  mon  patron  Guizot  me  l'a  dit 
en  termes  très  nets,  il  }-  a  eu  mercredi  8  jours, 
après  avoir  dîné  en  tête  à  tête  avec  lui  et  ses  en- 
fants. Il  est  toujours  parfait  pour  moi  et  je  l'aime 
vraiment:  il  est  bon  et  large  (i). 

Le  ministre  avait  en  effet  larg-ement  accordé  à  son 
envoyé  tout  ce  qui  serait  nécessaire  pour  lui  assurer  un 
voyag-e  facile  et  à  l'aise.  «  J'avais  fait  le  compte,  dit 
L.  Veuillot  :  je  demandai  un  millier  de  francs. — Je  vous 
donnerai  un  peu  plus,  répondit  le  ministre,  pour  que  vous 
ne  soyez  gêné  en  rien.  »  —  Et  si  le  ministère  venait  à 
être  renversé,  pendant  ce  vojag-e?  L.  Veuillot  prévoit  le 
cas  possible,  et  s'en  console  par  cette  piquante  réflexion  : 

Je  seTRis  victime  :  c'est  cela  qui  est  bon.  Tu  n'i- 
g^nores  pas  que  le  victimage  est  la  plus  g-rosse  usure 
que  l'on  puisse  pratiquer  en  ce  temps-ci.  Renversé 
avec  le  ministère!...  bigre  où  s'arrêtera  mon  élé- 
vation (2  i  ■??  ? 

Aujom^d'hui  encore,  croyons-nous,  c'est  toujours  une 
bonne  chance  d'être  victime  avec  un  ministère  renversé  ! 

Le  25  novembre,  il  est  à  peu  près  certain  que  le  voyag-e 
est  ajourné  : 

Je  commence  ou  je  finis  par  croire  que  je  ne 
retournerai  point  en  Alg-érie  :  pas  un  mot  de  ce 
pays-là,  pas  un  mot  du  ministre,  que  je  ne  vais 
plus  voir,  lui  ayant  sig-nifié  que  j'attendrais  ses 
ordres,  et  il  ne  me  les  envoie  pas.  Dans  quelques 
jours  il  serait  presque  ridicule  de  partir,  et  je  com- 
mencerai mon  livre  (3),  mais  en  tout  cas  je  ne  me 

(i)  I.p.  i3i. 

(2)  I,  p.    l3l. 

(3)  Les  Français  en  Algérie. 
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mêle  point  de  cette  iitîaire;  je  la  laisse  à  Dieu. 
Moi,  je  suis  dans  le  doute,  et  Dieu  u'v  est  pas. 
Il  faut  convenir  que  nous  serions  de  grands  sols, 
de  prendre  tant  de  soucis  de  nous,  lorsque  ce  bon 
Maître  s'en  occupe  et  veut  bien  ne  pas  nous  le 
laisser  ig^norer  (i  ). 

Knfiii  le  lô  décembre,  il  peut  écrire  à  l'abbé  Moris- 
seau  : 

Nous  me  croyez  sans  doute  en  Afrique,  et  je  n'ai 
pas  quitté  Paris.  Après  bien  des  hésitations,  il  a 
«'le  (it'cidé  que  je  resterais  (2). 

Au  fond,  L.  Veuillot  av  rearrella  pas  rnlto  décision. 
Cette  mission  officielle  ne  pouvait  que  mettre  obstacle  à 
ses  projets  de  littérature  rattacher  peut-être  à  une  fonc- 
tion qui  aurait  euchaîuésa  liberté  au  service  de  l'Eg-lise. 
Sur  ce  point  sa  résolution  était  prise,  ainsi  qu'il  lavait 
écrit  à  Kuirène,  dans  une  lettre  datée  d'Alger.  Qu'il  lui 
sera  dou.\  de  travailler  avec  son  frère  devenu  chrétien 
à    la  gloire  «le  la  n'iijjcion  : 

Pour  moi  je  suis  bien  décidé  à  lui  donner  ma 
vie  :  les  meilleurs  fruits  de  mon  intelligence,  le  but 
le  plus  constant  de  mes  travaux  et  de  mes  elTorts, 
tout  pour  elle  (3). 

Dès  cette  époque,  il  a  résolu  de  reuoncer  à  la  situation 
avantae-euse  «ju'il  pouvait  attendre  de  la  bienveillance  de 
-M.  Guizot. 

.le  ne  sais  s'il  est  vrai  que  M.  Guizot  se  propose 
de  me  faire  une  position;  s'il  le  veut  véritablement, 

(i)  I.p.  i34. 
(i|  1,  p.  i38. 
[■A)  VU,  p.  ;.«). 
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je  lui  en  sais  gré,  mais  il  faut  une  position  qui  me 
laisse  bien  libre  de  servir  l'Eg^lise,  car  la  seule 
position  (jui me  convienne,  je  tel'ai  dit,  c'est  d'écrire, 
c'est  de  prêcher.  Toute  autre  ne  me  serait  pas 
supportable,  et  si  je  faisais  la  folie  de  l'accepter, 
je  ne  la  garderais  pas  (i). 

L.  Veuillot  fut  fidèle  à  cette  résolution. 

Peu  de  temps  après  son  retour  d'Alg-érie,  il  donnait 
sa  démission  de  sous-chef  de  Ijureau  au  ministère  de 
l'Intérieur.  Libre  de  tout  eng-agement  officiel,  il  allait 
pouvoir  enfin,  armé  de  sa  plume  comme  d'un  g-laive, 
commencer  cette  guerre  qui  lui  plaisait  tant,  la  guerre 
aux  idées,  il  allait  «  vider  des  encriers  »  et  remplir  sérieu- 
sement son  rôle  «  d'écrivain  du  bon  Dieu  ». 

Dans  la  préface  de  l'histoire  des  Français  en  Algé- 
rie, L,  Veuillot  a  expliqué  en  quelques  mots  ce  qu'il 
voulait  dire  quand  il  s'appelait  modestement  «  pauvre 
écrivain  du  bon  Dieu  ».  Après  avoir  déclaré  qu'il  n'a,  en 
écrivant  cet  ouvrage,  d'autre  prétention  que  de  raconter 
quelques  faits  isolés  qui  lui  ont  paru  intéressants,  il 
ajoute  : 

Je  crois  qu'ils  ne  seront  pas  tout  à  fait  inutiles  ; 
j'espère  qu'ils  inspireront  à  la  plupart  de  mes  lecteurs 
quelques  bonnes  réflexions  qu'ils  ont  souvent  fait 
naître  en  moi.  Instruire  un  peu,  faire  quelquefois 
prier,  c'est  l'unique  but  que  je  me  sois  proposé 
toutes  les  fois  que  je  me  suis  vu,  une  plume  à  la 
main,  en  présence  d'une  feuille  de  papier  blanc. 
C'est  l'unique  but  que  je  me  propose  aujourd'hui. 

Cette  déclaration,  L.  Veuillot  pourra  la  placer  en  tête 
de  tous  les  ouvrages  qui  sortiront  de  sa  plume,  pendant 
les  quarante  années  de  sa  laborieuse  carrière. 

(i)  Ibid. 
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Ou  |i»nil  (lire,  sans  craiiidit'il'tHrt'  accusé (rcxai^érallon, 
que  ce  i^rand  clirctien  n'a  jamais  écrit  que  pour  le  bon 
Dieu,  c'est-à-dire  pour  éclairer  les  âmes,  leur  inspirer 
des  réflexions  salutaires,  les  ramener  ou  les  élever  jus- 
qu'à Dieu.  Kii  un  mot.  L.  Veuillot  n'écrit  que  pour  réa- 
liser dans  tous  les  cœurs  le  réync  de  Dieu,  couffirmément 
à  1,1  prière  que  tout  chrétien  doit  réciter  chacjue  jour  : 
Adorniat  regniini  tuiiin. 
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I.  —  rSE  G  HA  y  DE  rSTREFUlSL 

I".n  donnant  h  l'L'nivers  sa  collaboralinii  dt-linilive, 
,  •.  is  les  premiers  mois  de  l'année  i84ii,  L.  Veuillol 
n'écoutait  qtie  les  inspirations  de  sa  foi  et  son  dévouement 
à  l'Eg-Iise. 

A  rette  époque,  à  ne  considérer  les  choses  qu'au  point 
dv  vue  humain,  il  vovait  s'ouvrir  devant  lui,  s  il  avait 
voulu,  le  plus  hrillant  avenir  que  puisse  rêver  un  homme 
lettres.  La  protection  de  M.  Guizot  lui  assurait  une 
res  heureuses  situations  que  tout  hon  ministre  pro- 
ie à  ses  amis  :  heaux    ap[)ointemenls  et  chaînes  le- 
ttres.  En  mênu"  temps  sa  plume  pouvait  lui  procurer, 
avec  la  lortune,  la  gloire.  (  in   ie  sollititait  de  tous  côtés 
pour  qu'il  entrât  au  Journal  îles  l)ebals,ei  Sainl-Marc- 
(jirardin    lui-même   lui   avait  écrit  une  lettre   des  |>lus 
flatteuses,  qui  ne  l'avait  pas  trouvé  indiflérent.  Il  pou- 
vait donc  se  l'aire  une  grande  situation  dans  la    j)resse 
ministérielle. 

Mais  là  n'était  pas  sa  vocation.  Journaliste,  il  voulut 
l'être,  non  ^H)ur  servir  jiar  l'appât  du  gain  les  princes 
de  la  terre,  mais  uniquement  pour  servir  la  cause  du 
Roi  du  ciel,  en  délendant  son  Eijlise,  ici-has,  sans  au- 
cune espérance  terrestre. 

Uenonçant  donc  à  tous  les  avantages  cpii  lui  étaient 
oflerts,  abandonnant  même  la  modeste  place  qu'il  occu- 
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pait  au  ministère  de  rintêrieur,  il  se  donne  tout  entier 
à  l'Unirers,  le  seul  journal  catholique  «  dans  lequel  il 
pût  écrire  comme  il  l'entendait  ».  Il  fallait  à  sa  foi  et  à 
son  caractère  un  journal  catholique  et  indépendant.  Il 
attachait  le  plus  haut  prix  à  cette  indépendance  et  sa 
collaboration  à  l'Univers  ne  fut  définitive  que  lorsqu'il 
eut  acquis  l'assurance  que  le  journal  n'avait  aucune 
attache  ministérielle. 

Des  embarras  financiers  avaient,  en  effet,  à  cette  épo- 
que (1841-1842),  failli  compromettre  la  liberté  de  l'Uni- 
vers. Des  amis  du  g-ouvernement  lui  faisaient  des  offres 
g'énéreuses.  pour  le  sauver  sans  doute,  mais  en  même 
temps  pour  le  mettre  dans  la  main  du  Pouvoir. 

Dès  qu'il  eut  connaissance  de  ces  projets,  qui  devaient 
faire  de  V Univers  un  journal  ministériel,  L.  Veuillot 
song-ea  à  se  retirer.  Le  va  février  1842,  il  écrivait  : 

Nous  sommes  dans  de  grandes  affaires  dans 
r Univers.  Il  est  probable  que  je  vais  cesser  ma  ; 
collaboration  toute  gratuite  jusqu'à  présent,  mais  '• 
fort  active.  Ma  retraite  ne  tient  pas  du  tout  à  ce 
que  je  voudrais  être  payé,  je  ne  demande  rien  de 
semblable,  puisque  je  peux,  pour  le  moment,  grâce 
à  Dieu,  m'en  passer.  Ma  retraite  tient  à  des  consi- 
dérations politiques.  On  veut  faire  de  l' Univers  un 
journal  absolument  ministériel,  et  je  ne  l'entends 
pas  du  tout.  Cela  me  semblerait  un  métier  de 
Judas  (i). 

'  Heureusement  les  nég'ociations  entamées  avec  les  amis 
du  g-ouvernement  n'aboutirent  pas.  La  situation  du 
journal  resterait  précaire,  mais  il  serait  libre.  C'était 
tout  ce  que  demandait  L.  Veuillot.  Le  3  mai,  il  écrit  : 

Rendons  grâce    à  Dieu  :  l'Univers    a   fâché  le 

(1)1,  p.  143. 
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ministère,  et  le  lien  dr  lioiitr  est  n)in|iii,  j'«'ii  suis 
sCiv.  l^ourvu  maintenant  ({u'on  ne  le  renone  pas! 
Ainsi  nous  voilà  donc,  après  (pie  le  journal  s'est 
liien  compromis,  dans  hi  nicmc  position  cndiai- 
rassée  (pi'avant,  [)lns  manvaise  même,  à  cansc  des 
fâcheuses  impressions  qu'a  reçues  le  piddic.  Nt*an- 
moins  je  me  réjouis.  J'aime  mieux  un  jomiii;iI 
catiiorKjue  mort  (pie   vendu  (i)- 

On  voit  dans  (pu-l  esprit  L.  Veuillot  entre  ;i  l'Univers  ; 
il  ne  demande  que  la  liberté  de  défendre  la  cause  de 
Dieu,  dans  un  dévouement  aussi  absolu  que  désintéressé. 
(]"est  doue  »*u  tonte  vi'-iiti'  (pi'il  pouvait  écrire  à  Koisset, 
dt's  le  mois  d'avril  iH'i.-?,  en  lui  exposant  les  charges  qui 
pesaient  sur  le  journal  : 

Je  me  suis  donné  à  ri'nivers  corpset  biens, faites- 
nous  l'aumône,  si  vous  trouvez  de  bonnes  cens  «pii 
ne  nous  croient  pas  inutiles  ;  nous  nous  dévouons 
jusqu'au  dernier  excès.  Taconet  (2)  many^e  gaillar- 
dement son  bien;  j'ai  sacrifié  ma  place,  j'ai  sacrifié 
inon  temps,  peut-être  ma  santé,  et  j'ai  bien  aven- 
turé' ma  vue; nous  ne [)ouvons  faire  davantage,  mais 
au  moins  (piand  nous  serons  épuisés,  malades  cl 
sur  la  paille, .on  ne  dira  pas  que  nous  avons  fait  la 
guerre  dans  notre  intérêt  :  je  parle  de  l'intérêt  d'ici- 
bas  (3). 

Sans  doute  L.  Veuillot  force  un  peu  sa  pensée  (piarid 
il  se  voit  déjà  réduit  à  coucher  sur  la  paille;  toutefois 
il  demeure  vrai  que  dans  cette  guerre  qu'il  continuera 
pemlaut  f\o  ans  il  n'eut  jamais  en  vue  son  intérêt,  mais 
unii|ucment  celui  île  la  ç^loire    de   Dieu.  S'il  embrasse 

(I)  VU,  y.  106. 

(ai  Li-  tjtTanl  responsable  qui  avait  fourni  le  cautionnement. 

(3)  Vit,  p.  139. 
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aujoimrhui  <*  ce  cruel  métier  de  journaliste  »  dont  les 
inconvénients  ne  lui  échappent  pas  ;  s'il  v  persévère, 
malgré  les  difficultés  semées  sur  sa  route,  c'est  «  qu'il 
voit  là  ,une  place  qui  lui  permettra  de  servir  rKgllse  ». 
Voici  ce  qu'il  écrivait  en  i854  à  u"  Prélat  auprès  duquel 
il  s'excusait  de  quelques  vivacités  de  polémique  : 

.le  ne  m'abuse  pas  sur  les  inconvénients  du  jour- 
nalisme, j'en  suis  l'ennemi.  Cependant  voyant  là 
une  place  utile  et  nécessaire  à  occuper  pour  la 
défense  générale  de  l'Eglise,  convaincu  qu'il  y  fal- 
lait un  laïque,  cliarg'é  malgré  moi  de  la  remplir, 
oblig^é  par  ma  conscience,  souvent  inquiétée  et  tou- 
jours rassurée,  de  la  garder,  j'ai  demandé  à  Dieu 
la  grâce  de  m'y  oublier  moi-même,  de  n'avoir  ni 
amis,  ni  ennemis,  ni  intérêts  d'aucun  genre  que 
les  siens,  de  n'être  nilâche,  ni  téméraire  (i). 

En  1843,  L.  Veuillot  avait  trente  ans.  La  s-uerre  contre 
les  mécréants  pour  laquelle  il  s'eng-ageait  alors,  il  devait 
la  continuer  avec  la  même  ardeur,  et  le  même  dévouemen  l 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Il  avait  c  endossé  le  harnais 
pour  ne  le  plus  quitter  jamais  ».  C'est  ainsi  qu'il  raconte 
à  l'abbé  jMoris.seau,  sous  une  forme  humoristique,  par 
quelle  circonstance  particulière  il  fut  amené  à  quitter  le 
service  de  l'Etat  pour  le  service  de  l'Eglise  : 

^  ous  connaissez  mon  aventure.  N'ayant  pu  être 
tonnelier  comme  mon  père,  et  fort  convaincu  que 
je  .ne  ferais  pas  grand  chemin  sur  le  Parnasse, 
j'étais  arrivé  au  comble  des  vœux  que  forment  les 
trois  quarts  des  Français,  j'étais  employé  du  g'ou- 
veriiemenl,  lorsqu'un  jour,  allant  droit  à  mon 
bureau,  je  fus  frappé  à  l'endroit  le  plus  sensible  et 
le  plus  ombrageux  du  cœur,  à  l'endroit  catholique, 

(i)  VI,  p.  129. 
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«l'une  fl«Vhe  iinnioiulejancé»"  [)ar  (]uplqnernrci<'*;ml 
(jiit  iiiiiniri'ait  ronimc  moi  It*  fiain  de  l'Ktal. 

...  Je  r(»utiis  au  feu  n^nune  un  homme  de  l)onn«* 
volont»'  ilonl  ce  nYlait  point  la  vocation  de  porter 
les  armes,  mais  qui  se  sait  soldat,  voyant  sur  les 
frontières  le  dra[»eau  de  ^'ennemi.  Là,  donnant  et 
recevant  dfs  coups,  j'ai  compris  (pi'il  lu*  s'ai,'"issait 
plus  d'une  simple  escarmouciie,  mais  «l'une  |4;ueire, 
et  que  nous  en  avions  pour  plus  d'un  jour.  Alors, 
je  pensai  qu'il  fallait  endosser  le  liarnois  ;  me  voilà 
soldat  pour  aiilaiil  d'années  et  tl«*  campaynes  «pie 
rélernel  capitaine  le  voudra  bien  (i). 

Lf  d«.'voucment  de  L.  Veuillot  pour  l'Univers  s'était 
déjà  manifesté,  avant  intime  qu'il  t-ilt  cessé  d'être 
enipli»\é  (lu  ifouvernemeut. 

On  le  voit,  dans  le  courant  de  l'année  18^2,  entre- 
prendre plusieurs  voyages  à  travers  la  France,  dans  k* 
but  d'excitiM-  le  zèle  et  la  y^énérosité  des  catholiques  en 
faveur  de  la  Presse,  de  O'ag'ner  des  ahonuem«'uts  à  l'Uni- 
vers L'X  de  fiiuilc^r  tics  lomités  capahles  de  susciter  dans 
le  pays  une  agilnfion  pacilique«-u  faveur  «le  la  reliyion. 
Tous  les  bous  chrétiens  ue  doiveut-ils  pas  concx)urir  à 
cette  œuvre  de  salut? 

En  novembre  i84:i.  il  écrit  à  l'abbé  Morisseau  : 

Priez  pour  moi.  N«jus allons  faire  quelques  efforts 
pour  proj>ai,'^«'r  l'f  riiorrs.  ^'ous  voudrez  bien  nous 
aider  autant  qu'il  déj)endra  de  vous... Continuez  vos 
efforts  en  faveur  de  /'Univers  que  nous  venons  de 
faire  entrer  dans  une  voie  où  doivent  le  suivre  les 
a[>plaudissemenls  de  tous  les  chrétiens...  .le  ()ars 
pour  Nancy...  je  veux  essayer  d'établir  là,  comme 
je  l'ai  fait   à    Lille,  un  comité   de  catholiques  qui 

(1)  Les  Nattes,  préface. 
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correspondraient  avec  rUnivers^  pour  les  affaires 
(Je  la  religion.  Mon  désir  serait  de  voir  en  France 
un  g^rand  nombre  de  comités  de  ce  genre,  et  de 
constituer  enfin  une  agence  ([ui  ferait  marcher 
toutes  choses  et  produirait  sans  cesse  cette  agitation 
pacifique  dont  O'Connor  en  Irlande  a  retiré  tant  de 
fruits  (i). 


I 


Au  moment  où  L.  Veuillot  partait  pour  Nancy,  le 
P.  Lacordaire  v  donnait  une  mission.  Ecrivant  à  Foisset 
pour  lui  recommander  son  voyage  il  lui  disait  :  I 

Je  vais  à  Nancy,  j'irai  ailleurs  ;  que  ne  puis-je 
aller  partout  !  Priez  Dieu  pour  qu'il  bénisse  cette 
mission  laïque  à  côté  de  l'heureuse  mission  de 
l'apotre  Dominicain.  Oh!  comme  je  vais  embrasser 
ce  digne  abbé  Lacordaire,  et  lui  demander  sa  béné- 
diction (2)  ! 

N'était-ce  pas  en  effet  une  vraie  mission  laïque  que  le 
voyage  de  ce  journaliste  catholique  qui  avait  entrepris 
de  parcourir  les  principales  villes  de  France,  dans  l'u- 
nique but  d'y  réveiller  la  foi,  de  grouper  toutes  les  éner- 
gies chrétiennes  et  de  pi'éparer  ainsi  à  la  cause  de  Dieu 
une  armée  de  vaillants  défenseurs!  Le  succès  de  ses 
démarches  le  remplit  de  joie.  Il  est  particulièrement 
heureux  de  l'accueil  qui  lui  est  fait  par  les  bons  curés 
et  les  catholiques  de  Nancy.  Il  écrit  à  son  frère  : 

L'homme  le  plus  important  du  monde  ne  saurait 
recevoir  un  accueil  plus  empressé  que  celui  qui 
m'est  fait  par  toute  la  chrétienté  nancéienne,  qui 
est  assez  nombreuse.  Les  curés  sont  éperdus  de 
joie,  lorsqu'ils  me  voient  ;  je  suis  fait    pour   les 

(i)i,  pp.  177-179- 

(2)  VII,  p.  i3i. 


Ut-UACTEtR    KN    ClikK    ItK    L  UMVKHs  ^O 

divertir;  ils  me  le  rendent  hien.  Je  ne  suis  jamais 
si  content  (ju'avec  ces  âmes  franclies,  rudes,  dé- 
vouéi's;  je  hénis  Dieu  de  m'avt)ir  rendu  a!^réai)le  à 
ces  l)()ns  ouvriers  de  la  vi^^ne  céleste. 

Le  l*ère  Lacordaire  n'est  pascelui  qui  me  témoi- 
gne le  moins  d'amitié  et  qui  me  fait  le  moins  de 
bien.  Je  suis  ravi  de  ses  conférences.  J'en  ai  déjà 
entendu  deu.v  qui  sont  inexprimahlement  belles  ; 
j'espère  en  entendre  deux  encore.  Je  n'étais  venu 
que  pour  cpiinze  jours,  mais  je  vois  bien  que  je 
passerai  le  mois  à  peu  près.  Prie  le  bon  Dieu  que 
ce  temps  ne  soit  point  perdu  pour  l'éternité  (i). 

(  )ii  voit  j)ar  ces  quelques  lig'nes  quelle  estime  et  quelle 
admiration  L.  \  euillot  professait  |)our  le  P.  Lacordaire, 
à  cette  é(jO(|ue.La  curieuse  anecdote  qu'il  raconte  dans 
cette  mfime  lettre  montre  que  le  (çrand  orateur  avait  déjà 
deviné  quel  vaillant  défenseur  de  la  reliui'ion  s'annonçait 
dans  ce  jeune  puhliiMste,  t|ui  parcourait  la  France  pour 
procurer  à  la  presse  chrétienne  des  auxiliaires  et  des 
ressources  : 

Le  Père  Lacordaire  m'a  piuirlanliait  hier  un  tour 
pendable.  Dans  une  séance  solennelle  de  la  société 
de  Saint-Franrois-Réi;is,  il  m'a  s(dennellement 
exhorté  à  g^arder  le  célibat  pour  la  cause  du  bon 
Dieu  et  de  la  presse  chrétienne.  Il  ne  m'a  point 
nommé,  mais  il  y  avait  là  .^kio  perscmnes  (pii  m'ont 
parfaitement  reconnu.  Je  t'avoue  que  j'ai  un  peu 
pris  cela  comme  un  avis  d'en  haut  et  que  les  velléi- 
tés matrimoniales  en  ont  souffert.  L'Evèque,  parti- 
san très  chaud  des  l'ropos  diurrs,  a  très  vivement 
appuyé  l'orateur,  qui  dans  le  courant  de  son  discours 

(1)1,  p.  180. 
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adonné  à  l'Université  des  coups  de  houloir  capables 
de  faire  frémir  Gaboiird  et  beaucoup  d'autres,  mais 
il  n'importe  :  la  jg^rande  cause  avance,  gagne  du  ter- 
rain partout,  de  plus  en  plus  la  famille  catholique 
s'accroît  et  se  serre.  Je  bénis  Dieu  du  spectacle  que 
je  vois  et  je  me  tiens  heureux  d'être  l'un  des  ou- 
vriers de  cette  grande  entreprise  (i). 

Avant  Nancy,  il  avait  vu  Lille.  Là  aussi,  après  quel- 
ques difficultés,  il  avait  trouvé  de  généreux  concours, 
et  formé  plusieurs  comités. 

J'ai  eu  des  chagrins  à  Lille,  et  j'y  ai  eu  des  con- 
solations très  grandes.  J'ai  trouvé  là  d'admirables 
chrétiens  avec  lesquels,  après  un  peu  de  rhétorique, 
je  me  suis  parfaitement  entendu.  Ils  étaient  tous 
plus  ou  moins  légitimistes;  je  les  ai  tous  rattachés 
à  l'Univers  dans  la  condition  du  Prospectus  du 
4  décembre,  rédigé  par  moi  contre  vent  et  marée. 

Les  plus  distingués  se  sont  constitués  en  comité 
de  propagation  et  de  correspondance  pour  l'Uni' 
vers.  Je  me  convaincs  que  ce  terrain  purement 
religieux  est  indiqué  de  Dieu  pour  tirer  les  chrétiens 
des  décombres  politiques  et  les  réunir  dans  une  unité 
d'efforts  féconds  pour  l'avenir,  et  je  dis  l'avenir  de 
demain,  l'avenir  de  l'heure  que  j'avance.  Il  fau- 
drait sur  la  surface  de  la  France  vingt  ou  trente 
comités  comme  celui-là,  et  à  Paris  un  comité  cen- 
tral, avec  un  homme  capable  et  indépendant  qui  en 
ferait  son  affaire  unique  (2). 

Qu'il  est  heureux  d'avoir  pu,  dans  ce  voyage  à  travers 
la    France,   assurer    l'aveuir  de   i Univers!  Désormais 

(i)  I,  p.  187.  ^ 

(2)  vil,  p.  i3i. 


ni;i>\iiKiu   EN  cuKi    i>E  I,  LMvia^  17 

l'  I  nivers  Ira  val  liera,  sous  lesailcs  de  rEj;flisc.  à  i;i(>ii|)er 
toutes  l»'s  ()|iiniiiiis  cljréli»*nnt's.  à  éleintire  les  vifillcs 
liaii)os.  à  pii-parer  la  société  de  l'avenir  ijui  miTilera  que 
Dieu  lui  donne  un  (.fouvcriieuient  chrétien.  L'œuvre  île 
lestauration  iju'il  veut  entreprendre  est  mai^^niHtjue;  elle 
ileniandi-ra  de  longues  années;  ('eu\t|ui  l'entreprennent 
rien  verrons  pas  l'achèvement!  Mais  (pi  importe.  (|nand 
DU  travaille  pour  Dieu!  Il  Faut  méditer  cette  pas^'e  où 
tant  de  grandes  pensées  sont  encore  si  parFaitement 
.i[)plicables  à  notre  époque,  et  expriment  si  hien  les 
sentiments  <|ui  doivent  animer  les  catholiques  du  xx"  siè- 
cle, s'ils  ont  vraiment  à  i-ceur  df  relever  les  ruines 
amoncelées  dans  notre  pauvre  [wvs  par  la  haine  df 
l'impiété  et  par  l'imiiiVi'ii'ii.i'  d'un  trop  graml  munluc 
de  chrétiens  : 

(Vest  quelque  chose  de  se  nu)nlrer  et  Je  parler: 
yn\  réchuulle  les  bons,  on  cUraidi;  les  indécis,  on 
jette  justju'au  cieur  des  intlillorenls  et  des  ennemis 
des  semences  (jui  germeront  vile,  car  le  bon  Dieu 
prend  soin  de  hàler  la  croissance  des  idées  salu- 
taires. Certaines  ^ens  ont  été  tout  stupt'dails  qu'un 
rédacteur  de  iL'nivei's  eùl  après  tout  rapparence 
et  le  lane;^açe  d'un  lionnéle  homme  et  d'un  chn''- 
tien.  Plus  je  vais,  plus  je  crois  à  la  durée  de  l'o'u- 
vre;  sa  durée  c'est  son  triomphe.  Le  mot  (jui  doit 
remuer  le  monde  est  entendu  maintenant .  (Test 
l'accord  de  toutes  les  opinions  sincèrement  chré- 
tiennes, c'est  la  formation  sous  les  ailes  del'Eiçlise 
d'une  seule  famille  composée  de  tons  nos  di'bris  : 
il  faut  que,  par  le  pardon,  par  la  prière, par  le  tra- 
\ail  désint('ressé,par  le  sacrifice  des  désirs  propres 
et  personnels,  nous  méritions  de  n'avoir  en  toutes 
choses  que  la  même  pensée,  le  désir  de  faire  de 
nous  et  du  plus  g-rand  nombre  d'hommes  possible 
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des  gens  gouvernables,  (]ui  se  décideront  ensuite 
à  recevoir  de  Dieu  un  clief  et  un  ^ouvernement. 
Au  centre  des  partis  extrêmes,  formons  pour  l'ave- 
nir un  j)arti  de  médiateurs.  Dieu  laisse  le  monde 
en  paix  pour  que  les  uns  aient  le  temps  de  mourir 
honnêtement,  pour  que  les  autres  aient  le  temps 
de  finir  doucement.  Que  ces  vieilles  haines,  trop 
légitimes  de  part  et  d'autre,  cuisent  dans  leur  jus, 
se  consument  elles-mêmes  ;  que  nos  efforts  tendent 
d'une  part  à  les  empêcher  de  se  propag-er,  de  l'autre 
à  relever  ce  que  ceux-ci  ont  détruit,  à  remettre  en 
lumière  ce  que  ceux-là  ont  oublié.  La  société  ne 
deviendra  pas  chrétienne  par  les  institutions,  mais 
])ar  la  loi  de  Dieu,  et,  s'étant  convertie,  elle  refera 
des  institutions  chrétiennes.  Notre  rôle  est  la  pa- 
tience; nous  travaillons  pour  nos  enfants,  nous  leur 
laisserons  un  bel  héritage.  Quant  à  nous,  partis  les 
premiers  de  la  servitude  égvptienne,  nous  ne  verrons 
que  des  yeux  la  terre  promise;  nourris  de  manne 
et  sans  cesse  combattus,  nous  aurons  des  jours 
laborieux,  nous  heurterons  nos  frères.  Qu'importe  ! 
nous  n'attendons  plus  le  Messie;  il  nous  attend(i). 

A  la  fin  de  cette  lettre  adressée  à  Foisset,  L.  Veulllot 
revient  encore  avec  complaisance  sur  le  grand  succès 
qu'obtient  l'Univers,  malgré  tant  d'adversaires  qui  déjà 
ne  cessent  Je  l'attaquer,  et  malgré  le  petit  nombre  de 
ceux  qui  le  soutiennent  : 

N'est-ce  pas  une  chose  prodigieuse,  que  notre 
journal  repose  sur  deux  ou  trois  hommes,  qu'il  a 
1.700  abonnés  payants,  qu'il  n'en  eut  jamais  un  si 
grand  nombre,  qu'il  est  trahi,  calomnié,  abandon- 
né, et  qu'il  ne  peut  mourir  (2)? 

(i)  VII,  |).   i33. 
(2)  Ibid. 
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Mais  c'est  ainsi  que  la  reliy^ion  triomphe.  Qu'on  est 
heureux  «le  vivre  dans  un  temps  où  la  cause  de  hi  reli- 
tfion  suscite  de  si  beaux  dévouements,  et  où  l'action  de 
Dieu  se  manif»'ste  si  merveilleusement! 

Chernini,  mon  cœur  se  réj<iiiit  de  la  belle  desti- 
née que  Dieu  nous  fait  :  Nous  vivons  dans  les  plus 
grandes  pensées  et  dans  les  plus  noldes  desseins 
<pii  aiiMil  réjoui  le  cdMir  de  l'iioinriit' depuis jr  temps 
des  apôtres,  l'arlout  la  forte  de  ia^eli^ion  illumine 
de  son  évidence.  C'est  en  tous  lieux  un  petit  trou- 
peau d'Iiornnies  (pii  môuv  avec  rien  la  t,nande  rpuvre 
de  /7  Hivers,  C(î  sont  quelques  faillies  mains  (jui 
laltourent  ce  champ  immetise.  (linq  ou  six  hommes, 
ce  uN'sl  pas  lieaucoup  dans  une  ville,  dans  un  dé- 
partement ;  mais  dès  (ju'il  y  a  une  voix  pour  annon- 
cer Dieu,  un  ((eur  })Our  l'aimer,  il  se  fait  des 
œuvres  merveilleuses  qui  se  soutiennent  et  s'ac- 
croissent on  ne  sait  «ommenl.  La  belle  histoire  à 
écrire  (i)  ! 

Cette  histoire  (elle  sera  écrite  un  jour,  nous  le  sou- 
haitons vivement)  sera  l'histoire  non  seulement  de  VU- 
niners,  mais  du  yrand  mouvement  catholique  qui  a  pris 
naissance  en  France. après  la  Restauration. 

L.  \euillot  lui-in«''me  avait  soui^ê  à  faire  ce  travail 
important;  dès  iS.'if)  il  s'occupait  de  recueillir  les  maté- 
riaux »pii  lui  seraient  nécessaires,  et  la  lumière  se  ferait 
alors  sur  bien  des  incidents  peu  connus...  Dans  une 
lettre  ailresséo  en  iSôf)  à  .M>^r  Parisis.  il  sig^nalait  quel- 
tpies-uns  tic  ces  incidents,  et  il  ajoutait  : 

J'ai  de  quoi  établir  tout  cela  dans  une  fiistoirede 
Z*^, /2a'/'/'5,  ipie  je  veu.x  écrire,  et  qui  sera  l'histoire 
d'une  période  de  l'Eglise  de  France  bien  importante. 

(i)  VII,  p.  i34. 
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Si  ce  livre  était  bien  fait,  il  y  en  aurait  peu  de  plus 
intéressants  par  la  peinture  des  caractères  et  des 
petits  incidents  d'où  Dieu  tire  de  grandes  choses  (j).    j 

Malheureusement,  L.  Yeuillot  n'écrivit  point  cette  his- 
toire. Toutefois  on  la  retrouve  déjà,  au  moins  dans  ses 
g-randes  lignes,  dans  la  belle  vie  de  L.  Veuillot  par 
Eugène  Veuillot,  véritable  monument  historique  élevé 
par  la  main  du  petit  frère  à  la  mémoire  du  grand  frère. 
La  vie  de  L.  Veuillot  se  confond,  en  etfet,  avec  celle  du 
journal  dont  il  fut  l'âme,' et  dont  il  sut  faire,  selon  l'ex- 
pression de  Mgr  Parisis.  une  grande  institution  catho- 
lique. L'homme  est  tout  entier  dans  son  œuvre,  et  l'on 
ne  saurait  admirer  l'œuvre  sans  admirer  l'homme  lui- 
même. 

L'Univers,  on  peut  le  dire,  fut,  depuis  l'heure  où 
L.  Veuillot  lui  donna  sa  plume,  un  g-rand  acte  de  foi, 
en  face  des  négations  de  l'incrédulité.  On  ne  saurait 
assez  admirer  comment  cet  écrivain  laïque,  hier  encore 
incrédule  lui-même,  se  trouva  tout  à  coup  si  pleinement  \ 
éclaii'é  sur  toutes  les  grandes  qustions  religieuses  des 
son  époque,  comment  surtout  il  comprit  si  parfaitement 
et  dans  toute  sa  grandeur  la  divine  mission  de  l'Eglisei 
ici-bas,  et  le  rôle  que  la  Papauté  doit  remplir  au  sein 
de  la  société  chrétienne! 


//.  —  CRISE  INTIME 


1 


Pendant  les  années  i84o-i843,  L.  Veuillot  n'avait  col- 
laboré à  V  Univers  qu'à  titre  de  simple  rédacteur.  Mais 
quand  il  eut  donné  sa  démission  de  sousrchef  au  minis- 
tère de  l'Intérieur,  sa  collaboration,  devenue  plus  active, 
fut  bientôt  prépondérante. 

Dès  les  premiers  mois  de  i843,  il  se  trouve  amené  par 

il)  V,  p.  378. 
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les  circonîîtances  à  exercer  les  fonctions  de  rédacteur  en 
chef,  sans  en  avoir  le  titre.  A  cette  époque,  en  effet, 
MelcLior  Dulacjusqu'alors  le  vrai  directeur  du  journal, 
entrait  chez  les  Ik-nédictins  de  Sohîsmes,  et  L.  N'euillot 
dut  k'  remplacer.  Dans  une  lettr»^  du  i3  murs,  il  annon- 
çait à  l'abbé  Morisseau  cette  grosse  nouvelle  : 

Mon  cher  et  excellent  ami  Dulac,  suivant  enfin 
les  aspirations  longtemps  coni[)rimées  de  sonîîme, 
se  consacre  à  Dieu  :  il  entre  celle  semaine  «litz  les 
liénéJiclins,  et  me  voilà  obliicé  de  le  remplacera 
ri'nivers  comme  rédacteur  principal.  (Je  n'est  pas 
seulement  pour  moi  un  ennui  inimag^inahle,  c'est 
un  véritalile  malheur  (jue  cette  nécessite.  Mais  elle 
est  absolue.  Il  faut  (jue  je  prenne  le  fardeau  ou  que 
rUnioerSy  après  avoir  chancelé  quelques  joursentre 
le  léiritimisme  étroit  de  F  Union  catholique  (  i  )  elle 
miiiislérialisme,  tombe  dans  un  de  ces  abîmes. 

,Ie  ne  puis  ainsi  laisser  périr  une  œuvre  de  cette 
importance,  je  me  dévoue  donc.  Jamais  je  n'ai  rien 
lait  avec  plus  de  chayrin,  car  nrjn  seulement  la  ca- 
pacité me  manque,  Du  Lac  n'étant  plus  là,  mais  je 
vais  avoir  à  subir  encore  des  luttes  el  des  tracasse- 
ries dont  j«'  ne  finirais  pas  de  vous  donner  le  détail 
si  je  voulais  l'entreprendre.  Venez  à  mon  secours 
devant  Dieu,  mon  cher  ami.  Songez  tous  les  matins 


(i)  L'Union  catholique,  journal  iï-Htimisle  <iui  dtiiuis  loiiirtemps 
véçétail.  venait  de  fasionncr  avec  i't'nivers.  .Mais  ainsi  que  l'avait 
déclaré  IJular,  dans  une  note  n-di^éo  avec  beaucoup  de  soin  pour  an- 
noncer an  public  cctti'  fusion,  il  était  bien  enli-ndn  (|ue  le  Journal 
suivait  la  voie  dans  l.Tqiiflie  il  avait  toujours  niarclii-,  et  (lu'il  restait 
lalholique  avant  tout.  ■<  liii-n  n'est  charii,'é  dans  la  direction  de  l'U 
nwers,  disait  la  note,  nos  forces  sont  doublées  voilà  tout  »  {a).  Ce 
tait  afin  de  maintenir  l'I'nivers  dans  cette  franche  direction  <jue 
L.  Veuillot  se  regardait,  comme  obligé  d'accepter  la  succession  de 
Dulac,  malçré  les  difficultés  qu'il  ne  prévoyait  que  trop  bien. 

(n)    Vie.  I.   I,  p.  31^. 
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;i  la  messe,  que  je  suis  accablé,  seul  sur  la  brèche, 
pas  un  ami  autour  de  moi  pour  me  consoler  et 
m'aider,  et  sans  cesse  piqué  par  les  cousins  et  les 
mouches  pendant  que  je  combats.  Adieu,  priez 
pour  moi  sans  cesse  (i). 

Les  premières  difficultés  vinrent  d'abord  des  nouveaux 
collaborateurs  que  la  fusion  avait  donnés  à  V Univers. 
Ce  n'était  pas  chose  facile  de  fusionner  des  éléments 
aussi  disparates  :  «  Vous  voyez  que  nous  Ijataillons  », 
écrit  L.  Veuillot  à  Foisset,  quelques  semaines  après  la 
fusion  : 

Notre  situation  est  étrange  et  ne  peut  guère  s'ex- 
pliquer dans  une  lettre.  La  fusion  réussit  à  l'exté- 
rieur mieux  qu'à  l'intérieur.  Nous  avons  delà  peine 
à  nous  homogéniser,  et,  bien  entre  nous,  je  ne  sais 
pas  si  nous  y  parviendrons  (2). 

L.  Veuillot  cependant  y  mettait  beaucoup  de  bonne 
volonté,  et  faisait  tous  ses  efforts  pour  maintenir  la 
bonne  entente,  tout  en  gardant  avec  fermeté  la  direction 
imprimée  à  l'Univers.  A  la  fin  de  mars,  écrivant  à 
Eugène,  il  lui  expliquait  la  situation  en  ces  termes  : 

Cher  frère,  depuis  que  notre  ami  Dulac  s'est  en- 
froqué,  et  que  je  le  remplace  sous  le  voile  du  Père 
B  ailly...  voilà  où  en  sont  les  choses.  Rien  ne  se 
fait  sans  mon  consentement,  et  j'use  de  politique 
pour  que  ma  volonté  plaise  à  l'Union,  que  nous  ne 
voulons  point  blesser 

Je  suis  rédacteur  en  chef  de  cette  façon  que  Ta- 
conet  (3)  m'appartient  absolument,  que  rien  ne  pas- 

(i)I,  p.  i83. 

(2)  VU,  p.  187. 

(3)  Taconel  était  le  propriétaire  du  journal. 
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serait  contre  ma  volontt',  <|iie  je  ferais  tout  [»asser 
contie  la  \olorilé  des  jiiilies,  mais  fjue  je  «lois  me 
moiiliercouhml  [«luilesaiUres  et  prudent  [xiiir  m<ti, 
par  suite  d'un  concours  de  circonstances  difficiles  à 
expllipier  à  moins  de  l>e;nieou[»  de  temps  et  iieau- 
coup  de  paroles.  Ma  laclitpie  est  de  retarder  le 
plus  possible  une  séparation  très  probahlemeut  iné- 
vitable, et  qui  sera  fort  désirable.  Les  nouveaux- 
venus  ne  sont  visiblement  entrés  dans  la  couimu- 
nauté  (ju'avec  la  prétention  de  tout  prendre.  O'est 
un  vrai  mariasse  i\  la  mode,  mais  nous  n'avions  pas 
autant  (ju'eux  prémédit»*  le  coup.  Nous  vouliiuis 
g-arder  les  culottes  et  nous  l'avions  annoncé  (i). 

Alors,  comme  aujourd'hui,  ce  qui  divisait  surtout  les 
deux  (groupes  catholiques,  représentés  par  les  rédacteurs 
de  l'Union  et  par  les  directeurs  de  CUnivers,  c'était  la 
question  politi<|ue  :  li-s  uns  atteudaieut  et  voulaient  pri'- 
paier  le  retour  du  roi  léi^ilinie,  les  autres  acceptaient 
tranquillement  Louis-Philippe;  ils  l'acceptaient  par  sou- 
mission aux  directions  pontificales  de  l'époque,  et  pour 
ne  pas  lier  la  cause  religieuse  à  un  parti  politique  quel- 
concpie.  Dans  ces  graves  cpieslions  qui  touchent  à  l'ordie 
politique  et  religieux,  «il  nous  a  semblé,  écrivait  Uulac, 
qu'il  ne  fallait  pas  nous  en  rapporter  à  nous  seuls,  mais 
suivre  la  règle  tracée  par  le  représentant  de  J.-C.  sur  la 
terre  ».  Dulac  formulait  ce  principe  en  réponse  à  la  Quoti- 
dienne, organe  légitimiste  qui  attaquait  la  fusion  des 
deux  feuilles  religieuses,  et  après  avoir  rappel/-  (|ue  le 
Pape  régnant  acceptait  très  nettement  Louis-Pliilippe,  il 
ajoutait  en  forme  de  conclusion  :  u  Les  déclarations  pon- 
tificales, auxquelles  nous  adhérons  du  fond  de  nos  en- 
trailles, continueront  de  régler  nos  opinions  et  nos  tra- 
vaux (2).  » 

(i)  I,  pp.  184-186. 

(a)   Vit,  t.  I,  p.  Sig. 
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On  aime  à  voir  l'Univers  marquer  si  nettement  dès 
ces  premiers  joui's  de  combat  la  ligne  de  conduite  dont 
il  ne  s'écartera  jamais,  toujours  fidèle  à  la  direction 
comme  à  l'esprit  de  L.Veuillot.  En  vérité,  ceux-là  posaient 
une  question  liien  inutile  qui  se  demandaient,  en  1892,8! 
L.  Vouillot  eut  accepté  les  directions  de  Léon  XIII?  — 
Il  n'aurait  pas  hésité  un  instant,  et  les  aurait  défendues 
avec  toute  la  conviction  et  toute  la  vig-ueur  de  sa  foi. 
En  douter  serait  l'outrag-er  et  le  méconnaître  entièrement  ! 
—  Malsrré  tous  les  etibrts  du  rédacteur  en  chef  «  pour  être 
coulant  »  il  y  eut  des  orages  dans  la  rédaction  et  l'admi- 
nistration. Mais  L.  Veuillot,  qui  avait  pour  lui  le  pro- 
priétaire du  journal,  i-esta  le  maître;  quelques  collabo- 
rateurs de  r Union  demeurèrent  avec  lui  ;  les  a>utres,  y 
compris  le  comité  de  surveillance,  se  dispersèrent,  et 
bienlùl  i  Univers  ne  garda  plus  de  la  feuille  légitimiste 
que  le  nom  en  sous-titre. 

Dès  lors  L.  Veuillot,  agissant  en  maître,  donna  une 
nouvelle  impulsion  à  l'Univers,  qui  devint  aux  yeux  de 
tous  le  i?rand  organe  des  catholiques,  dans  les  questions 
politiques  et  religieuses  qui  commençaient  à  cette  époque 
à  occuper  l'opinion.  Mais  bientôt  quelques  catholiques, 
parmi  les  plus  influents,  trouvèrent  que  «  cet  organe  » 
agissait  avec  un  peu  trop  d'indépendance;  et,  croyant 
faire  une  bonne  œuvre,  ils  résolurent  de  former  un 
comité  qui  devait  prendre  la  direction  de  l'Univers, 
sans  tenir  aucun  compte  des  droits  du  propriétaire  ni 
de   ceux  du  rédacteur  en  chef   (1).    Le   premier    était 

(il  Le  Comité,  formé  sous  l'inspiration  de  l'abbé  Dupanloup,  com- 
prenait :  Montalembert,  l'abbé  Dupanloup,  le  P.  Lacordaire,  le  P. 
dôRavig'nan  et  Lenormand,  membre  de  l'Institut.  Il  suffit  de  remar- 
quer ici  que  ce  comité,  <{uoi(iue  composé  d'hommes  également  dévoués 
à  la  cause  catholique  et  diirnes  de  tous  les  respects,  n'avait  cepen- 
dant aucun  droit,  pour  imposer  son  autorité  à  la  direction  de  l  Uni- 
vers. Pendant  plusieurs  années,  (juand  L'Univers  vés'était  et  que  L. 
Veuillot  y  collaborait  pour  l'amour  de  Dieu,  des  catholiques  notables, 
et  en  particulier  Montalembert,  avaient  bien  consenti  à  l'aider  pécu- 
nièrement,  mais  aucun  n'avait  voulu  en  prendre  la  charçe  et  la  direc- 
tion. «  Maintenant  qu'il  était  une  force,  on  s'en  disputait  la  posses- 
sion, non  pour  le  profit,  mais  pour  l'autorité.  »  C'est  dans  ce  but  que 


accusé  (le  sp»'(iilation,  le  secuiid  d  oi*yueil.  Il  importe  ici 
ne  pas  oultlior  ipir  les  sfiitiiuents  les  plus  intimes  unis- 
saient alors  le  capitaliste  et  le  journaliste,  comme  le 
prouve  ce  petit  iiillct  écrit  eu  i843  par  L.  Vouillot  à 
Taconet.  qu'il  appelle  u.  son  cher  Eugène  ». 

Je  vous  embrasse,  cher  Euçène,  comme  an  vrai 
frèreflerliairct  d'os.  Je  vous  aime  [)arre(jue  personne 
n'a  servi  autant  que  vous  à  m'eiitoncer  «iaus  le  ser- 
vice actif  du  bon  Dieu.  Je  vous  y  pousserai,  mon 
boiiliouitne  ;  et  Vous  ux' tirerez,  et  toujours  ainsi, 
poussant,  tirant,  nous  fiiiirous  par  aller  au  fond  et 
ne  plus  pouvoir  nous  d«'pêlrer.  (offrez-moi  avec 
vous  à  notre  bonne  mère  des  Victoires.  ,Io  veux 
qu'aussitôt  miju  retour  nous  allions  ensciuhie  faire 
vœu  de  servitude  à  ses  pieds  (i). 

Grand  fut  l'étonnement  de  L.  Veuillot  en  apprenant 
le  dessein  du  comité,  mais  sa  tranquillité  d'Ame  n'en 
fut  d'abord  nullement  troublée.  Foisset  lui  avant  écrit 
pour  lui  exprimer  ses  inquiétudes,  lui  donner  quelques 
conseils,  l'enj^ai^er  à  s'entendre  avec  les  membres  du 
comité,  et  à  aj^ir  en  toute  cette  affaire  en  bon  chrétien, 
il  lui  répondit  : 

Je  suis  t'inu  de  la  peine  où  je  vous  vois  et  je  ne 
veux  point  vous  y  laisser  ;  pour  moi,  je  suis  une 
vitre  à  ces  gouttes  d'eau  ;  vous  êtes  dans  l'an- 
j^oisse,  croyant  m'avoir  port»'  un  coup  sensible,  et 
je  n'ai   rien    senti  que    votre    chairrin.    Rassurez- 


I.)upanloii|i  et   Monialembert  avaient  dëcidi-  d'en  l'aire    l'oriraiie  d'un 
group''  dont    ils  seraient    les  chefs.  De  là,  les   irraves  dissonliments 
qui  éclatèrent  dans  le  parti  ratholi<jue  et  dont    L.  Veuillot  support.^ 
tout  le  choc  (a).  • 
(i)   Vie,  t.  n,  p.  i.3i. 

(a)  Voir   ViV,  t.  11.  Préface  et  p.  11. 
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vous,  ma  tranquillité  ne  vient  (jue  de  mon  enliôre 
innocence.  Après  m'ètre  examiné  toute  la  soi- 
rée, toute  la  matinée,  après  m'ètre  confessé  et 
avoir  eu  le  bonheur  de  recevoir  J.-C,  je  ne  me  fais 
aucun  reproche  sur  mes  intentions,  ni,  grâce  à  Dieu, 
sur  mes  actes,  je  suis  tranquille,  comme  si  je  n'a- 
vais jamais  touché  une  plume.  Il  est  vrai  que  je  ne 
sais  pas  encore  de  quoi  l'on  m'accuse.  C'est  par 
vous  que  j'ai  appris  que  nos  meilleurs  amis  n'étaient 
pas  contents  de  moi  (i). 

Les  reproches  qu'on  lui  a  signalés  ne  sauraient  d'ail- 
leurs troubler  la  paix  de  son  esprit  ;  ils  sont  insigni- 
fiants et  contradictoires  (2).  S'il  y  en  a  d'auti-es,  il  les 
ignore,  et  c'est  à  lui,  semble-t-il,  qu'on  aurait  dû  tout 
d'abord  en  parler.  Il  ajoute  : 

D'ailleurs,  croyez-vous  que  je  tienne  à  ma  posi- 

^  tion  ?  Pas  le  moins  du  monde,  et  M.  de  Montalem- 

bert  en  a  dans  les  mains  une  preuve  convaincante. 


(i)  Vie,  t.  II,  p.  14. 

(a)  «Quelques  mois  avant  l'affaire  du  comité,  M.  de  Montalembert 
avait  déjà  proposé  à  L.  Veuillot  de  lui  adjoindre,  pour  la  direction 
de  L'Univers,  quelqu'un  d'autorisé,  qui  l'aiderait  dans  le  travail  d'en- 
semble... Par  là,  Montalembert  espérait  pouvoir  plus  iacilement  faire 
passer  dans  le  journal  toutes  ses  idées...  L.  Veuillot.  alors  en  par- 
tait d'accord  avec  Montalembert,  n'avait  pas  refusé:  Je  veux,  répon- 
dit-il, tout  ce  qui  peut  nous  fortifier.  Mais  bientôt  quelques  incidents 
insiçnifiants  se  produisirent  :  Montalembert  voulut  faire  dire  en  tou- 
tes lettres  dans  l'Univers  que  Villemain  était  devenu  fou,  et  donner 
au  public  tous  les  détails  de  la  folie.  L.  Veuillot  refusa,  tant  par  un 
sentiment  de  pitié  que  pour  répondre  au.t  désirs  de  la  famille  qui 
l-'avait  fait  prier  de  carder  le  silence.  «Voilà,  écrit-il,  le  dissentiment, 
voilà  ma  tyrannie,  je  n'ai  jamais  connu  entre  M.  de  Montalembert 
et  moi  que  des  difficultés  de  ce  genre.  »  De  plus,  Montalembert  trou- 
vait que  r  Univers  ménageait  trop  certains  evêques  amis  du  minis- 
tère, mais  M.  Dupanloup  lui  reprochait  d'aller  trop  loin...  Lacordaire 
pensait  que  V Univers  aurait  dû  abandonner  les  Jésuites,  et  Monta- 
lembert le  félicitait  de  ne  l'avoir  pas  fait.  Tous  ces  reproches  parais- 
saient peu  sérieux  et  assez  incohérents  (a)... 

(a)  Vie,  t.  II,  p.  15. 
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Il  y  a  deux  on  trois  mois,  ««n  réponse  à  une  lettre 
où  trouvant  ([ue  je  ne  pouvais  donner  assez  de  soins 
et  exercer  assez  d'autorité  à  l' Univers,  à  cause  de 
ma  santt'cl  de  mes  autres  occupations  auxcpielles  je 
suis  force  d(;  nie  livrerpour  faire  vivre  mes  sœurs, 
il  me  proposait  de  m'adjoiudre  <piel<[u'un  ayantles 
mêmes  pouvoirs  que  ujoi  :  je  lui  ai  »''crit  (pieji'-tais 
tt^ut  prêt  à  recevoir  non  pas  un  al  ter  ego,  mais  un 
.  Iief  ;  que  je  le  désirais,  (jue  j'étais  malade  et  fati- 
gué, (pie  je  ne  restais  au  i,'"OMveniail  (pie  faute  d'un 
autre  et  parscrujiule  de  conscience,  (pi'il  n'y  avait 
donc  qu'à  trouver  un  rédacteur  en  chef,  et  que  je 
viendrais  en  second,  en  troisième,  en  quatri('Miie, 
comme  on  voudrait,  tro[>  heureux  de  n'avoir  j)lus 
une  responsabilité  si  lourde,  ('e  que  je  pensais,  ce 
que  je  disais  alors,  je  le  pense  et  je  le  dis  aujour- 
.riiui.  .le  suis  prêt,  je  r(''signeiai  demain  et  dès  ce 
soir,  s'il  faut,  de  g^rand  cœur,  cet  emploi  d'amère 
obéissance,  que  vous  appelez  le  bâton  de  comman-f 
dément.  Seulement  ma  retraite  sera  juibliijue;  on  ^ 
ne  peut  exii^^er  de  moi  que  j'endosse  la  responsa- 
bilité, (]nand  je  n'aurai  plus  (rautorité(i).      "^ 

.  .h         . 

L.  \eiiillut.  on  le  voit,  était  prêt  à  tout  sacrifii?T,  saut 
sa  dignité  ;  rédacteur  principal  du  journal,  il  veut 
exercer  le  droit  de  contrôle  et  de  refus,  rien  ne  semli^e/ 
plus  juste,  plus  nécessaire  à  l'unité  de  pensée  et  de  con- 
duite qui  fait  la  force  d'un  journal.  C'était  une  question 
(le  loyauté    et  non    de    vanité    et   d'ambition. 

Il  n'y  a  aucune  vanité  dans  mon  fait,  aucun  désir 
de  prépondérance;  on  n(;  me  voit  nulle  part,  je  ne 

(i)  Viedbid.). 
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cherche  point  à  paraître,  je  ne  désire  aucune  gloire, 
je  ne  crains  aucun  mépris,  mais  je  veux  que  ma 
conscience  soit  satisfaite;  elle  ne  le  serait  pas  si 
je  servais  de  palissade  à  des  tirailleurs  (jui  vien- 
draient, à  l'abri  de  ma  responsabilité,  frapper  là  où 
je  me  croirais  coupable  de  viser. 

M.  de  Montalenibertvoudrait  dire  dans  ce  jour- 
nal des  choses  que  l'autorité  de  son  nom  et  de  son 
talent  protég-erait  à  peine  à  la  tribune  ;  pourquoi 
donc  y  meltrais-je  ma  signature  lorsqu'il  serait 
désolé  qu'on  y  vit  la  sienne  et  surtout  lorsque  ces 
choses  seraient  contraires  à  ma  pensée  ?  Mais,  je 
le  répète,  rien  n'est  plus  facile  que  de  se  débarrasser 
de  moi  ;  on  peut  me  renvoyer  tout  de  suite,  je  ne 
m'en  fâcherai  pas,  je  ne  bouderai  pas,  je  ne  refuse- 
rai pas  de  m'employer  en  sous-ordre  si  l'on  m'y 
croit  utile,  je  veux  bien  être  supprimé  tout  à  fait, 
je  ne  puis  davantage. 

J'ajoute  que  j'y  mets  si  peu  de  mauvaise  humeur 
que  j'attendrai  autant  qu'on  le  voudra.  Seulement 
jusqu'au  derniermoment  je  serai  lemaître.  Taconet, 
avec  qui  je  suis  parfaitement  d'accord,  veut  rester 
où  nous  en  sommes.  Il  ne  tient  qu'à  moi  de  tout 
mettre  sous  mes  pieds  et  de  marcher  comme  s'il 
n'y  avait  point  d'obstacles  devant  nous  ;  mais  je 
reconnais  à  M.  4^  Montalembert,  qui  est  notre 
chef,  le  droit  moral  de  me  renvoyer,  si,  ses  amis 
consultés,  ils  sont  du  même  avis;  je  ne  lui  désobéi- 
rai pas. 

Toutefois,  Montalembert  ne  lui  paraît  point  l'homme 
qui  convient  à  la  direction  dii  journal;  «  il  n'y  a  pas 
de  besogne  à  quoi  il  soit  moins  propre.  Mais  cette  dou- 
loureuse expérience  vaut  mieux  qu'un  schisme  dans  le 
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parti  iMtholique  »  et  jamais  il  no  consentira  «  à  Mre  la 
causo  ni  \v  pnHoxle  tl'unf  pareille  f  xtréinitt"  ». 

\ji.  lettre  à  Foisset  se  tcirniiue  par  cas  (juelques  lignes 
pleino.s  de  sérrnilé  : 

Voih^,  chtT  frère,  ce  (jue  j'ai  à  vous  dire  pour 
tram|uiliiser  voire  amitié  et  mettre  dans  votre  cœur 
le  même  calme  que  dans  le  mien.  Ne  vous  afUitjez 
pas  sur  moi,  je  iw  suis  point  eu  péril. 

licppuilant.  malgré  la  bonne  volonté  de  Louis  Veuillot, 
les  difficultés  se  multiplièrent.  Dans  une  récente  réu- 
nion du  Comité  des  rin(j  auxquels  s'étaient  joints  plu- 
sieurs amis,  prêtres  et  laïques,  il  fut  décidé  que  ri'ni- 
vers  serait  à  l'avenir  dirigé  par  une  commission  qui  en 
prendrait  la  responsabilité  publiquement,  et  qui  voudrait 
bien  s'adjoindre  MM.  Veuillot  et  Taconet  ;  déplus, 
l'i'nivers  recevrait  un  rédacteur  en  chef,  représentant 
du  comité  dans  la  réilaction.  etqui  serait  charçé  de  faire 
le  journal,  d'admettre  et  de  corriiJ!;-er  tous  les  articles. 
(Juel  serait  ce  rétlacteur?  On  n'y  avait  pas  encore  song'é, 
on  était  décidé  à  prendre  n'importe  qui.  pourvu  qu'il  ne 
filt  pas  de  la  rédaction  de  ITnivers.  Mais  il  fut  bientôt 
évi(lent  que  cette  combinaiscm  rendrait  le  journal  imj)os- 
sible.  On  sonsfea  donc  à  former  un  nouveau  comité,  un 
comité  de  conseil  qui  donnerait  .son  avis  sur  la  marclie 
du  journal.  L'archevêque  de  Paris  lui-même  se  char- 
greait  de  tout  arranger  ;  sur  la  demande  de  L.  Veuillot, 
et  pour  le  bien  île  la  paix,  une  place  devrait  être  réser- 
vée à  Montalembert  dans  ce  comité.  Cette  nouvcllf  com- 
binaison échoua  comme  la  première.  Montalembert  irrité 
cria  à  la  trahison,  ne  voulut  pas  accepter  la  place  qu'on 
lui  proposait,  et  après  réllcxion  les  autres  membres,  qui 
avaient  d'abord  con.senti  à  faire  partie  du  comité,  reti- 
rèrent leur  acceptation.  Surtout,  personne  ne  consentait 
à  être  rédacteur  en   chef,  et  à  cette  époque  L.   Veuillot 
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pouvait  dire  :  «  Je  reste,  faute  de  mieux:.  »  —  Tout  cela 
était  fort  triste,  etL.  Veuillot  «  commençait  à  on  avoir 
par-dessus  les  yeux  ». 

A  propos  de  ces    tentatives  faites    pour  l'évincer,   il 
écrivait  à  Foisset  : 


I 


,1e  vous  passe  beaucoup  d'incidents,  beaucoup  de 
mauvais  procédés,  beaucoup  de  dégoûts.  Je  ne  vous 
dis  rien  de  l'amertume  de  voir  tant  d'hommes  gra- 
ves et  importants  et  dévoués,  si  incapables  d'une 
volonté,  d'une  résolution,  si  changeants,  si  impru- 
dents, si  craintifs.  Vous  comprendrez  tout  cela,  et 
vous  êtes  en  mesure  de  me  juger.  Adieu,  cher  ami, 
j'ai  besoin  de  vos  prières  (i). 

Malgré  tant  d'échecs,  Montalembert  et  l'abbé  Dupan- 
loup  ne  renonçaient  point  au  projet  de  prendre  la  di- 
rection de  V Univers,  h.  Veuillot.  qui  avait  pour  Monta- 
lembert une  si  profonde  affection,  et  qui  voulait  la  paix, 
fit  près  de  lui  une  nouvelle  démarche,  le  suppliant  de 
venir  lui-même  kV  Univers,  d'y  amener  qui  bon  lui  sem- 
blerait, pourvu  que  ce  fût  un  homme  capable,  et  un  vrai 
rédacteur  en  chef.  Pour  éviter  les  froissements  et  pren- 
dre un  repos  nécessaire,  il  voulait  se  borner  désormais 
à  quelques  g-rands  articles,  sur  les  questions  de  politique 
et  de  littérature  et  où,  sans  doute,  il  y  aurait  peu  à  cor-j 
riger. 

Cette  démarche  ne  réussit  pas  davantage.  L.  Veuillotl 
en  est  profondément   affligé  ;    il  est    de   plus  en  plusj 
résolu  à  se  retirer,   à  s'effacer   devant   Montalembert, 
■  mais  il  ne  serajamais  rédacteur  en  chef  d'un  journal  placé  i 
sous  la  direction  d'un  comité.  Il  écrit  à  Foisset  : 

Je  veux  résolument  me  retirer.  Je  suis  las  et  l'oi 
m'a  blessé  au  cœur.  11  me  faut  du  repos,  du  silence 

(i)  Vie,  t.  II,  p.  22. 
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d«'  lasoliimle,  l'àmt'  ell«' corps  sont  atteints...  .l'ai 
ITiiiu'  iiaviée,  car  je  vois  cii  y;errn«î  de  y^raiides 
folies,  mais  que  faire?  II«"las!  que  cie  puis-je  m'en 
aller  à  cent  lieues  et  m'enferm»'r  dans  (pieNpn* 
r.liarlronse?  Dans  ce  (pie  vous  «'-crivez,  i,nirde/-voiis 
df  faire  entendre  (|ue  je  pourrais  donner  la  main  à 
un  arran^^ement  qui  m«' laisserait  où  je  suis,  nn^me 
avec  un  conseil.  Ma  résolution  est  irn'vocable.  Je 
ne  consentirai  jamais  qu';\  «Hre  un  rédacteur  tr^s 
sui)alterne,  un  rédacteur  lillt-raire,  pai-  exemple, 
dans  un  journal  où  M.  le  comte  de  Montalend)erl 
aurait  une  intluence  préj)ondt''raute,  el  je  ne  veux 
|>as  être  rédacteur  en  cliefd'un  journal  catiiolitjue, 
un  dehors  du(]uel  se  tiendraient,  dans  les  circons- 
tances présentes,  M.  de  Monlalendterf  et  ses  amis. 
IVien  ne  va  parmi  nous  (jue  le  journal  el  je  ne  veux 
pas  (|ue  le  journal  (|ui  ene^açe  tout  n'aille  cpie  par 
moi...  Il  faut  (jue  M.  de  Moiitalend)ert  soit  y^iMiéral, 
et  là  où  il  est  i^énéral,  tel  (pie  j'apprends  à  le  con- 
naître, je  ne  peux  être  (lue  volontaire  (i). 

Jusque  vers  18^0,  Montalembert  avait  aid(3  l' L'niuers 
ti  (le  son  intluence,  de  sa  plume  et  de  son  arg-ent  )s  el 
avait  ainsi  contribué  à  assurer  son  existence  (2).  De  plus, 
son  rôle  prépondérant  dans  les  dernières  luttes,  el  la 
supériorité  de  son  talent  lui  méritaient  une  autorité  pai- 


(i)  Vie,  l.  II,  p.  a6. 

(ai  Les  secours  pécuniaires  fonniis  par  Afontalemberl  à  l'f'nito'rx 
pendnnt  plusieurs  années  cessèrent  roniplétement  en  i84o.  Or,  c'est 
a  (-l'tie  <°-po<pie  seulement  (pie  L.  Vcuillol  donna  au  journal  .sa  colla- 
biuMiion  (létinilive  el  qui  resta  çraluite  jusqu'en  iS^a.  Devenu  hien- 
tùl  propriété  de  Taconet,  l'I'nirerx  ne  cessa  dès  lors  de  t^randir  et 
de  prii^piTer,  ijrAce  à  la  collaboration  de  L.  Veuillot,  et  en  i845  il 
eoin|)tait  plus  de  6.000  abonnés,  chiffre  consid/Table  pour  l'époque. 
Sans  oiibher  les  services  rendus  à  rUnivrt  par  Montalcnibert  jus- 
qu'en 1X40,  ne  pouvait-on  pas  lui  refuser  le  droit  de  s'en  rendie  le 
maître  en  iS.^5".' 
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liculière.  Nul  ne  le  reconnaissait  plus  hautement  que 
L.  Veuillot.  A  ses  yeux,  Montalembert  était  le  chef  des] 
catholiques,  et  il  ne  demandait  qu'à  combattre  sous  ses 
ordres.  Bien  plus,  nous  lavons  dit  plus  haut,  il  était | 
prêt  à  se  retirer  ;  il  offrit  sa  démission  à  Montalembert  ; 
lui-même,  en  lui  déclarant  en  toute  franchise  que  laj 
direction  du  comité  serait  pleine  de  périls  pour  le  jour- 
nal  (i)  : 

Vous  êtes  notre  chef,  et,  de  même  que  je  me  suii 
cru  le  devoir  de  vous  désobéir  quelquefois,  je  voui 
reconnais  le  droit  de  m'écarter.  Vous  n'avez  qu'à 
dire  un  mot,  ma  démission  est  entre  vos  mains. 
Après  tout,  que  m'importe  ce  qu'on  dira?  Je  ne 
suis  rien,  je  ne  veux  rien  être  et  ma  conscience  ne 
me  reproche  rien.  La  seule  chose  que  je  réclame 
dans  l'intérêt  de  la  cause,  et  non  certes  dans  la 
mienne,  qui  ne  me  touche  nullement,  c'est  de  vous 
faire  connaître  sincèrement  et  chrétiennement, 
monsieur  le  comte,  les  inconvénients  graves  qu'au- 
rait pour  un  journal  votre  direction  ou  celle  du 
comité  dont  je  prévois  la  composition  (2). 

Ce  lang-age    lovai    était    l'expression    même     de    la 
vérité . 

A  cette  époque,  en  effet,  l'Univers  était  devenu,  sous 

(i)  Il  s'açissait  pour  l'Univers  d'une  question  de  vie  et  non  d'une 
([ucstion  i\  honneur ,  comme  le  laisse  entendre  le  R.  P.  Lecanuet  qui 
termine  le  récit  de  cette  affaire  par  cette  rétlexion  :  c  Etait-il  donc 
si  déshonorant  pour  l'Univers,  d'accepter  dans  une  juste  mesure,  la 
haute  direction  d'hommes  éminents  tels  que  Lacordaire.  Raviçnan, 
Dupanloup,  Montalembert  et  Lcnormant  (a)?  »  L.  Veuillot  ne  trou- 
vait point  la  direction  du  comité  déshonorante,  mais  il  pensait  que. 
soumis  à  cette  direction,  l'Univers  perdrait  bientôt  toute  influence,  et 
cesserait  d'être  une  puissance.  Il  ne  craiornait  point  de  voir  le  jour 
nal  déshonoré,  il  craiçnait  de  le  voir  annihilé. 

(2)  Lettre  citée  par  Lecanuet,  t.  II,  j).  :i3i. 

(a)  T.  II,  p.  281. 
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l'impulsion  de  L.  N'euillol,  une  force  qui  s'inifwisail, 
et  l'orl  redoutée  «les  ennemis  de  l'Fltrlise.  N'étaiit-il  pas 
évidefit  qu'il  serait  çrandemcnt  atlailjli,  si  la  direction 
passait  entre  les  mains  d'un  comité  où  man(|ucrait  aliNo- 
lument  l'unité  de  vues  et  de  doctrines,  et  surtout  si 
!..  N'euiliot  se  retirait. 

L.  Veuillot  évincé,  ou  placé  au  sccttml  plan,  i L- 
nioers  redevenait  un  journal  cHacé,  et  |>ar  suite  un 
journal  impuissant.  Tel  était  l'avis  de  la  plu[)art  des 
catholiques  au  courant  <lcs  hommes  et  des  clioses  (i). 

Une  combinaison  assez  étranij-e  termina  provisoire- 
ment cette  triste  atVaire.  M.  Tacoriel,  propriétaire  de 
ri'niof'rs,  cl  pourletpiel  il  avait  ent^aei'é  toute  sa  fortune, 
n'entendait  point  se  laisser  exproprier,  et  livrer  son 
journal  à  une  org-anisation  qui  prohahlement  le  tuerait. 
Il  se  mit  donc  à  la  recherche  d'un  rédacteur  qui  puisse 
plaire  aux  membres  du  comité,  et  présenter  (pielque 
g'arantie  de  succès. 

Dans  ce  but,  il  entra  en  pourparlers  avec  M.  de  Coux, 
collal>orateur  de  Monlalemberl  et  de  Lacordaire  à  l'Ave- 
nir, fondateur  avec  eux  de  l'Ecole  libre,  et  ancien  pro- 
f(>ss('ur  d'économie  politique  k  l'Université  de  Louvain. 

.Vprès  «juelques  jours  do  néi^ociations,  M.  de  Coux 
a<cepta  la  direction  de  l'inivers,  mais  à  la  condition 
(|iie  L.  Veuillot  resterait  en  activité  et  prendrait  le  litre 
(le  rédacteur  en  chei' adjoint.  Voulant  une  fois  déplus 
faire  preuve  de  conciliation  et  se  montrer  de  bonne 
composition,  L,  Veuillot  acccjda  ce  titre  qui  lui  parais- 
sait baroque,  et  annonça  lui-même  aux  b-cleurs  de 
l Univers  le  nouveau  rédacteur  en  chef  dans  les  termes 
les  plus  élog'ieux  : 

Esprit  ferme  et  mociéré,  cœur  fervent,  àme  vrai- 
nienl  catholique,  toujour.s  pleiu  d'alinéçation  et  ja- 
loux seulement  d'accomplir  le  bien...,  il  rentre  dans 

(i)  Vie,  t.  II,  p.  29. 
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la  rédaction  de  ri'niuers,  de  la  même  façon,  grâce 
à  Dieu,  qu'y  restent  tous  ceux  qui  la  composent,  en 
sacrifiant  son  repos  et  ses  intérêts. 

L'article  se  terminait  par  cette  réflexion,  propre  à  ras- 
surer les  amis  du  journal  :  «  Grâce  à  cette  adjonction, 
r L'nioers,a.TpTës  des  embarras  de  toute  nature,  après  des 
épreuves  de  tout  genre,  est  aujourd'hui  constitué  défini- 
tivement et  solidement...  Quant  à  la  pensée  du  journal, 
elle  reste  ce  qu'elle  est  (i).  » 

Il  était  facile  de  prévoir  que  l'entente  cordiale  entre 
les  deux  rédacteurs  en  chef  ne  durerait  pas.  Ancien 
rédacteurde  V Avenir,  dont  il  avaitg-ardé  l'esprit  libéral, 
M.  de  Coux  défendait  des  idées  que  L.  Veuillot  ne  sau- 
rait approuver.  En  effet,  la  question  des  Jésuites,  l'af- 
faire du  Sonderbund,  l'avènement  de  Pie  IX,  autant  de 
points  sur  lesquels  des  dissentiments  devaient  bientôt  se 
manifester  dans  la  nouvelle  direction  de  VUnivers... 

A  cette  époque,  le  P.  Ventura,  ancien  Jésuite,  devenu 
l'ennemi  de  la  Compagnie  de  Jésus,  la  déclarait  dange- 
reuse pour  l'Eglise.  Aux  yeux  de  plusieurs  catholiques, 
qui  voyaient  déjà  la  révolution  domptée,  subjuguée  par 
les  premiers  actes  de  Pie  IX,  les  Jésuites  apparaissaient 
comme  les  adversaires  du  généreux  Pontife;  il  fallait 
les  réduire  à  l'impuissance,  et  tout  marcherait  sans 
obstacles.  M.  de  Coux  partageait  en  partie  ces  appré- 
ciations sur  les  Jésuites,  et  malheureusement  le  corres- 
pondant de  l'Univers  à  Ivome  (2)  envoyait  au  journal 
des  communications  inspirées  par  le  même  esprit. 

D'après  ce  correspondant,  C  Univers  subissait  beau- 
coup trop  l'influence  des  Jésuites,  il  en  parlait  trop  sou- 
vent, et  il  était  temps,  dans  l'intérêt  du  Pape,  de  les 
abandonner.  L.  Veuillot,  que  ces  communications  irri- 
taient, envoie  d'abord  à  son  correspondant  libéral  cette 
bonne  réplique,  «  qu'il  finira  par  avoir  un  jésuite  sur  le 

(i)  Vie,  t.  II,  p.  66. 

(2)  M.  de  Messey,   Vie,  t.  II,  p.    179. 
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nez». Dans  une  lettre  du  27  octol»re  18^71  il  lui  écrivait: 

La  seule  cliose,  mon  rher  ami,  (|ue  je  vous  re- 
proclie,  et  je  vous  la  re[)roclie  modérémenl,  c'est 
trop  (le  chaleur,  non  jiour  le  Pape,  il  n'v  a  pas 
(l'excès  possible,  mais  contre  ceux  que  vous  «Tovez 
trop  vite  ses  ennemis. 

Avec  votre  permission,  je  reste  partisan  des  ,!«'- 
suites.  Je  ne  m'cxplifjue  pas  votre  passion  contre 
eux  et  cet  emportement  à  crier  (pi'on  est  sous  leur 
influence  et  qu'on  leur  appartient,  dès  qu'on  n'est 
pas  dis|)ost''  à  les  planter  \\.  Je  ne  vois  aucun 
autre  Jcsuile  «jue  mon  confesseur,  (pii  aura  tout  à 
l'heure  quatre-vinsi-ts  ans,  ;\  i|ui  je  ne  pai  le  cpie  de 
nies  p»'ch('s,  et  «pii  soni^e  aux  allaires  liii  ciel  lte;iii- 
coup  j)lus  (pi'aux  allaires  de  ce  monde, 

deux  que  je  rencontre  en  passant  sont  dans  les 
meilleures  idées,  et  aussi  /tio-nonistrs  (pie  vous  et 
moi.  IVrsonnellement,  je  nai  point  à  me  louer  ni  à 
me  {)Iaindre  d'eux.  J'en  ai  vu«|ui  aimaient /'/'///re/v.-, 
d'autres  qui  ne  l'aimaient  pas. 

Les  uns  l'ont  soutenu;  les  autres,  le  P.  de  Ua\i- 
g-nan  en  tête,  l'ont  rpielquefois  persécuté  (n,mais 
ce  n'est  pas  cela  que  je  considère.  Je  vois  de  bons 
prêtres  dont  nous  avons  y^rand  besoin  pour  toutes 
les  œuvres  de  Dieu,  îles  chrt'tiens  de  zèle  et  pleins 
de  vertu,  atrocement  persécutés  par  la  plus  abomi- 
nable canaille  qui  soit  sur  la  terre  ;  je  vois  en  eux 
la  liberti'cpi'on  veut  proscrire,  la  justice  qu'on  veut 
(Mranirler  ;  el,  pour  me  di-tacher  d'eux,  quoi  qu'on 
dise,  quoi  qu'on  leur  impute,  quoi   qu'ils    fassent 

(il  L.  Vciiillot  fait  allusion  ici  au  concours  donné  par  le  R.  P.  de 
Kavicnan  au  comité  des  cin(|  ([tii  devait  prendre  la  direction  de  l'C- 
niuers.  Kui.'éMe  Veuillol  reiii.-irque  avec  raison  <|ue  le  mot  ptrséctttè 
est  trop  fort  et  dé|>asse  la  p«-nsée  de  l'auteur. 
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et  quoi  qu'ils  ne  fassent  pas,  j'attendrai  que  le 
Pape  me  lûrdonne.  Alors  je  baisserai  la  tête, 
convain<u  que  j'ai  tort  si  je  ne  suis  pas  content. 
Mais  d'ici  là,  entre  le  P.  Roothan  et  l'abbé  Gio- 
berti,  je  ne  balancerai  jamais. 

On  dit  que  le  P.  Ventura  a  adressé  une  lettre  de 
compliments  à  ce  malheureux  Gioberti  ;'je  reç^arde 
cela  comme  une  grande  et  très  déplorable  faiblesse. 
Prenez-y  g-arde,  mon  cher  ami,  vous  finirez  par 
avoir  un  Jésuite  sur  le  nez,  comme  les  lecteurs  du 
Constitutionnel.  Le  Juif  errant  vous  a  mordu  ;  il 
en  a  mordu  bien  d'autres. 

A  cette  époque,  les  Jésuites  étaient  menacés  d'être 
expulsés  de  la  Suisse  par  le  parti  radical,  et  ils  le  furent 
effectivement  après  la  défaite  du  Sonderbund. Trois  ans 
plus  tôt,  en  1845,  violemment  persécutés  par  le  gouver- 
nement français  et  contraints  de  fermer  plusieurs  de 
leuis  maisons,  ils  avaient  été  ardemment  défendus  par 
les  catholiques  !  Mais  voici,  remarque  avec  élonnement 
L.  Veuillot,  que  les  mêmes  braves  §"ens  si  ardents  à  les 
défendre  en  i845  les  laissent  accabler  aujourd'hui  et 
désirent  leur  ruine!  Ou'ont-ils  donc  fait? 

Quand  je  vois  tant  de  braves  g-ens  qui  aimaient 
et  défendaient  les  Jésuites,  il  y  a  trois  ans,  et  qui 
maintenant  les  laissent  accabler  ou  désirent  leur 
ruine,  je  ne  puis  qu'admirer  la  prodig-ieuse  puis- 
sance que  Dieu  veut  bien  laisser  au  mal  dans  ce 
pauvre  monde.  Ou'ont-ils  donc  fait  les  Jésuites, 
pour  devenir  si  coupables  depuis  trois  ans?  Ils  ont 
été  calomniés  par  des  bandits  que  nous  ne  vou- 
drions pas  saluer  dans  la  rue.  Tel  de  nos  amis,  bon 
prêtre,  que  j'ai  vu  hier,  a  toutes  les  peines  du 
monde  à  ne  pas    désirer  le  triomphe   des    corps 
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francs,  parce  que,  si  les  (•orj)s  francs  étaieiil  vain- 
(jiieurs,  ils  ddiineraieiil  aux  Jésuites  et  ù  leurs 
amis  une  Itoniie  Iceon. 

•le  n'en  suis  pas  là  ;  el  si  j'étais  libre,  je  me 
vt'rrais  avec  |)laisir  sous  les  murs  rie  Lucerne  (i), 
un  fusil  à  la  main.  Voilà,  mon  cher  ami,  le 
fond  (le  ma  pensée  sur  les  Jésuites,  .le  mourrais 
volontiers  pour  eux,  non  parce  qu'ils  sont  Jésuites, 
mais  j)arce  «ju'ils  n'ont  pas  cessé  de  représenter  à 
mes  yeux  la  relitjion  et  la  justice  persécutées.  Je 
suis  d'autant  plus  entêté  dans  ce  çoùt-là  qu'au- 
cun Jésuite  ne  m'y  <'ncoura4îe.  puis(pie,  je  le  répète, 
je  n'en  fréquente  aucun.  .Mais  peut-être  (pi'ils  ont 
(Ça^-^né  ma  cuisinière,  el  qu'à  mon  insu  ils  jettent 
quelqu»'  philtre  dans  ma  soupe.  Avouez  que  vous 
les  en  croyez  l»ien  capables  (2)!... 

La  conclusion  de  celte  lettre  est  que  le  journal  conti- 
nia-ra  à  parler  das  Jésuites,  et  que.  s"il  n'en  pai-le  pas 
ilavanta;^e,  c'est  pour  ne  pas  contrarier  trop  vivement 
M.  de  Cou.v  : 

Vous  trouvez  parfois  que  mes  sentiments  pa- 
raissent ti'op  dans  le  journal  ;  je  trouve  qu'ils  n'y 
paraissent  pas  assez,  et  je  parlerais  des  Jj*suites 
comme  font  Lenormant  et  Montalembert.  si  je  ne 
concédais  quelque  chose  à  la  politi({ue  de  M.  de 
doux,  qui  est  entre  vous  et  moi.  Mais  pour  les 
abandonner  entièrement,  à  moins  que  le  i*ape  ne 
l'ordonne,  ou  qu'ils  n'abandonnent  eux-mêmes  le 
Pape,  deux  ch(»ses  que  je  crois  simfilemenl  impos- 


(1)  Luccino  fiait  un  des  cantons  catlioli(|ues  du  Siinderbund. 
(a)  1,1».  33a. 
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sibles,  jamais  je  ne  le  ferai,  et  CUnivers  ne  le  fera 
que  quanti  je  n'y  serai  plus  (i). 

Malgré  les  concessions  du  rédactenr  en  chef  adjoint, 
la  situation  restait  difficile, elle  serait  bientôt  intolérable. 
Le  Jésuite  moderne.,  livre  misérable,  venait  de  paraître. 
Gioberti,  qui  en  était  l'auteur,  reçut  du  P.  Ventura  une 
lettre  pleine  d'éloges.  Cette  lettre  déplorable  faillit  ame- 
ner la  ru])ture  définitive  entre  les  deux  rédacteurs  en 
chef  de  l Univers.  L.  VeuiUot  écrivait  à  Dulac  : 

Si  cette  lettre  du  P.  Ventura  devient  publique, 
elle  précipitera  le  dénouement  d'une  situation  où 
je  commence  à  me  déplaire  intolérablement.  Ou 
l'Univers  attaquera  tout  à  la  fois  Gioberti  et  Ven- 
tura, ou  je  me  retirerai.  Ma  résolution  est  prise. 
Je  ne  veux  pas  jouer  le  rôle  de  ces  braves  gens  qui 
ferment  leur  fenêtre  quand  ils  croient  qu'on  égorge 
quelqu'un  dans  la  rue  (2). 

M.  de  Coux  se  trouvant  alors  absentde  Paris, L.Veuil- 
lot  lui  écrivit  une  longue  lettre  dans  laquelle  il  posait 
nettement,  comme  il  le  dit,  la  question  de  cabinet, 

L.  Veuillot  rappelle  d'abord  à  M.  de  Coux  avec  quel 
soin  il  s'applique  à  écarter  tout  dissentiment  dans  leurs 
communs  rapports,  dans  l'intérêt  même  de  la  cause 
qu'ils  défendent  ensemble,  mais  ne  dissimule  pas  que, 
sur  la  question  des  Jésuites,  ils  ont  l'un  et  l'autre  des 
avis  fort  différents.  Toute  cette  belle  lettre  est  à  lire  : 

Cher  Monsieur...  Je  suis  convaincu  que  vous  ne 
douiez  pas  du  soin,  du  zèle,  de  la  frayeur  avec  les- 
quels je  veux  écarter  tout  dissentiment  entre  nous. 
L'intérêt  de  la  cause  me    le  commande  :  bien  des 


(1)  I,  p.  334. 

(2)  Vie,  t.  II,  p.  181. 
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sacrifices,  (jm*  je  iif  friais  pas  pour  d'inilrcs,  me 
deviendront  faciles  quaiul  ce  sera  vous  (|ui  me  les 
demanderez.  Je  pense  don»'  que  nnus  pniirrons 
lonyicmps  nous  cliamailler  sur  le  bon  <i*tl(l'  Ao  la 
route,  sans  cesser  pour  cela  de  traîner  nctire  cliar- 
reitr  (lu  meilleur  de  nos  jarrets.  Cepen<lant,  il  est 
vrai  (pie  nous  n'euvisa!,!;eons  plus  de  la  nu^me 
manière  une  tpu'stion  assez  ;^rave.  Vous  voulez  les 
Jt'suiles  autres  qu'ils  ne  sont  et  je  m'en  accom- 
mode tels  (ju'ils  sont  ;  vous  faites  des  conditions 
pour  les  défendre,  je  n'en  fais  point  ;  vous  voulez 
(pi'ils  parlent,  il  me  suffit  (ju'ils  se  taisent  ;  vous 
les  appelez  sur  la  place  puMique,  je  trouve  bon,  je 
dt'sire  imîme  (pi'ils  ne  sortent  pas  de  leur  maison,  et 
je  peidrais  peut-«Hre  de  la  sympathie  [)our  eux, s'ils 
faisaient  des  proclamations  dans  le  4^oilt  tle  celles 
des  franciscains  de  l*t'rouse,  les(juels  me  paraissent 
sentir  le  prt'tre  consliluiionnel.  .le  ne  vois  dans 
l'histoire  de  la  révolution  aucun  de  ces  hâbleurs  de 
liberté  qu'on  ail  trouvé  prêtre  fidèle  au  jour  du 
martvre.  Si,  par  un  malheur  dont  on  oublie  trop  la 
possibilité,  I^ie  IX  était  débordé,  je  m'assure  ([u'il 
resterait  du  côté  du  Pape  plus  de  Jésuites  que  de 
cesyr^///-proclamateurs.  et  que  nous  aurions  aussi 
peu  à  craindre  la  défection  du  J'.  lloolhan  que 
celle  du  P.  Ventura.  Quel  catholique  un  peu  rai- 
sonnable voudrait  prendre  le  même  en^-ayemenl 
pour  (îioberti  ?  Le  P.  N'eut ura  lui-nuMue  n'ose- 
rait. 

Donc,  pour  mon  compte,  je  n'exii^e  rien  des 
Jésuites,  ni  modification  dans  leurs  règles,  ni  révo- 
lution instantanée  dans  leur  esprit,  ni  protestations 
bruyantes  pour  Pie  IX  ;  je  ne  leur  demande  pas 
même  de  l'amitié  pour    nous.  Je    tiens   que  nous 
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devons  les  défVnilre,  par  la  seule  raison  qu'ils  sont 
de  bons  prr  très  injustement  attaqués  et  une  Congré- 
g-ation  relis^ieuse  dont  l'Eg^lise  a  grand  besoin  en 
France  et  })artoul,  car  les  bons  prêtres  et  les  con- 
grés^ations  vivantes  ne  sont  pas  de  trop  ni  en  trop 
grand  nombre  nulle  part. 

Soixante  ans  plus  tard,  un  renégat,  vil  instrument 
des  francs-maçous,  devait  chasser  de  leur  patrie  re- 
ligieux et  religieuses,  comme  ou  chasse,  des  scélôrats. 
Les  Congrégations  sont  détruites  en  France  ;  combien 
de  temps  les  bons  /?rê/res pourront-ils  y  vivre?... 

L.  V^euillot  expose  ensuite  qu'il  n'a  nulle  raison  de 
croire  que  les  Jésuites  soient  «  des  rétrogrades  entêtés, 
des  ennemis  de  Pie  IX  et  de  la  liberté  »,  comme  le  décla- 
rent les  néo-papistes  du  Siècle.  Ce  sont  des  clameurs, 
où  sont  les  faits  : 

Je  croirai  les  Jésuites  ennemis  du  Pape,  quand 
eux-mêmes  et  le  Pape  me  le  diront  ;  jusqu'à  pré- 
sent les  Jésuites  et  le  Pape  me  disent  le  contraire. 
Que  tous  ne  soient  point  au  pas  de  quelques-uns 
de  nos  amis,  mon  Dieu,  je  le  conçois  ;  je  n'y  suis 
point  moi-même.  Mais  les  détruire  est  un  mauvais 
moyen  de  les  faire  avancer.  Or,  nous  les  détruisons 
autant  qu'il  est  en  nous  quand  nous  cessons  de  les 
défendre.  Que  faisons-nous  par  là?  Nous  donnons 
à  penser  que  leurs  plus  fermes  amis  ne  les  croient 
plus  défendables.  Encore  si  nous  leur  avions  mon- 
tré moins  d'estime  et  moins  de  tendresse  autrefois. 
^Iais  après  une  si  viedle  et  si  vive  amitié,  plus  de 
neutralité  possible  :  nous  tirons  sur  eux,  si  nous  ne 
tirons  pas  pour  eux  ;  notre  silence  les  condamne 
et  les  maudit  (i). 

(i)  T,  p.  336. 
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Ma\s  ll'nioers  élail  a|)|ii'ir-  li^  Journal  des   Jt'suites, 

I    fcla  tléplaisait  IkiI   à   M.    «le    Cioux...  L<!  Jrsiiilisnie 

était  alors  cuininc  aujounl'hui  iiiic    atrcusation    fort  à  la 

mode,  et  qui  tlispniso  <lo  l»)Ul  autre  artrument.  Homain. 

clérical,  jésuite,  autant  «le  mots  qui  sulHseut  aux  intè- 

ii'set  hoiiiièles   fraiics-maeons,   pour   eoiifontlre  leui's 

>'l  versai  l'es  et  les  déclarer  coupaMcs  de  tmis  les  crimes. 

On   disait  donc,  en  i8/»t),  que    l'Univers  était   dévoué 

aux  .Jésuites,  et  même  qu'il  leur  apj)arlenait.  L.  Veuillot 

ré[tondait  à  l'oUjection  : 

Vous  savez  qu'on  dit  ce  que  Ton  veut  ;  rien  ne 
tlépend  inf>ius  de  nous  cjue  la  façon  dont  on  parle 
de  nous.  Ce  <|ue  vous  craignez  (jue  l'on  dise,  lo\il 
le  monde  le  dil,  (juoiquc  nous  évitions  assez  depuis 
itiii^^lenips  d'v  doiwierlieu.  L'Univers  sera  toujours 
l«'  journal  des  .I«>suiles  :  i"  pour  tous  ceux  qui  par 
Jésintisrne  entendent  le  catholicisme  ;  ils  n'auront 
garde  de  nous  retirer  ce  caractère,  el  nous  de  le 
perdre  ;  2"  pour  tous  ceux  qui  haïssent  les  .lésuiles: 
levant  ceux-là  nous  sommes  «ondaninés  par  con- 
science elpar  honneur  i\  [)araftre  toujours,  quoique 
nous  fassions,  ou  trop  aimer  les  .lésui(es,ou  les  liaïi- 
lro{)  peu...  Il  n'y  a  (pie  les  .Jésuites  qui  ne  nous 
considèrent  pas  comme  leur  appartenant  ;  c'est 
tout  ce  (ju'il  nous  faut  selon  moi  (i). 

L.  Veuillot  ne  s'étonnait  pas  que  certains  membres  de 
laCompat;°nie  de  Jésus  aient  éprouvé  quelques  hésitations 
d'esprit,  en  voyant  la  marche  du  nouveau  Pontife  : 

Mais  ces  hésitations  sont  moins  danj^ereuses  à 
l'E^^lise  qiu*  celte  haine  cordiale  dont  l'Ordre  est 
l'objet  sur  une  si  vaste  échelle,  haine  imjdacable, 
qui  le  poursuivra  par  delà  le  tombeau.  Ceux  à  qui 

(1)1,  p.  3.37. 
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l'on  ne  pardonne  jamais,  sont  ceux  que  l'on  a  tra- 
his et  assassinés  (i). 

Comme  conclusion,  L.  Veiiillot  rapj)clait  co  ^rand 
principe  qui  devait  en  toutes  circonstances  inspirer  iU- 
nivers  :  suivre  le  Pape  docilement  : 

En  ce  qui  reg-arrlo  les  Jésuites  et  en  tout  le  reste, 
mieux  vaut  suivre  le  Pape,  en  nous  tenant  à  sa 
soutane  que  nous  efforcer  de  le  tirer  en  avant.  Le 
Pape  est  assez  sag^e  pour  n'être  ni  retenu  ni 
poussé  :  la  sérénité  est  à  son  ombre  (2). 

En  écrivant  cette  longue  lettre  à  son  collaborateur, 
L.  Veuillot  avait  sans  aucun  doute  le  désir  de  ne  pas 
rompre,  mais  il  ne  l'espérait  guère.  Les  choses,  en  effet, 
ne  sarrangèrent  point  sur  la  grande  question  du  jour, 
qui  était  la  question  de  Rome  et  du  Pape.  La  lutte  ne 
faisait  sur  ce  point  que  s'ag-graver,  et  bientôt  d'un 
«  commun  accord  et  avec  une  parfaite  courtoisie  1»  les 
deux  rédacteurs  en  chef  déclarèrent  au  propriétaire  du 
journal  qu'il  devait  choisir  entre  eux  et  se  presser. 
L.  Veuillot  en  informait  ainsi  Dulac  : 

Je  puis  vous  dire  que  la  semaine  ne  finira  point 
sans  que  M.  de  Coux  se  retire  ou  que  je  me  retire 
moi-même.  Ce  pauvre  M.  de  Coux  est  tout  à  fait 
giohertiste.  Il  n'y  a  plus  rien  à  faire.  S'il  ne  croit 
pas  encore  que  les  Jésuites  ont  empoisonné  Clé- 
ment XIV,  il  n'en  est  pas  loin,  et  il  croit  du  moins 
que  ce  sont^les  plus  grands,  les  plus  astucieux,  les 
plus  mortels  ennemis  de  Pie  IX.  Il  ne  veut  pas 
qu'on  attaque  les  Giobertistes  ;  il  veut  qu'on  dise 
dans  le  journal  qu'on  peut  être  très  bons  chrétiens, 


(i)  Ibid. 
(2)  Ibid. 
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ff  (lélesler  les  Jésuilcs.  Je  le  crois,  |Mns(|u'il  m  rsl  h'i  ; 
mais  je  ne  veux  pas  (ju'oii  en  tasse  un  axiome  dans 
l'CniuerSy  au  moins  tant  qu«î  j'y  serai.  Il  faut  (|ue 
Taconet  |irononee.  .lu'^nv.  s'il  t'si  iMnliairasst'.  l'oiir 
moi,  j'ai  trop  alleiulu.  Ma  résolution  est  siî^nitici'. 
Je  veux  rester  seul  ou  me  retirer  pnl)li(|uemenl 
•'l  «pie  cela  soit  r»''t,Mé  dans  deux  ou  trois  jours  (i). 

Celte  loltie  est  (latt''i'  du  1/4  février  1848.  Le  20  du 
môme  mois,  M.  de  Coux  donna  lui-même  sa  démission  : 
1,1  question  d'autoriti'  fut  définitivement  résolue,  et  l'u- 
nité do  commandement  était  faite  dans  la  rédaction  de 
l'Univers.  •<  Tout  allait  doncliien.  éciit  Envène  \'euillot. 
Le  journal  suivrait  d'un  pas  de  plus  en  plus  ferme  la 
voie  (pie,  dès  le  dclmt,  il  s'était  marquée  :  soumission 
joyeuse,  passionnée  de  cœur  et  d'esprit,  au  Pape  ;  indé- 
peiulance  absolue  des  partis  politiques.  L.  Veuillot  qui, 
depuis  [ilusieurs  années,  en  faisait  la  force,  y  exercerait 
désormais  une  autoiité incontestée,  et  ii'nivers  ce  serait 
lui  (2).  » 


///.  —  lUT  ET  LIG.Xh:  DK  COXDIITE  DE  LTMVERS 

Au  commencement  de  i843,é|)oqueà  laquelleL. Veuil- 
lot, comme  nous  l'avons  dit,  se  donnait  complètement 
et  détinilivement  à  C  Univers,  plusieurs  articles  impri- 
més à  pArl  furent  répandus  comme  prog^ranime  et  pros- 
pectus du  journal.  Déjà  dans  ces  pactes  ardentes  appa- 
raît toute  la  pensée  du  graml  journaliste  catholique  du 
xix''  .siècle.  En  voici  les  premières  liçnes  :  «  Au  milieu 
des  factions  de  toute  espèce,  nous  n'appartenons  qu'à 
l'Eglise  et  à  la  patrie.  Parmi  ces  choses  qui  passent, 
parmi  ces  débris,  dans  ce  mouvement  des  idées  qui  s'en 

(i)  Vie,  i.  II,  p.  199. 
(s)  Vie,  t.  II,  p.  307. 
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vont,  revienneiil  et  s'en  vont  encoi"e,  nous  embrassons 
fermement  les  seules  choses.  les  seules  iilées  qui  ne 
passent  pas:  l'Eg-lise  et  la  {tatrie.  » 

C'était  là  un  programme  tout  à  la  fois  chrétien  et 
patriotique.  L.  Veuillot  savait  que  le  chrétien  a  deux 
patries,  qu'il  doit  aimer  l'une  et  l'autre  jusqu'au  sacri- 
fice de  sa  vie:  la  patrie  terrestre,  qui  lui  donne  de  jouir 
de  cette  vie  mortelle,  pays  cher  entre  tous,  qui  Ta  vu 
naître  et  grandir,  et  où  un  jour  reposeront  ses  cendres 
à  côté  des  cendres  des  ancêtres  :  la  patrie  céleste,  la 
sainte  Eg-lise  de  J.-C.  à  laquelle  il  est  redevable  de  la 
vie  immortelle  et  divine.  Entre  ces  deux  amours  il  y  a 
subordination,  il  ne  saurait  y  avoir  contradiction,  car 
tous  deux  procèdent  du  môme  principe  et  ont  Dieu  pour 
auteur.  Tel  est  au  contraire  l'ordre  admirable  et  plein  de 
sag-esse  établi  entre  l'un  et  l'autre  que  le  vrai  chrétien 
aime  d'autant  plus  son  pays  qu'il  aime  davantage 
TEg-lise,  et  que  tout  ce  qu'il  fait  pour  l'honneur  de  la 
patrie  céleste  devient  pour  la  patrie  terrestre  une  source 
de  grandeur  et  de  prospérité.  «  Dieu  (a  dit  Léon  XIII)  a 
disposé  toutes  choses  de  telle  sorte  que  du  bien  qui  se 
fait  pour  l'honneur  de  l'Eglise,  découlent  sur  le  pays 
auquel  on  appartient  comme  citoyen  les  fruits  les  plus 
abondants  de  salut  (i).   » 

En  se  consacrant  au  service  de  l'Eg-lise,  l'Univers  tra- 
vaillait donc  aussi  pour  le  bien  de  la  patrie  ;  et  cela  est 
vrai  surtoutquand  il  s'ag-itde  la  France;  car  ses  intérêts, 
depuis  plus  de  quatorze  siècles,  se  confondent  en  quel- 
que sorte  avec  ceux  de  l'Eglise,  et  sa  mission  propre  «  ne 
se  conçoit  même  pas  sans  le  catholicisme  ». 

Il  fallait  donc  ramener  l'attention  des  esprits  sur  cette 
-divine  institution,  l'Eglise  catholique,  établie  par  J,-G. 
sur  la  pierre  inébranlable  de  la  Papauté,  pour  être  la 
lumière  et  la  loi  de  tous  les  peuples  comme  de  tous  les 
individus  jusqu'à  la  fin  des  siècles.  Tel  est  bien  le  but 
que  L.  Veuillot  se  propose  d'atteindre  par  l' Univers  : 

(i)  Encycl.  Sapienliœ  christ. 
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Ia'  1ml  lit'  /'(  niiu'/s  esiiU'  r;iirt'roiiii;iîlr«'l;i  saiiilr 
Hi^^lisc  il(»ii)aine  [xmr  la  faire  aim<'r.(JiH  nainu'pas 
vérital)l«Mnenl  l'Hi^^lise  n'aime  pas  vërilableincnt 
F^i«Mi,  et  (-'«'st  l«"  mal  (!»•  notr»'  t«*mps  (  i  ). 

Ces  (|iiolipios  iiyiM's  ii'»us  ditiiiuMit  tout  le  plan  et  tout»' 
1.1  raisun  ti'<>tr«'  de  la  yrande  œuvre  cnlreprise  par 
l..\'euillot  ;  elles  expliquent  en  même  temps  les  luttes 
<pio  cotte  (iMivrc  eut  à  soutenir,  et  la  salutaire  inllucuce 
«pi 'elle  devait  exercer  sur  la  société.  (À'  (|ui  pci-d  la  so- 
ciété, «  le  mal  de  notre  temps», dit  très  liien  I^.  X'euilini, 
n'est-ce  pas  .avant  tout  rijy;-norancede  la  sainte  Knlise  de 
J.-C.  !  Son  origineilivine.sesdroits  sacrés,  sesç^randeui-s, 
ses  bienfaits  sécjilaires,  on  les  ia;-nore.  Voilà  pourquoi 
tant  d'hommes  dénaturent,  calomnient  sa  iloctrinc;  ils 
ne  la  connaissent  pas.  Le  meilleur  moyen  do  conciliera 
l'Eylise  l'estime  et  la  vénération  de  tous,  c'est  donc  de  la 
faireconnaître.  Le  ij^rand  Pape  Léon  Xlli  ne  disait-il  pas, 
dès  les  premiers  jours  de  son  Pontificat,  que  le  premier 
de  ses  ilevoirs  étiiit  de  faire  toujours  mieux  connaîlie  et 
aimer  l'Hylise,  afin  d'en  répandre  les  bienfaisantes  in- 
tlueuces  sur  le  monde? 

Nous  sommes  convaincu,  dt'ciarail-il,  (jue  ci»' 
la  doctrine  «le  rEylise  liien  entendue,  tidèlemenl 
praticpiée,  résulterait  inlailliblementla  [)lus  heureuse 
cl  la  [)lus  complète  solution  des  i^^rands  problèmes 
(pii  a4ifitent  la  société  humaine,  et  le  remède  efficace 
i\  tant  de  maux  i|ui  la  tourmentent  (2). 

Hélas!  la  société,  la  France  surtout,  fait  plus  aujour- 
d'hui que  d'ignorer  l'E^'lise,  elle  la  repousse  ;  criminel 
aveuy-lement  cpii  prépare  sa  ruine,  si  Dieu  ne  la  prend 
en  pilié.  Oui,  voilà  liicn  le  mal  de  notre  temps,  plus 
encore  peut-être  cpjc  du  temps  de  L.  N'euillot. 

(1)  VI,  p.    325. 

(2)  Disc.  ;iu  Sacré  Collège,  a  mars  1890. 
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C'est  à  combattre  ce  mal  que  le  grand  écrivain  avait 
résolu  de  consacrer  ses  forces,  son  talent,  sa  vie. Toujours 
fidèle  à  cette  g-énéreuse  résolution,  il  trouvait  dans  cette 
pensée  «  qu'il  servait  l'Eg-lise  )>,  la  force  d'accomplir 
chaque  jour  un  labeur  écrasant,  et  une  joie  intime  au 
milieu  des  contradictions  les  plus  amèros.  Après  plus  de 
vingt  ans  d'expérience,  écrivant  au  correspondant  de 
l'Univers  à  Rome,  il  lui  disait  pour  soutenir  son  cou- 
rage : 

Cette  œuvre  sert  l'Eg-lise.  L'ambition  humaine  ne 
saurait  avoir  de  plus  noble  objet.  La  récompense 
est  une  joie  intérieure  qui  résiste  à  tout  et  qui  du-i 
rera  plus  longtemps  que  tout.  Croyez-en  un  homme 
qui,  après  20  ans  bientôt  d'épreuves  et  de  combats 
sans  relâche,  ne  voudrait  pour  rienau monde  faire 
autre  chose,  et  qui  serait  heureux  de  n'avoir  jamais 
rien  fait  que  cela,  même  au  prix  de  contradictions 
plus  amères  encore  (r). 

Et  ailleurs  il  écrivait  dans  le  même  sens,  en  parlant  de 
ses  épreuves  et  de  ses  travaux  à  l'Univers  : 

J'ai  subi  beaucoup  de  fatig^ues  et  de  dég-oûts, 
mais  grâce  à  Dieu,  le  découragement  nem'a  jamais 
atteint  ni  seulement  effleuré  (2). 

Dans  la  lettre  citée  plus  haut,  L.  Veuillot  donne  à  son 
correspondant  romain,  encore  inexpérimenté  dans  ce 
poste  difficile,  plusieurs  conseils  qui  devront  le  diriger 
dans  sa  tâche  aussi  importante  que  délicate,  et  en  faire 
un  digne  collaborateur  de  l'Univers. 

Il  doit  tout  d'abord  aimer  cette  œuvre  «  qui  sert  l'E- 
g-lise »  : 

(i)  VI,  p.  aa5. 
(2)  VI,  p.  157. 
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Je  VOUS  demande,  Monsieur,  comme  coIlal)ora- 
leur  et  connue  futur  ami,  d'aimer  de  tout  voire 
cœur  IVeuvre  i\  hujui'lle  vous  «Hcs maintenant  asso- 
cié, d'en  l)ien  adopter  I»;  l)ul,  d'en  prendre  les  inté- 
r«^ts.  Ainsi  font  tous  ceux  (jui  s'y  sont  dévoués,  et 
(jU(ii(|ue  ce  ne  soit  pas  le  chemin  delà  fortune,  nul 
ne  s'en  est  repenti (ij. 

(!omme  rèfi^le  de  conduite,  L.  V.  lui  rappelle  ce  qu'il 
nomme  le  grand  principe  de  l'œuvre,  qui  est  l'oubli  de 
soi  et  de  tout  intérêt  personnel  : 

Un  rédacteur  de  ri'nivers,  en  celte  (jualilé,  ne 
ili»it  avoir  ni  ami  ni  ennemi;  c'esl-c\-dire  (ju'il  n'ac- 
cordera pas  X  l'amitié  ce  qu'il  ne  doit  (ju'ei  la  jus- 
lice,  et  cpie  ce  qu'il  doit  à  la  justice,  il  ne  le  refu- 
sera pas  à  l'inimitié.  L'uni(jue  but  est  de  servir 
l'K^lise,  on  y  marche  ne  s'ouhlianf  soi-même  com- 
plètement et  on  se  contente  des  récompenses  qui 
seront  distribuées  au  jugement  dernier  (2). 

Ou'il  ait  soin  de  g-arder  sa  pleine  indépendance  vis- 
à-vis  des  personnes  qui  l'entourent,  et  qu'il  n'attende 
aucune  faveur  de  <pii  <|ue  ce  soit  : 

Vous  ne  devez  dépendre  de  personne  ;\  Rome. 
Nous  ne  pouvons  cl  ne  voulons  servir  (pi'à  condition 
d'èlre  indépendants.  Ainsi  point  d'engagements, 
point  de  faveurs  personnelles.  Nous  sommes  des 
volontaires,  ce  qui  en  veut  pas  dire  des  indiscij)li- 
nés.  Mais  nous  servons  notre  cause  et  nous  la  ser- 
vons à  nos  dépens,  sans  autres  ordres  que  ceux  qui 
regardent  le  comnuin  des  fidèles,  et  sans  récom- 
pense (3). 

(i|  VI,  p.  2a6. 
(al  VI.  p.  a3a. 
J3)  VI.  p.  aaf). 
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Ouclle  est  la  mission  spéciale  du  correspondant  à 
Rome?  Avant  tout,  faire  aimer  le  Pape  : 

Votre  œuvre  particulière  dans  le  travail  com- 
mun est  de  faire  aimer  le  saint  Père  comme  homme 
privé  et  comme  souverain  temporel.  Vous  êtes  à 
Rome  pour  nous  parler  de  lui,  pour  le  rendre 
toujours  présent  parmi  ses  enfants  de  France,  et 
pour  défendre  son  g-ouvernement  contre  les  agres- 
sions dont  il  est  l'objet  (i). 

L'Univers  est  au  service  de  l'Eg-lise  et  du  Pontife 
romain,  telle  doit  être  la  g-rande  pensée  de  tous  les  colla- 
borateurs du  journal.  L.  Veuillot  veut  être  le  vassal  di 
Pape,  il  en  a  fait  le  vœu,  et  il  le  servira  jusqu'à  la  mortJ 

Dans  ses  nombreux  voyages  à  la  Ville  éternellei 
L.  Veuillot  aime  à  visiter  les  églises,  car  il  se  plaît  plus^ 
dit-il,  dans  les  églises  que  chez  les  hommes  d'affairesj 
mais  il  aime  surtout  à  visiter  la  basilique  du  Prince  des 
apôtres.  «Avec  quelle  ardeur  j'entrerai  dans  Saint-Pierre 
et  comme  je  me  trouverai  bien  là!  »  C'est  là  qu'il  prie' 
pour  le  journal  et  pour  «  toute  la  presse  catholique  ». 

Après  son  voyage  de  i853,  il  écrivait  à  Mgr  de  Bonne- 
chose  : 

J'ai  reçu  dans  ce  voyage  des  encouragements 
qui  sont  devenus  pour  moi  d'immenses  devoirs. 
J'ai  compris  mieux  que  je  ne  l'avais  fait  encore 
quel  instrument  est  la  presse,  et  j'en  ai  tremblé  ! 
Aussi  ma  plus  fervente  prière  était-elle  à  saint 
Pierre,  pour  obtenir  de  défendre  ses  droits  par- 
tout et  toujours,  mais  comme  il  faut  les  défendre, 
avec  une  manifestation  continuelle  et  ardente  de  ce 
respect  et  de  ce  zèle  qui  ont  toujours  été  dans  mon 

(i)  \'I,  p.  225.  Ea  janvier  i858. 
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cirnr  [xxir  les  droits  qiio  Dieu   a  inslitut's  [loiir  sa 
[niiii.uitr  (  I). 

La  inômo  pensée  de  dévouement  se  retrouve  encxire 
dans  la  luiig-iu*  lettre  «dressée  à  ses  filles  pour  leur 
raconter  les  merveilles  dr  la  grandi'  villf  de  Home. 

Après  avoir  parlé  du  lionlieurfin'il  a  eu  de  recevoir  la 
communion  des  mains  du  successeur  de  saint  Pierre,  il 
ajoute  : 

J'ai  renouvelé  avec  joie  rollraiule  cent  lois  laite 
(le  mes  travaux,  de  mes  jieines,  de  toute  ma  vie, 
et  je  me  suis  senti  l>ieu  loi!  contre  tous  les  obsta- 
cles que  je  pourrai  reucoulrer  dans  l'accouiplisse- 
inent  des  devoirs  que  Dieu  m'a  donnés  (2). 

(]c's  devoirs  ([u'il  sut  toujours  remplir  avec  une 
vaillance  |)Ius  grande  que  tous  les  oltstacles,  L.  Veuillot 
remerciait  Dieu  de  les  lui  avoir  imposés,  (l'est  là  une 
g-r;\ce,  dit-il  agréablement,  que  lui  ont  peut-être  méritée 
ses  humMes  ancêtres,  qui  sans  doute  vécurent  en  bons 
chrétiens  au  pavs  de  saint  Bernard  et  do  sainte  (Jhantal. 
Au  retour  d'un  vovage  en  liourgog-ne,  après  ipiinze  jours 
passés  au  chùteau  d'Epoisses,  chez  le  comte  de  (îuitaut, 
il  écrivait,  en  juillet  1898,  à  M"  de  Montsaulnin  ; 

J'ai  passé  quinze  jours  chez  M.  de  tîuilaul  ou 
plut(M  avec  M.  de  (luitaut,  car  nous  n'avons  guère 
cessé  de  courir  le  [lays,  qui  est  beau  et  intéiessant, 
surtout  pour  moi.  Le  château  d'Epoisses  est  à 
deux  lieues  de  mon  lieu  d'orig^ine,  un  village  qu'on 
appelle  Ansirude.  (Test  là  que  mes  illustres  ancê- 
tres, plus  heureux  que  moi,  ont  g^ardé  les  vaches. 
Comme  on  connaît  peu  les  aventures  de  leur  temps, 

(1)  VI,  j).  129. 

(8)11,    ]).  3^. 
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il  est  probable  que  j'ai  une  belle  suite  de  ^^rands- 
pères  dans  la  poussière  du  petit  cimetière  cpii 
entoure  la  pauvre  petite  église.  Les  mêmes  grands- 
pères  ont  dû  s'aventurer  aux  environs,  à  la  suite 
de  leurs  bestiaux.  J'aime  à  croire  qu'il  y  en  avait 
quelques-uns  dans  l'auditoire  de  saint  Bernard, 
lorsqu'il  a  prêché  la  croisade,  pas  bien  loin  de  leur 
chaumière,  à  Vezelay,  que  j'ai  vu  aussi. 

Je  me  flatte  encore  que  sainte  Chantai,  dame  de 
Bourbilly,  a  pu  en  rencontrer  dans  ses  courses  de 
charité,  ou  lesrecevoir  dans  son  hôpital  domestique 
et  les  panser  de  ses  mains;  tout  cela  me  fait  espérer 
qu'ils  ont  été  bons  chrétiens,  et  que  c'est  pourquoi 
je  rédige  l'Univers  et  suis  votre  ami.  Hélas,  Ma- 
dame, il  faut  au  moins  cela  pour  me  consoler  de 
n'être  pas  un  de  mes  pères  (i). 

Ainsi  L.  Veuillot  était  reconnaissant  à  Dieu  de  l'avoir 
appelé,  par  une  vocation  spéciale,  à  défendre  dans  la 
Presse  la  cause  delà  religion.  On  verra,  par  les  quelques 
lettres  qui  termineront  ce  chapitre,  comment  il  compre- 
nait le  rôle  et  l'importance  de  la  Presse,  dans  nos  temps 
modernes,  et  quel  était  à  ses  yeux  l'idéal  d'un  journa- 
liste chrétien. 


IV.  —  LE  METIER  DE  JOURNALISTE 

Depuis  longtemps  déjà  la  Presse  est  devenue  un  mal 
nécessaire.  L.  Veuillot  ne  l'aimait  point.  Mais  il  avait 
compris  que  si  la  Presse  était  un  instrument  redoutable 
entre  les  mains  de  l'inquiété,  elle  pouvait  aussi,  entre 
des  mains  chrétiennes,  servir  utilement  et  efficacement 
les  intérêts  de  la  religion. 

(  i)  VI,  p.  267. 
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Puisqu'il  y  a  une  mauvaise  Presse  pour  la  ditVusion 
lie  l'eiivur  et  du  vice,  <|u'il  y  ail  partout  une  lionne 
Presse  pour  la  combattre,  faire  connaître  et  aimer  la 
vérité.  A  prop(»s  de  la  création  il'un  journal  catholiijue 
en  province,  il  écrit  : 

Mes  sentiments  sur  la  Piesse  vous  sont  coiiiius. 
J<*  l'ai  pratiquée  toute  ma  vie,  et  je  ne  l'aime  pas, 
je  pourrais  dire  que  je  la  liais  ;  mais  elle  a[)[)ar- 
lieul  à  l'ordre  redoutahle  des  uîaux  nécessaires. 
Les  journaux  sont  devenus  un  tel  péril  qu  il  est 
nécessaire  d'en  créer  beaucoup.  La  Presse  ne  peut 
être  cond>attue  (pie  par  elle-même,  et  neutralisée 
que  par  sa  iiiulliliide.  Ajoutons  des  torrents  aux 
torrents  et  ipiils  se  noient  les  uns  les  autres,  en 
ne  formant  plus  (prun  marais,  ou,  si  l'on  veut  une 
vaste  mer.  Le  marais  a  ses  las^unes,  et  la  mer  ses 
moments  de  sommeil.  Nous  verrons  si  là-dedans  il 
sera  possible  de  bâtir  <piel(pie  Venise  (i). 

Mais  le  métier  de  journaliste  «  est  un  cruel  métier  »  : 

Il  expose  riiomme  à  tant  de  blessures  (ju'il  ne 
serait  pas  tenable  j)0ur  le  chrétien  qui  se  laisserait 
prendre  par  l'aversion,  par  l'ory-ueil  ou  par  la  ran- 
cune (2). 

Toutefois  que  le  journaliste  réfléchisse  sur  ses  devoirs 
de  chrétien,  et  il  n'a  rien  à  craindre.  Qu'est-ce  en  effet 
qu'un  journaliste  chrétien,  sinon  un  vrai  chevalier  qui 
combat  à  ses  risques  et  périls  pour  Dieu  et  la  [)alrie? 

Le  journaliste  est  un  citoyen  armé  pour  la  cause 
publique.  Son  péril  e«t  de  ne  çruère  relever  que  de 


(n  I.    431. 
(a)  VI,  139. 
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lui-même,  mais  s'il  sait  remplir  ses  obligations 
envers  Dieu  est  envers  la  pairie,  ce  \)êv'i\  devient 
son  avantage  et  sa  force.  11  me  semble  ({ue  le  jour- 
naliste catholique  est  le  dernier  reste  de  la  cheva- 
lerie. 11  ne  quitte  pas  les  armes;  il  va  devant  lui, 
proclamant  sa  foi  et  portant  secours.  11  se  propose 
de  ne  point  commettre  d'injustices  et  de  n'en  point 
souffrir,  si  ce* n'est  contre  lui-même.  S'il  en  com- 
met, il  les  répare  ;  s'il  en  voit  faire,  à  ses  ris([ues  et 
périls,  il  combat  pour  en  procurer  la  réparation. 
Saint  Grégoire  VII  citait  souvent  ce  verset  de 
Jérémie  :  «  Maudit  soit  l'homme  qui  retient  son 
glaive  pour  ne  pas  A-^erser  le  sang  »,  car  le  respect 
de  lajustice'qui  est  la  loi  de  Dieu  doit  passer  avant 
la  déférence  qui  peut  être  due  à  l'homme  (i). 

Nulle  fonction  ne  requiert  davantage  la  maturité  et 
l'expérience  de  la  vie  et  en  même  temps  «  la  spontanéité 
«  et  l'ardeur  ».  La  solidité  des  principes  donnera  «  cette 
v  promptitude  mûre  »  et  «  le  feu  vivant  de  la  foi  »  en- 
tretiendra «  cette  ardeur  généreuse,  plus  constante  que 
l'élan  de  la  jeunesse  ». 

«  Dans  ce  métier  laborieux,  il  faut  du  cœur  et  encore 
du  cœur  »,  car  on  doit  s'attendre  à  toutes  les  contra- 
dictions : 

Notre  temps  n'aime  pas  la  vérité...  et  dans  le 
petit  nombre  deceux  quiaiment  la  vérité,  plusieurs, 
pour  ne  pas  dire  beaucoup.,  n'aiment  point  ceux 
qui  se  mettent  en  avant  pour  la  défendre.  On  les 
trouve  indiscrets,  importuns,  inopportuns.  On  ne 
leur  pardonne  pas  volontiers  leurs  défauts  ;  on  leur 
sait  plus  volontiers  mauvais  gré  de  ne  pas  mettre 

(l)    I,    422. 
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font  le  monde  d'accord  ef  de  ne  pas  se  njcUre  d'ac- 
cord avec  tout  le  monde  (i). 

Pareil  méfait,  L.  Veuillot  s'en  reconnaissiul  coupable, 
mais  il  s'en  consolait  on  pensant  que  hien  souvent  il  l'a- 
vait entendu  imputor  au  l'ape,  et  môme,  ajoule-t-il  : 

Il  V  a  tout  il  l'heure  dix-neuf  cents  ans  que  le 
Pape  l'entend  imputer  au  l'ils  de  Dieu.  Il  en  faut 
jirendre  son  parti,  même  lorsqu'on  est  beaucoup 
moins  innocent  que  le  Pape.  La  souffrance  qui 
n'sulle  de  ces  [)etiles  iiii(|uités  n'empr'che  pas  de 
nïarclier,  et  entiu  elle  devient  nulle.  C'est  le  cas  de 
<lire  :    «   Douleur,  tu  n'es  qu'un  nom.  » 

Mais  les  adversaires  que  le  journaliste  chrétien  doit 
rencontrer  en  ahondance,  c^  sont  «  les  adversaires  de 
toute  vérité  religieuse,  morale  et  politique  »  : 

Il  faudrait  se  plaindre  de  ne  pas  rencontrer  ces 
adversaires-là,  puisqu'on  les  cherche,  et  qu'on  s'est 
mis  en  armes  justement  pour  les  cond)attre.  Le 
mérite  du  soldat  qui  ijarde  un  fort  n'est  pas  de 
consommer  ses  provisions  dans  la  casemate,  mais 
de  paraître  sur  le  rempart  et  de  faire  des  sorties. 

Te!  est  le  conseil  qu'il  ilf»nnait  à  un  jeune  journaliste 
qui  lui  avait  demandé  une  direction  : 

Faites  donc  des  sorties,  faites-en  toujours.  Sous 
l'étendard  que  vous  portez,  on  en  revient  toujours 
avec  honneur  et  l'on  ramène  des  prisonniers.  Dans 
ces  sortes  de  batailles,  les  ennemis  ([ui  croient  avoir 
des  armes,  et  qui  veulent  loyalement  combattre,  se 
font  prendre.  Ceux  (pii  n'ont  que  des  appétits  et 
(i)/6id. 
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(les  passions  n'ont  aussi  pour  armes  que  des  inju- 
res ;  ils  s'érhappent,  mais  ils  ne  blessent  point.  Au 
temps  où  nous  sommes,  il  n'y  a  plus  de  distance 
ni  de  Paris  à  Pékin,  ni  du  boug^e  et  du  bag-ne  aux 
grands  emplois,  ni  de  la  fausse  r.lef  au  coffre-fort, 
ni  du  poig-nard  au  cœur;  mais  la  distance  est  encore 
infranchissable  entre  la  renommée  de  l'honnête 
homme  et  la  plume  du  gredin.  On  dort  fort  tran- 
quille sous  les  plus  fortes  averses  d'encre  empoi- 
sonnée. Elle  ne  tue  pas  et  elle  ne  noircit  pas.  La 
probité  a  quelque  chose  en  elle  qui  dissout  ce  venin. 
Marciiez  d'un  pas  ferme  dans  votre  bonne  voie. 
A  travers  les  contradictions,  vous  y  trouverez  le  con- 
tentement de  ceux  qui  travaillent  pour  la  justice  et 
qui  ont  la  certitude  du  rassasiement  futur.  Dieu  ne 
perd  pas  de  vue  l'avenir.  Quand  les  fortes  mains  du 
monde  ne  s'occupent  qu'à  des  destructions  ineptes 
quoi(pie  nécessaires  (i),sa  miséricorde  fait  mouvoir 
quantité  de  petites  mains  inconnues  et  presque 
invisibles,  qui  préparent  de  glorieuses  reconstruc- 
tions. Quel  que  soit  sur  eux  le  jugement  du  monde, 
heureux  les  ouvriers  qui  n'auront  pas  un  jour  à 
maudire  leurs  travaux  (2). 

Au  même  correspondant  il  trace  en  quelques  iig-nes 
le  portrait,  tel  qu'il  le  conçoit,  d"ua  rédacteur  en  chef 
d'un  journal  catholique  ; 

L'idéal  d'un  rédacteur  en  chef  pour  un  journal 
catholique  de  département  serait,  à  mes  yeux,  un 
homme  fait  et  froid,  sachant  bien  son  catéchisme 
et  l'application  du  catéchisme  aux  questions  poli- 
tiques, circonspect  et  résolu,   ayant  la  langue  eu 


'il  Celte  lettre  était  écrite  en  1871. 
|2)I.  p.  4"23. 
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l)OH(  lie  autant  rpic  la  [»Iiimc  on  main,  <'l  Ar  cctlt* 
Irempf  (ràine  (|iii  fait  (juc  l'on  prend  le  j)reinier 
ranç,  encore  qu'on  ne  soit  |)as  par  la  fortune  et 
par  l'ordre  dans  la  première  et)mlition.  Diri^ei'  eu 
prenant  conseil,  voilà  l'ieuvre.  (le  n'est  inipussilde 
ni  dilticile  nullr  part,  jiarce  <pie  nulle  part,  cm  ee 
temps,  les  hommes  ne  sont  forts;  et  si,  par  hasai'd, 
on  en  rencontre,  alors  on  est  deux,  et  l(jul  devient 
plus  aisé,  parce  qu'il  s'aq^il  d'une  chose  où  deux  chré- 
tiens inlelliirents  doivent  se  trouver  d'accord  (  i  ). 

Aiijouririiui  plus  encore  cpi'au  temps  de  L.  N'ciiillot, 
lis  calholiquos  doivent  avoir  à  cœur  de  créer,  de  soute- 
nir, (le   propaner  les  œuvres  de  la   presse   chrétienne. 
Aux  g^ag-es  de  la  franc-niaronnerie,  disait  Léon  XIII 
lu  peuple  italien,  combat  une  presse  antichrétienne  au 
double  point    de  vue  religieux  et  social  ;  vous,  de  votre 
persoime  et  île    votre  arg-ent.   aidez,  favorisez  la  piesse 
atholi(pic...   I)e  môme  (pie  c'est   la  tùche  de  la  presse 
atliolique  demeltreà  nu  les  perfides  desseins  des  sectes, 
d'ailler  et  de  seconder  l'action  des  pasteurs,  de  défendre 
et  de  promouvoir    les  œuvres  catholiques,  ainsi    c'est  le 
devoir  des  fidèles  de  soutenir    la  boiuie  presse,    soit  en 
refusant   ou    en  retirant  toute   faveur    à    la  mauvaise, 
soit  en  concouraut  directement,  chacun  dans  la  mesure 
de  ses  moyens,  à  la  faire  vivre  et  prospérer  (2). 

fi)  I.  \kIh-i. 

(a)  Au  peuple  Italien,  >>  déc.  1893. 


CHAPITRE  111 
La  liberté  d  enseignement 

/.  —  r.OSTJŒ    LE  MONOPOLE 

La  Kpstaiinilion  iivait  rl'fihonl  on  lu  pfjisée  de  i-enon- 
cer  au  moiiopule  de  renseii^nemeiit  qu'elle  avait  liérilé 
de  l'Kuijiirr.  In  arrrlé  du  8  avril  i8i^  disait  :  «  l^es. 
formes  et  la  direction  de  l'éducation  des  enfants  seront 
rendu«'s  k  l'autorité  des  pères  et  des  mères,  tuteurs  et 
familles.  «  Mais  ce  no  fut  là  qu'un  bon  mouvement  qni 
demeura  stérile.  Après  les  Cent  joui-s.  l'Université  fut 
maintenue  avec  son  monopole  et  tous  ses  j)rivilèu;'es.  On 
avait  découvert  »|ue  l'enseiynement  de  l'Ktat  n'était  pas 
sans  avantaîjes  pour  le  pouvoir  et  que  «  l'Université 
était  im  Iwn  instrument  de  règ-ne  ». 

L'Université  de  la  Restauration  fit,  il  est  vrai,  une 
sorte  d'alliance  avec  la  reliq-ion  ;  le  dérivé  eut  sa  paît 
dans  les  postes  officiels  de  l'administration  et  de  l'en- 
seignement, on  vit  même  un  évè<|ue  placé  à  la  tête  de  la 
hiérarchie  et  occuper  le  ministère  de  l'Instruction  pu- 
blique. Malgré  ces  apparences  cléricales,  l'esprit  de 
l'Université  ne  fut  point  moilifié  dans  son  ensemble,  au.x; 
veux  des  catholiques  clairvoyants,  l'enseignement  public 
pris  en  bloc  restait  destructeur  de  la  foi  et  des  mœurs. 
Une  feuille  royaliste,  le  Drapeau  blanc,  ne  craiij^-nait  pas 
d'appeler  certains  établissements  publics  d'étlucation  des 
repaires  du  vice  et  AùV  irréligion  ;  et  après  avoir  rap- 
pelé quelques  faits  horribles  ù  l'appui  de  cette  afhrma- 
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tion,  l'auteur  de  l'aiticle  s'écriait  :  «  Une  race  impie, 
ilépravée,  révolutionnaire,  se  forme  sous  l'intluence  de 
l'Université.  » 

D'un  autre  côté  cependant  les  libéraux  de  l'époque, 
presque  tous  animés  de  l'esprit  voltairion,  trouvaient 
que  1  Université  était  livrée  au  parti-prôtreet  aux  Jésuites. 
Aussi  étaient-ils  les  plus  ardents  à  protester  contre  le 
monopole.  Partout,  en  toute  circonstance,  leurs  écri- 
vains, leurs  orateurs  réclamaient  la  liberté,  la  g-rande 
liberté  de  l'enseignement.  En  flétrissant  le  monopole,  ils 
frappaient  du  même  coup  l'Etat  et  l'Eglise  ;  la  tactique 
paraissait  bonne.  Quand  éclata  la  révolution  de  juillet, 
la  réforme  de  l'Université  s'imposait  tellement  qu'elle 
fut  en  pleine  émeute  promise  par  Lafayette  aux  Parisiens, 
et  la  liberté  d'enseignement  inscrite  dans  la  charte  fut 
jurée  par  le  Roi. 

Cependant  la  révolution  a  donné  le  pouvoir  aux  libé- 
raux, et  le  monopole  n'est  plus  aux  mains  du  clergé,  il 
est  entre  leurs  mains,  il  leur  appartient  tout  entier.  Que 
vont  devenir  leurs  réclamations  bruyantes  et  toutes  leurs 
promesses  !  Comme  ils  regrettent  de  s'être  tant  avancés, 
d'avoir  tant  parlé  de  la  tyrannie  du  pouvoir  et  de  la  liberté 
des  consciences.  «  Ils  jugent  eux  aussi  que  l'Université 
est  un  excellent  instrument  de  règne,  puisqu'ils  la  di- 
rigent (i).  » 

Mais  la  liberté  d'enseignement  est  promise,  inscrite 
dans  la  charte  ?  Qu'importe  ?  ce  n'est  pas  une  promesse 
même  écrite,  ce  n'est  ni  une  charte  ni  une  loi  qui 
peuvent  embarrasser  des  esprits  libres  !  Presque  tous 
les  grands  maîtres  de  l'Université  sous  le  gouvernement 
de  juillet  n'auront  d'autre  préoccupation  que  d'éluder  les 
promesses  de  la  charte,  de  fortifier  le  monopole,  de  le 
protéger  contre  les  attaques  de  ses  adversaires. 

Parmi  les  ministres  libéraux,  ennemis  de  la  liberté, 
Villemain  fut  un  des  plus  fameux.  On  lui  doit  plusieurs 

(i)  Lecanuet,  Vie  de  Monialembert,  t.  II,  p.  i4ô. 
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projets  lit' loi  sur  l'ciis(>ii;iieiiK'nt  (i84  i-i84'«  1  •!"'' ^*^^^ 
piélexle  (le  remplir  1  i'iiy;a;^enR'nt  de  la  cliurte.  ne 
visaient  qu'à  l'escamoter. 

Mais  à  cette  époque,  le  parti  catholique,  désorienta 
depuis  la  chute  de  l'Avenir,  coniinenç.iit  à  se  recons- 
tituer, sous  l'inspiration  de  .Monlalemhert,  et  avec  le 
concours  àa  i L'nivcrs  (\\ù,  par  la  plume  de  L.  N'euillol, 
ne  tarderait  pas  k  marcher  eii  tt^te  du  mouvement. 
Alors,  ces  deux  vaillants  défenseurs  de  la  liberté  de 
I  Kt^lisc  marchaient  la  main  dans  la  main.  Tous  deux, 
ils  poursuivaient  le  même  comhat  :  «  aiVranchir  l'Kulise 
du  jouj(  universitaiie,  lui  Faire  rendre  ce  droit  d'ensei- 
gner, essentiel  à  sa  mission  divine, dont  lallévolulion  l'a 
injustement  dépouillée  (i),  » 

Vers  la  fin  de  i843,  presque  en  m«''me  temps,  Monla- 
lemltcrt  i-t  L.  Veuillot  se  lancent  à  l'attaque  du  mono- 
pole ;  celui-ci  par  une  lettre  à  M.  N'illcmain,  celui-là  pur 
sa  brochure  intitulée  :  «  F)u  devoir  des  catholiques 
dans  la  question  de  la  liberté  d'enseignement  ». 
.Montalemhert  exhorte  vivement  les  catholiques  à  l'ac- 
tion :  qu'ils  ay-issent  partout,  et  par  tous  les  moyens, 
par  la  presse,  parles  pétitions,  dans  les  élections  à  tous 
les  degrés.  Ce  n'est  que  parl'action,  par  des  etVorts  persé- 
vérants, qu'ils  arriveront  «  à  briser  le  joug  d'une  législa- 
«  tion  exclusive  qui  est  un  attentat  aux  droits  de  la  cons- 
«  cience,  de  la  famille  et  de  la  société  ».  Ce  qui  man(|ue 
surtout  aux  catholiques,  c'est  le  courage  chrétien  dans  la 
vie  publi(|ue  .  u  Dans  la  vie  publique,  ils  sont  catho- 
tt  liques  après  tout,  au  lieu  de  l'être  avant  tout...  ils 
«  n'obtiendront  jamais  rien,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  déci- 
«  dent  à  at-ir  vlrili'ment,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  la  con- 
«  viction  de  leur  force  et  ijuils  aient  donné  cette  con- 
n  viction  à  leurs  adversaires,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
«  devenus  ce  fju'on  appelle  en  style  parlementaire  un 
«  embarras  sérieux.  Alors  seulement,  on  comptera  avec 

(i)  Ltcaniict,  Vi>  de  Montalembert,  t.  II.  Préface. 
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«  eux,  on  dais;-nera  prendre  en  considération  leurs  vœux 
«  et  leurs  plaintes  (i).  » 

Un  lang-ag-e  si  hardi,  on  le  comprend  sans  peine,  char- 
mait L.  Veuillat.  Avec  quelle  joie  il  écrit  à  .Montalem- 
bert  : 

Nous  sommes  dans  une  disposition  à  ne  reculer 
que  devant  le  péché.  Votre  brochure  va  faire  par- 
venir cette  vérité  à  des  oreilles  où  notre  pauvre 
porte-voix  n'aurait  jamais  atteint.  Elle  n'est  en 
vente  que  depuis  deux  jours,  mais  nous  pouvons 
prévoir  un  grand  succès.  Elle  a  forcé  la  politique 
du  Journal  des  Débats,  il  n'a  pu  la  dédaig^ner 
comme  les  autres.  Il  trouve  que  vous  écrivez  passa- 
blement, et  qu'on  peut  vous  lire  sans  dégoût.  Voilà 
sa  réfutation.  Le  public  sera  de  son  avis  plus  qu'il 
ne  voudrait.  Vous  verrez  par  VUnivcrs  ce  que 
disent  les  autres.  Je  pense  que  vous  nous  avez  taillé 
de  la  besogne  pour  un  bon  mois  (2). 

Les  dernières  lig-nes  de  cette  lettre  nous  montrent  bien 
quelle  harmonie  de  sentiments  régnaient  entre  ces  deux 
grands  catholiques.  Avec  quelle  joie,  avec  quel  dévoue- 
ment L-  Veuillot  se  mettait  alors  au  service  de  Monta- 
lembert  pour  la  cause  de  l'Eglise!  A  cette  époque. 
L.  Veuillot  soutirait  beaucoup  des  yeux.  En  remerciant 
Montalembert  de  la  sympathie  qu'il  lui  avait  témoignée 
à  ce  sujet,  il  lui  disait  : 

Puisque  vous  voulez  bien  prier  pour  mes  yeux, 
je  vais  les  employer  et  le  cœur  aussi,  avec  une  vive 
joie  et  une  vive  reconnaissance,  à  votre  service. 
Que  Dieu  vous  g^arde  la  belle  destinée  qu'il  vous  a 
faite  !  Je  ne  vois  pas  deux  hommes  en  France  qui 

(i)  Lecanucl,  Vie  de  Afontalenibert,  II,  p.   170. 
(2)  Lettre  inédite. 
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j)iiissent  rendre  h  ^E^;lise  les  services  que  vous  lui 
rendrez  (i). 

Doux  mois  avant. Montalf'inliei't.  I^.  N'eiiillot,  rctin-chc/. 
Hcs  lions  in<jines  cl<»  Solcsmes,  avait  aussi  ^M-rit  un  réqui- 
sitoire ('•ncri;'ii|ne  coiili-e  le  monopole  universitaire.  Cet 
écrit,  paru  en  septeniltie  iH/j3,  avait  pour  titre:  Lettre: 
à  M.  Villeniain,  ministre  de  l'Instruction  publique, 
sur  la  liberté  d'ensei(jnement.  Dans  cette  lettre 
[..  Veuillot  n'oublie  iMCti  de  ce  qui  re£;"ar(lp  les  intt-n^ts 
religieux  et  l'onlre  social,  mais  ce  qu'il  n'-clame  avant 
tout,  c'est  la  liberté  il'enseiçnement.  Les  ratholi(|ues  la 
veulent  ;  «  ils  veulent  la  liberté  de  faire  élever  leurs  en- 
«  fants  selon  leurs  principes  et  comme  ils  l'entendent.  >» 
Cette  liberté  leur  est  indispensable,  elle  ne  l'est  pas 
moins  à  la  relii;;ion  ;  ils  n'ont  point  d'intérêt  plus  çrand 
sur  la  terre,  leur  salut  mt'^me  y  est  ent^ai^é.  C'est  pour- 
quoi, «  ils  ne  veulent  plus  interrompre  la  guerre  qu'ils 
«  livrent  à  l'en.seig-nement  de  l'Etat.  Cet  enseignement 
«  dont  vous  êtes  le  chef  fait  courir  à  leur  reliu;-ion  de 
«  tels  dangers,  lui  impose  des  chaînes  si  intolérables,  lui 
«  pi'épare  des  poi.sons  si  suiitils  qu'ils  s'imputeiaient  à 
"  crime  de  se  taire  un  instant.  Vous  ne  les  réduirez  au 
«  silence  ((ue  par  la  justice  ou  par  la  force  ;  vous  leur 
«  permettrez  d'ouvrir  des  écoles  ou  vous  leur  ouvrirez  la 
«  pri.son    (2)  »». 

(i>   Ihid. 

{1)  V.n  18/4.3,  rUniversitf'  prétendait  ^tre  catholique,  et  L.  Veuil- 
lot iiflirniait  qu'elle  ne  l'i-tait  p.is  :  «  Nous  avons  toujours  dit  :  l't"- 
niversiti'  n'rsl  pas  callioliqui-,  parce  qu'à  nos  yeux  ce  çrief  renferme 
tous  les  autres.  Et  vous  avez  |)rouv<-,  monsieur  le  ministre,  qu'en 
etVel  ce  çrief  est  terrible,  car  voils  n'avez  eu  rien  tant  à  canir  que 
d'en  laver  l'I^niversité.  l*lus  nous  le  lui  avons  reproché,  plus  vous 
jnez  nié  qu'elle  fût  coupable.  Il  a  bien  fallu  vous  convaincre  que 
nous  ilisioiis  vrai,  et,  en  m<*iue  temps,  convaincre  tous  les  pères  de 
famille,  tous  les  (cens  de  bon  sens.  » 

Certes,  l'accusation  que    L.  Veuillot  portait,  il   y  a  soixante  ans, 
contre  rUniversité  n'a    pas  besoin  d'être  déuumirée  par  des  raison 
nements,  elle  crève  les  yeux  de  «  tous  les  (jens  de  bon  sena  »,  puis- 
que «  {'Université  aujourd'liui    s'enortfueillit  d'avoir    rompu    avec 
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Louis  Veuillot  avait  bien  exprimé  clans  sa  Lettre  r 
Villeniain  les  sentiments  des  catholiques.  Ces  pages 
brûlantes  ranimaient  les  courag-es,  excitaient  le  zèle  et  la 
confiance.  On  allait  marcher  au  combat  avec  ardeur. Nom- 
breuses furent  les  félicitations  qui  arrivèrent  à  l'auteur. 
Montalembert  fut  des  premiers  à  exprimer  à  L.  Veuillut 
la  satisfaction  que  lui  avait  causée  celte  Lettre,  «  qu'l! 
trouvait  admirable,  et  dont  la  sienne,  disait-il  av( 
modestie,  n'était  qu'un  écho  ».  «  Votre  admirable  letti. 
à  Villemain,  ajoutait-il,  m'a  transporté  d'enlhousiasmi' 
et  de  svmpathie  pour  vous.  » 

La  brochure  de  L.  Veuillot  eut  un  grand  succès,  mal- 
gré le  silence  imposé  aux  journaux  ministériels. 

La  première  édition  à  4-ooo  exemplaires  fui  bientôt 
épuisée;  une  .seconde  édition  de  propag-ande  fut  tirée  à 
10.000  exemplaires,  «  à  six  sous  ». 

A  lafin  d'octobre,  L.  Veuillot,  écrivant  au  Père  Prieur 
de  Solesmes,  pour  le  remercier  des  heureux  jours  qu'il 
a  passés  «  dans  cette  solitude  où  il  a  été  si  bien  traité  », 
et  où  il  avait  aussi  si  bien  travaillé,  résumait  en  quel- 
ques mots  la  situation  g-énérale  au  point  de  vue  reli- 
g"ieux  :  «  Les  affaires  se  remettent  à  chauffer,  »  Les 
évèques  parlent,  le  gallicanisme  se  recueille,  la  discorde 
est  au  Conseil  des  ministres  ;  c'est  la  guerre  !  mais  la 
guerre  «est bonne  à  l'Eglise. Je  suis  convaincu  plus  que 
jamais  et  sur  bonnes  raisons  que  la  guerre  avance  nos 
affaires  ».  Et  à  propos  de  sa  brochure  il  ajoutait  : 

Ma  brochure  se  vend  et  se  lit  en  silence.  Elle  est 
bien  prise  des  catholiques,  les  autres  ne  soufflent 
mot.  M.  Villemain  a  défendu  à  ses  journaux  d'en 
parler.  Mon  nom  n'est  pas  et  ne  sera  pas  prononcé, 

toutes  les  croyances.  Elle  finira  par  apparaître  pour  ainsi  dire  à 
tous  les  rci^ards,  ce  qu'elle  est  de  j*lus  en  plus  :  une  menace  pour  la 
raison  et  pour  la  morale  universelles,  une  inslilution  incompatible 
avec  l'ordre  social  et,  spécialement,  avec  les  instincts  et  avec  les 
traditions  de  l'âme  française  (aj.  » 

(o)  Voir  l'Univers  du  27  juin  1909 
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Moiilal«Mnl)t;rt  recevra  le  paquet.  Sa  hrocliure  est 
parfaite,  et  hien  plus  luvc  (pie  la  mienrif.  Foissel 
lui-mèmtî  s'est  échaulle  et  prépare  (|iiel(jiie  chose. 

«  Nous  conviendrez,  disait  M.  Villeinain  :\  un 
curé  de  Paiis,  qu'il  est  violent  tl'élre  traité  comme  un 
çredin  par  un  homme  ([ui  devrait  avoir  de  rurl)a- 
nité.  »  Il  ("tait  ijuestion  de  ma  Itrocluire  et  de  moi, 
car,  en  dérendant  à  ses  journaux  d'en  parler,  il  en 
parlait  lui-m(>me  atout  venant, et  comme  un  homme 
(pii  n'esl  pas  satisfait  (i  ). 

En  filet,  le  Gouvernement  n'était  pas  satisfait;  il  était 
même  inquiet,  tout  en  atlectant  de  ne  j)as  preudre  au 
sérieux  telle  lutte  «  de  sacristains  ».  Plusieurs  évéques 
venaient  de  prolester  éneri^lquemcnl  contre  renseigne- 
ment universitaire;  les  revendications  des  catlioli(|ues 
s'accentuaient,  el  il  devenait  évident,  selon  le  mol  de 
L.  Veuillol.  que  la  guerre  ne  cesserait  pas,  tant  que 
le  g-ouvcrnemenl  n'aurait  pas  renoncé  au  monopole.  On 
comprit  alors,  dans  les  réc;;ions  officielles,  qu'il  serait 
prudent  de  cliercher  à  faire  la  paix,  non  pas  certes  par 
l'ahandon  du  monopole,  mais  en  faisant  (piel(|ues  con- 
cession» aux  Evoques,  eu  faveur  des  Séminaires.  Telle 
était  du  moins  la  pensée  du  Roi  et  de  quelques  ministres 
qui  ne  partageaient  pas  toutes  les  idéesde  M.  Villemain. 
On  trouve  la  preuve  de  ces  dispositions  dans  une  lettre 
de  L.  Veuillot  au  Cardinal  de  lîonald  qui  venait  d'adres- 
ser au  Ueclcur  de  l'Académie  une  viyoureuse  protesta- 
tion contre  plusieurs  abus  universitaires. 

Voici  les  principaux  passasses  de  cette  lettre,  datée  du 
3  novembre  i843  : 

Je  \is,  il  y  a  quelques  jours,  un  de  mes  anciens 
amis,  homme  sAr,dont  je  connais  depuis  lont^temps 
la  probité  et  sur  la  parole  dutjuel  je  puis  com{)ter. 

(i  ;  I,  |i.  a03. 
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Il  est  assez  avant  dans  la  confidence  des  ministres 
et  particulièrement  du  plus  important  d'entre  eux 
(M.  Guizot)  pour  que  je  le  croie  bien  informé,  et 
l'on  connaît  assez  l'amitié  qui  nous  lie  pour  que  j'aie 
lieu  dépenser  qu'il  était  chargé  de  me  jiarler  comme 
il  l'a  fait.  Il  m'a  dit  que  la  lettre  de  Votre  Eminence 
au  recteur  de  l'Académie  de  Lyon  avait  produit  un 
grand  effet  dans  le  conseil,  que  le  roi  s'en  était 
servi  pour  obtenir  des  concessions  que  le  ministre 
de  l'Instruction  publique  lui  refusait  encore.  Ces 
concessions  sont  le  retrait  du  certificat  d'études 
exigé  pour  l'admission  à  l'examen  du  baccalauréat, 
et  quelques  autres  avantages  aux  petits  séminaires. 
J'ai  dit  que  c'était  là  peu  de  chose  et  mon  interlo- 
cuteur l'a  pensé  comme  moi,  mais  il  a  ajouté  qu'on 
pourrait  faire  plus,  si , une  manifestation  d'évéques 
venait  seconder  les  bonnes  intentions  du  roi  et  de 
la  partie  de  son  conseil  qui  ne  partagent  pas  la 
fureur  universitaire  de  M.  Villemain.  Le  moyen 
qu'il  indiquait  et  qu'il  croit  très  capable  de  réussir 
serait  que  les  évêques  écrivissent  isolément  au  roi 
une  lettre  dans  laquelle  chacun  demanderait  les 
mêmes  choses,  dont  la  principale  serait  la  fondation 
libre  de  collèges,  par  des  prêtres  gradués,  et  la 
constitution  d'un  jury  d'examen  offrant  les  garan- 
ties désirables  d'impartialité.  On  ajoutait  qu'il  serait 
bon  que  cette  lettre  renfermât  l'expression  d'un 
sentiment  aussi  favorable  que  possible  à  la  dynas- 
tie régnante.  A  ce  prix,  me  disait-on,  le  roi,  que 
son  bon  sens  politique  incline  vers  les  concessions,  et 
qui  est,  d'ailleurs,  disposé  à  accorder  quelque  chose 
aux  instances  continuelles  de  la  reine,  ferait  refaire 
la  loi  de  façon  à  mettre  les  catholiques  en  posses- 


LA    LIHKRTE    DK.NSEIC.NKMENT  96 

si(jii     plus    (iii     iiioiiis    jirocliaiin'   <li;    l'avt*i»ir   (ij. 

L'ami  ({ui  faisait  tes  coiuiiiuiiicaliDiis  à  L.  Veuillut, 
non  3ur  ses  improssinns  mais  sur  des  intructioiis  très 
nettes  cooformes  aux  iiitentioas  <lu  roi,  ajoutait  que 
nulle  autre  voie  que  ce  recours  [coiiHilentiel  au  roi  ne 
semblait  possible,  que  cette  manifestation  ôtait  urg-eate 
parce  que  la  loi  sera  |)réseiit»''e  et  volûc  à  l'ouverture  île 
la  session,  et  que  si  les  évè([ues  souffrent  que  le  mono- 
pole, à  la  faveur  de  quelques  concessions  au  Séminaires, 
soit  légalement  établi,  ce  sera  pour  bien  loui^temps, 
selon  toute  apparence  : 

Api*ès  avoir  fait  au  (Jardinai  cette  communication  ofti- 
cteuse,  L.  Veuillot  terminait  ainsi  : 

Muinlenaiit,  MonseijS^neur,  ma  commission  est 
laite.  Votre  Emineuce  avisera,  dans  sa  sag^esse  ;  il 
ne  m'appartient  pas  île  rien  ajouter. 

("est  bien  à  dessein  (|u'il  ne  voulait  rien  ajouter,  car 
il  ne  voulait  en  aucune  fa<;on  paraître  approuver  un  pro- 
jet qui  ne  donnait  pas  la  liberté  aux  catholiques.  On 
l'avait  pressé  d'appuyer  ces  ouvertures.  Il  répondit  : 

Je  me  bornerai  à  les  transmettre  en  indiquant 
exactement  les  raisons  que  vous  me  dc»nnez,  et 
si  un  a^'is  m'est  demandé  je  dirai  de  ne  pas  s'y 
arrêter.  Les  catholiques  veulent  la  liberté  et 
non  des  concessions  ou  un  accord  avec  l'Univer- 
silé  (2). 

(Ju'on  remarque  cette  réponse,  qui  indique  si  exac- 
tement le  but  que  poursuivaient  les  catholiques  dans 
leur  lutte  contre  le  monopole  :  ils  voulaient  la  liberté, 
non  une  transaction  avec  l'Université. 

(i)  Vie,  1. 1,  p.  4ii. 
(2)  Vie,  i.  1.  p.  Itii. 
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Mais  cette  guerre  faite  au  monopole  universitaire  par 
les  catholiques  n'était  pas  une  guerre  d'opposition  au 
g-ouvernement.  En  i843,ils  ne  réclamaient  que  la  liberté 
promise  clans  la  charte  jurée  par  le  roi.  Et  cependant 
on  les  accusait  de  rébellion  et  de  conspiration  contre 
l'Etat.  C'est  l'éternelle  tactique  des  ennemis  de  l'Eglise 
pour  pallier  aux  yeux  de  la  foule  leur  mépris  des  droits 
les  plus  légitimes  et  justifier  leur  tyrannie.  Que  disent- 
ils  aujourd'hui,  au  moment  où  ils  songent  à  retirer  à 
l'Eglise  la  demi-liberté  conquise  après  (tant  de  luttes, 
il  y  a  cinquante  ans?  Ils  parlent  encore  de  conspirations 
cléricales,  et  leurs  orateurs,  comme  leurs  journaux, 
déclarent  solennellement  qu'il  est  temps  d'arracher  l'édu- 
tion  de  la  jeunesse  aux  ennemis  de  nos  institutions, 
sinon  la  république  est  en  péril.  L'histoire  recommence 
toujours. 

C'étaitdonc  pour  ôter  tout  prétexte  aux  accusations  de 
leui's  adversaires  que  lescatholiquesde  i843  se  plaçaient 
nettement  sur  le  terrain  constitutionnel,  et  en  appe- 
laient à  la  charte.  A  cette  époque,  Mgr  Parisis  préparait 
une  brochure  sur  la  liberté  d'enseignement;  L.  Veuillot 
lui  écrivait  pour  lui  dire  combien  ce  travail  serait 
opportun,  et  quels  résultats  inappréciables  et  peut-être 
décisifs  il  pourrait  produire,  et  il  ajoutait  : 

Le  point  de  vue  constitutionnel  est  celui  qu'il  faut 
prendre.  Il  fermera  la  bouche  à  la  mauvaise  foi 
libérale,  ouvrira  les  yeux  des  libéraux  de  bonne  foi 
et  fera  entrer  les  chrétiens  dans  la  route  la  plus 
large  et  la  plus  pratique  qui  soit  aujourd'hui  of- 
ferte aux  idées  (i). 

Il  fallait  rappeler  aux  catholiques  que  leurs  devoirs 
de  chrétiens  ne  doivent  point  leur  faire  oublier  leurs 
devoirs  de  citoyens.  Combien  nécessaire   était  alors   (le 

(l)   I,   p.    210. 
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serait-il  moins  aujourd'Imi)  cet  avertissement  plein  <le 
sag'esse  ! 

Il  V  a  hit'ii  loin^t»'m|is  ijue  jf  (n'Use  (}iie  Dieu  a 
réservé  pour  nous, dans  la  ciiarle  et  tlausles  lois,  de 
puissantes  armes  dont  nous  avons  tort  de  ne  point 
user.  Nous  ne  jjouvdns  pas  açir  comme  si  nous 
étions  dans  les  prisons  et  dans  les  caf 
parce  <jut?  nous  n'y  sommes  pas  en  eJW?v  ireRÉicléy 
devoir  pour  le  chrétien  de  se  sou*rï>i>'  nu'il  est 
citoyen.  Acceptons  les  lois  pour  avftr  lexIroifMe' 
nous  en  servir  et  de  les  réformer  (i  h^^Oy,^ 

Travailler  à  réformer  les  lois  et  à  les  améliorer  ^liand 
elles  sont  mauvaises,  c'est  le  droit  et  en  même  temps  le 
devoir  de  tous  les  oatiioliipies  dans  tous  les  temps,  et 
quand  ils  exercent  ce  droit,  nul  ne  peut  les  en  Màmer 
ni  les  accuser  d'hostilité  aux  Pouvoirs  établis. 

«  Ou'on  le  remarque  bien,  écrivait  Léon  XllI  aux 
«  Cardinaux  français,  déployer  son  activité  et  user  de 
u  son  influence  pour  amener  les  gouvernements  à  chan^-er 
M  en  bien  des  lois  iniques  ou  dépourvues  de  sa£Ç'esse, 
"  c'est  faire  preuve  d'un  dévouement  à  la  patrie  aussi 
«  intelligent  que  couras^eux,  sans  accuser  l'ombre  d'une 
«  hostilité  aux  Pouvoirs  chargés  de  régir  la  chose  pu- 
«  bli(|ue.  (Jui  s'aviserait  de  [dénoncer  les  chrétiens  de? 
u  premiers  siècles  comme  adversaires  de  l'empire  ro- 
«  main,  parce  qu'ils  ne  se  courbaient  point  devant  ses 
«  prescriptions  i(lolûtri({ues,  mais  s'efforçaient  d'en 
"  obtenir  l'abolition  ?  » 

Le  conseil  que  L.  Veuillot  donnait  aux  catholiques 
de  son  temps  était  donc  bien  conforme  à  la  doctrine  et  à 
l'esprit  de  l'Eglise.  C  est  dans  le  même  sens  qu'il  écri- 
vait à  un  correspondant  de  l' C'nioers,  dans  le  midi  de 
la  France;  il  le  pressait  vivement  de  travailler  à  réunir 

(i)  1,  p.  au. 
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autour  de  lui  quelques  hommes  de  bonne  volonté  qui, 
sous  la  direction  du  centre  d'action  catholi([ue  de  Paris, 
combattraient  hardiment  pour  la  liberté  de  l'Eg-llse  : 

Ayez  bon  courage...  Après  bien  des  etForts  inu- 
tiles, le  centre  d'action  catholique  dont  vous  sentiez 
le  besoin  s'est  enfin  formé,  et  vous  recevrez  sous 
peu  des  détails  sur  une  œuvre  dont  je  prends  au- 
jourd'hui la  liberté  de  vous  regarder  comme  un  des 
plus  zélés  ouvriers.  Votre  nom  est  sur  la  liste  de  nos 
correspondants.  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  vous 
occupiez  de  réunir  autour  de  vous  tout  ce  que  vous 
connaîtrez  d'hommes  de  bonne  volonté,  pour  agir 
par  les  moyens  légaux  et  constitutionnels  en  faveur 
de  la  liberté  menacée  de  notre  mère  la  Sainte  Eglise 
de  Jésus-Christ.  Nous  ne  voulons  rien  faire  que  pu- 
bliquement, mais  tout  ce  que  nous  ferons,  nous  le 
ferons  hardiment.  Cette  hardiesse  du  chrétien  et  du 
citoyen  sera  l'instrument  de  salut  pour  la  religion, 
pour  la  France  et  pour  la  hbertéqui  n'est  vraiment 
et  sincèrement  aimée  que  de  nous.  Si  le  cœur  ne 
nous  manque  pas,  si  cette  désastreuse  lâcheté  qu'on 
appelle  tantôt  le  respect  humain  et  tantôt  l'atta- 
chement à  quelques  miséral)les  avantages  temporels, 
ne  nous  arrête  pas,  nous  serons,  quel  que  soitnotrc 
petit  nombre,  les  plus  forts,  parce  que  Dieu  com- 
battra pour  nous  (i). 

Oublions-nous,  oublions  nos  petits  intérêts,  foulons 
aux  pieds  tout  respect  humain,  ag-issons  à  ciel  ouvert 
comme  chrétiens  et  comme  citoyens,  et  Dieu  sera  avec 
nous. 

Aux  yeux  du  vaillant  journaliste  la    lutte  engagée  à 

{.)  VI,  p.  6. 
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propos  ilo    la   liherté    «l'enseignement  doit   ranimer  les 
Forces  calboli(|ucs  et  aguerrir  les  combattants  : 

La  discussion  actuelle  a  le  grand  avantage  de 
n'voiller  le  zMe  chrt'fieii  dans  beaucoup  d'àmes  où 
il  somrueillail.  Pe[soririe  ne  perdra  la  loi  dans  ces 
disputes,  et  tout  au  contraire,  car  les  dmes  attié- 
iliesdeviennenl  a!^issantes,et  losapAtres  se  foriuenf 
dans  le  conihat  (  i  ). 

Il  faut  aussi  ipic  les  catholiques  se  ticniienten  i^arde 
contre  les  habiletés  du  g-ouveruoment  qui  sait  «  combien 
la  relii^ion  est  nécessaire  »  et  rpii  n'a  nulle  envie  de 
se  passer  du  concours  de  l'Ki^'lise  ».  Les  communica- 
tions faites  au  (Janlinal  de  Hiinald  dans  la  lettre  citée 
plus  haut  montraient  bien  que  le  g'ouvcrnemenl  était 
disposé  à  faire  des  concessions  : 

Mais  il  faut  se  méfier  des  concessions  du  Pouvoir. 
Il  clierchrra  jusqu'au  dernier  nifuneutà  lrouij)er  la 
honue  foi  des  Evèques  ;  ce  n'est  j»as  le  jui^er  trop 
sévèrement,  c'est  dire  la  pure  vérilt'.II  ne  peut  pas 
être  sincère  avec  la  relii,'^ioii,  par  cette  raison  qu'il 
ne  la  c«uuprend  pas.  Elle  n'est,  à  ses  veux,  (lu'un 
instrument  politi(jue,  il  voudrait  l'avoir  pour  lui  au 
lieu  d«'  l'avoir  contre  lui.  Il  me  semble  qu'on  peut 
chrétiennement  tourner  cette  disposition  au  profil 
de  la  cause  que  nous  défendons,  et  l'obli^^er  à 
servir  l'Eg-lise  lorsrpi'il  ne  voudra,  (mi  etl'et,  que 
séduire  le  clerji^é. 

C'est  à  M^r.  Parisis  que  L.  Veuillot  adressait  ces  ré- 
flexions, et  en  terminant  il  s'excuse  de  lui  avoir  parlé 
«  avec  celte  liberté  filiale  »,  mais  Sa  (Jrandeur  n'ig-nore 

ti)  I.  i>.  ao8. 
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pas  avec  quel    dévouement   et    quel    désintéressement 
V Univers  soutient  la  lutte  engagée  : 

Mes  collaborateurs  et  moi  nous  nous  sommes 
donnés  sans  réserve.  Presque  tous,  nous  avons  sacri- 
fié position,  fortune,  avenir  à  nos  convictions.  Nous 
faisons  une  guerre,  où  nous  ne  pouvons,  humai- 
nement parlant ,  gagner  que  des  coups.  Quelle 
meilleure  garantie  pouvons-nous  donner  de  notre 
bonne  volonté  (i). 

Par  cette  bonne  volonté  prête  à  recevoir  tous  les  coups, 
l'Univers  veut  surtout  soutenir  celle  dés  catholiques,  et 
montrer  à  tous  que  les  chrétiens  n'ont  pas  moins  droit 
à  liberté  que  les  autres  citoyens  : 

Mon  but  n'est  pas  de  convertirles  Universitaires, 
je  n'y  parviendrais  pas...  mais  j'espère  enflammer 
les  catholiques,  leur  mettre  au  cœur  un  peu  de 
zèle,  les  forcer  à  se  remuer,  à  vouloir  prendre  la 
liberté,  car  la  liberté  se  prend  etne  se  donne  pas  (2), 

Que  veut-il  encore  lorsque  parfois  «  il  sonne  un  air  de 
trompette  qui  effarouche  tant  de  gens  »  ?  Il  veut  : 

Montrer  aux  hâbleurs  du  journalisme  et  du  gou- 
vernement qu'il  y  a  dans  l'Eglise  une  opinion  assez 
respectable  qui,  pour  obtenir  la  liberté,  ne  recule 
que  devant  le  péché. 

N'est-il  pas  à  propos  de  repousser  «  les  sottes  et  per- 
fides accusations  de  jésuitisme  si  complaisamment  pro- 
pao'ées  par  la  haute  direction  universitaire  >-?  Et  nau- 
rons-nous  pas  gagné  beaucoup  si  nous  pouvons  faire 
comprendre  au  mo^nde  même  des  incroyants  que  : 


(i)  Ibid. 

(2)  VII,  p.  143. 
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Le  clin'tit'ii  a  ilioil  d'èli»' lihie  ((imiiie  le  [trciiiicr 
venu.  .\e  deinandoiis  pas  l'empire,  clemaiulotis  la 
liherlé.  Que  l'Iiltflise  n'ait  plus  de  fers  aux  mains 
ni  de  itàillon  sur  la  l)ou(lie,  je  lui  iJ^ponds  de  la 
couronne  (i  ). 

Oui,  que  l'E^'lise  puisse  toujours  sans  entrave  accom- 
plir le  ministère  sacré  qui  lui  a  èlô  conKé  par  son  divin 
Fondateur,  [lour  le  salut  des  Ames,  qu'elle  [)uisse  ensei- 
gner à  tous  la  vérité  dont  seule  elle  a  le  dép<5t,  qu'elle 
puisse  exercer  auprès  de  tous  les  œuvres  de  la  charité 
dont  seule  elle  possède  la  source  divine  et  inépuisable, 
'l  elle  sauvera  le  monde! 

Dans  cette  lutte  pour  la  liberté  de  l'Epi-lise,  il  est  néces- 
saireipie  les  laùpies  ne  restent  pas  en  arrière.  C'est  pour- 
quoi L.  Veuillot  presse  son  ami  Foisset  de  jtréparer  une 
brochure  sur  cette  e^rave  question,  ainsi  qu'il  l'avait  pro- 
mis :  Souvenez-vous,  lui  dit-il,  que  j'ai  votre  parole,  et 
que  vous  devez  une  manifestation  à  la  cause  : 

Il  est  très  important  que  les  laï(jues  paraissent, 
les  journaux  universitaires  s'efTor(;ant  de  faire  croire 
que  le  cler^-é  seul  prend  part  au  combat.  Un  coup 
d'é|)ée  à  l'Université  et  la  vie  d'un  saint  :  (|uicon- 
(]ue  lient  une  plume  et  fait  le  signe  de  la  croix  doit 
à  l'Eçlise  ces  deux  choses.  C'est  le  pèlerinage  de  la 
Mecque  catholique  (2). 

Mais  si  le  succès  ne  répond  pas  à  tant  d'efforts?  Si  les 
catholiques  ne  se  réveillent  pas  de  leur  torpeur?  S' 
j'échoue,  répond  tristement  L.  Veuillot,  je  n'ai  rien  à 
dire  : 

Les  catholiques  sont  dignes  de  leur  sort:  c'est  à 


(I)  VII.  p.  159. 
(a)  VII.  p.  160. 
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Dieu  (le  les  })unir  ou  de  les  sauver.  Tout  catholique 
qui  aime  mieux  faire  un  avocat  de  sou  enfaut  que 
d'en  faire  un  clirélien,  et  qui  peut  courir  le  risque 
de  tro(juerla  foi  contre  un  diplôme  ou  contre  quel- 
que avantage  que  ce  soit,  nest  pas  catholique.  Il 
s'ag-it  de  savoir  si  la  France  en  est  là  (i). 

Les  parents  chrétiens  doivent  se  rappeler,  aujourd'liui 
plus  que  jamais,  que  c'est  pour  eux  un  devoir  sacré 
d'assurer  à  leurs  enfants  une  éducation  qui  mette  leur 
foi  à  l'abri  de  toute  défaillance.  Qu'ils  songent  à  leur 
avenir  éternel  plus  encore  qu'à  leur  avenir  en  ce  monde, 
et  ils  sauront  faire  les  sacrifices  nécessaires  pour  éloi- 
gner de  ces  jeunes  âmes  les  dangers  ^qu'offrent  toujours 
un  enseignement  donné  par  des  maîtres  sans  foi,  sou- 
vent impies  et  athées. 

Mgr  Parisis,  évoque  de  Langres,'se  distinguait  déjà 
parmi  les  prélats  les  plus  ardents  dans  la  lutte  engagée 
pour  la  liberté  de  l'enseignement;  il  devait  bientôt 
briller  au  premier  rang.  Comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  il  préparait  depuis  quelque  temps  un  travail  impor- 
tant sur  cette  question. 

Une  première  brochure  parut  vers  la  fin  de  décembre 
1843  :  elle  avait  pour  litre  :  Liberté  d  enseignement . 
Examen  de  ta  question  au  point  de  vue  constitution- 
nel et  social.  L'évêque  en  avait  communiqué  «le  plan» 
à  L.  Veuillot  qui  en  attendait  des  «  résultats  inappré- 
ciables et  peut-être  définitifs  ».  Dieu  veuille,  Monseigneur, 
écrivait-il,  à  la  date  du  3o  novembre,  qu'un  ouvrage  sem- 
blable puisse  être  publié  avant  la  .session  : 

Les  esprits  sont  attentifs,  un  coup  bien  frappé 
entraînerait  de  puissantes  adhésions.  Les  manifes- 
tations épiscopales  sont  d'un  grand  poids  toujours; 
maintenant  elles  seraient  essentielles.  Le  gouver- 

(i)  VII,  p.  143. 
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iienirnt  se  vitnlr  d'avoir  iiiiposr  silence,  nous  crai- 
gnons (ju'il  ne  l'ait  ohlcnu,  et,  coninune  vous,  nous 
sommes  moins  aflliî^j's  de  ce  qui  se  passe  que  de  ce 
qui  ne  se  passe  pas  (  i). 

Graiiiic  lut  donc  la  joie  de  I^,  Vctiillot  quand  parut  la 
Itrochure  si  impalienimeiit  atlciiduedl  s'empresse  d'en  ro- 
tncrcier  l'auteur,  en  l'assurant  que /Vn/y^rs  la  ferait  dis- 
tribuer à  tous  les  d«'q)ut(^s  et  à  tous  les  pairs  de  l'iance  : 

Monsei!,;iicur,  je  viens  enfin  de  lire  votrchiocliure. 
Il  faut  l)énir  Dieu  de  vous  l'avoir  inspirée.  Uien 
d'aussi  sa^^e  pour  les  amis,  rien  d'aussi  séduisant  et 
d'aussi  clair  pour  les  ennemis  n'a  encore  élt'  publié. 
J'attends,  j'esj)ère  un  succès  immense  de  cette 
parole  si  calme,  si  lilit-rale,  si  conciliante  même, 
i|uoique  placée  ù  l'extrême  limite  des  exigences 
catli<»li(jues.  lime  paraît  hien  difficile  que  l'Univer- 
sité ose  vous  atlaipier,  je  redoide  j)luloi  son  si- 
lence ;  mais  ses  injures  vous  seraient  d'autant  plus 
«glorieuses,  Monseia^neur.  (pi'eiles  mancpieraient 
davantage  de  tout  pri'texte.  Uuant  au  g^onverne- 
ment,  il  devrait  vtms  téliciler.  11  m*  le  fera  pas. 
c'est  son  malheur  et  sa  condamnation,  je  le  crains 
hien.  Oh!  que  je  fais  des  vomix  pour  «pie  l'Epis- 
copai  entre  dans  la  voie  (pie  vous  lui  liace/..  Il 
me  semble  qu'après  votre  écrit  il  n'y  a  plus  d'ex- 
cuse |)our  le  silence;  une  route  est  ouverte  où  il 
}•  a  place  pour  tous  les  caractères,  pour  toutes 
les  positions,  sécurité  poui-  toutes  les  timidités. 
Je  suis  heureux  de  la  joie  de  nos  frères  (jue  va 
charmer  et  lortitier  cette  intervention  si  puissante 
et  si  inattendue  (2). 

(1)1.  i'.  211. 

(a)  1,  )).  ai5. 
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L.  A'eulllot  félicite  surtout  l'évêque  d'avoir  si  bien 
(lémontrL'  Timpiété  du  monopole,  et  sa  totale  impuissance 
à  faire  des  chrétiens  : 

Le  cœur  de  l'évêque  bat  visiblement  sous  ces 
déductions  de  légiste;  lelecteur s'indigne  et  s'émeut 
tout  à  la  fois;  tout  à  Theure,  en  lisant,  je  m'inter- 
rompais, et  j'applaudissais  malg-ré  moi,  quoi  que  je 
fusse  seul.  Vous  avez  trouvé  des  arguments,  tout 
nouveaux,  tout  saisissants.  Celui  de  l'industrie  et 
des  enfants  qu'on  peut  asphyxier  dans  les  manufac- 
tures, tandis  qu'un  prêtre  ne  peut  les  recevoir  à  la 
prière,  à  l'étude  et  aux  doux  travaux  de  leur  jeune 
âge,  s'empare  de  l'esprit  et  du  cœur  avec  une  force 
invincible.  Il  n'y  a  rien  à  répondre.  L'absence  for- 
cée des  doctrines  catholiques  dans  l'Université  mise 
en  possession  du  monopole,  l'impuissance  radicale 
de  ce  monopole  à  devenir  chrétien  sont  démon- 
trées de  la  façon  la  plus  claire  et  la  plus  irréfraga- 
ble (i). 

Il  faut  citer  la  fin  de  cette  lettre  où  L.  Veuillot  laisse 
son  cœur  s'épancher  en  des  sentiments  de  tendresse 
filiale  pour  le  saint  Prélat,  et  d'humilité  toute  chré- 
tienne : 

J'ose  dire,  Monseigneur,  que  j'ai  pour  Votre 
Grandeur  tous  les  sentiments  d'un  fds.  Je  vous 
aime  comme  j'aime  tant  de  saints  évêques  qui,  après 
avoir  défendu  leur  peuple  sur  la  terre,  sont  allés 
recevoir  au  ciel  le  prix  de  leurs  combats;  je  me 
recommande  à  vos  prières,  comme  je  me  recom- 
mande aux  leurs.  Bénissez-moi  donc, Monseigneur, 
de  cette  main  qui  s'est  levée  pour  la  cause  de  Dieu. 

(i)  Ibid. 
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Daimit'z  VOUS  souvenir  de  moi  au  saint  sacrilice. 
DitMi  m'a  lait  des  ijrilo's  dont  je  suis  restt'  bi«'n 
indij^ne;  vous  savez,  comme  Directeur  des  âmes, 
(jMc  ce  n'est  point  ici  une  façon  de  parler.  Donnez- 
moi  secours  devant  Dieu  et  cpie  par  vous  j'obtienne 
la  {^rtlce  d'une  bonne  vie,  bien  dévouée,  bien  aban- 
donnée aux  volontés  célestes,  bien  indillerente 
aux  choses  d'ici-bas,  une  vie  enfin  (jui  me  mérite 
la  douceur  et  le  bienfait  d'une  bonne  mort.  Vous 
lecevrez  ma  lettre  avant  de  célébrer  la  messe  de 
\(3ël.  J'insiste  pour  (pie  vous  suppliiez  le  divin 
Knfant  coucbt'  dans  la  crèche  de  Bethléem, de  m'ac- 
corder  surtout  l'amour  de  la   jtauvreté  (  i  ). 

Doux  autres  hnuluires  ilo  Mi;i'  Parisis  sur  la  nit'^mp 
•  piestion  de  l'ensci^'iieiiuMil  parurent  peu  de  temps  après 
la  |)remière;  elles  Hrerit  étralement  grande  sensation  et 
donnèrent  aux  catholicjucs  de  nouvelles  forces  pour  sou- 
tenir la  lutte  entfaj^ée.  Après  avoir  lu  la  dernière,  L. 
Veiiillol  écrit  de  nouveau  à  l'illustre  auteur  pour  lui 
exprimer  ses  sentiments  île  joie  : 

((  Très  cher  et  vénéré  seiîçneur,  ipie  Dieu  vous 
comble  de  ses  bénédictions  pour  l'admirable  cou- 
ray^e  avec  lequel  v(uis  servez  sa  cause,  .l'ai  lu  hier 
votre  troisième  biochure,  et  je  n'ai  éprouvé  de 
pareils  sentiments  de  joie  qu'en  assistant  dans  l'his- 
toire de  l'Ke^lise  aux  t*^randes  luttes  de  ces  vrais  évê- 
ques  (pii  ne  craignaient  rien  loiscpi'ils  voyaient  la 
f(»i  enpé'ril,  bravant  alors  et  la  colère  des  puissants 
et  l'ini^rate  fureur  d'un  peuple  stupide.  Oui,  Mon- 
seigneur, votre  main  a  dû  tiembler  quaiid  vous 
avez  écrit  certaines  paroles;  je  connais  cette  émo- 

(i)  I,  p.  ai7. 
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lion,  mais  je  sais,  quaiul  la  main  tremble  ainsi,  ce 
(}ue  Dieu  verso  tle  résolution  et  de  suinle  paix  dans 
le  cœur  (i)  ». 

Mi^T  Parisis  songeait  à  réunir  ses  trois  brochures  en 
un  seul  volume  à  bon  marché  :  c'est  une  excellente  idée, 
lui  écrit  L.  Veuillot,  qu'il   faudra  réaliser  au  plus  tôt  : 

Je  voudrais  que  vous  y  ajoutassiez  votre  mande- 
ment qui  enseis^ne  si  bien  à  nous  revêtir  de  la  force 
des  armes  spirituelles.  Vos  brocliurcs  nous  appren- 
nent à  combattre;  votre  mandement  nous  apprend 
à  ne  rien  craindre.  Après  vous  avoir  lu,  le  soldat 
catholique  se  trouvera  équipé  au  complet  (2). 

Ces  encourag-ements  d'une  parole  épiscopale  étaient 
bien  nécessaires  alors  aux  soldats  catholiques  qui  com- 
battaient dans  la  presse  pour  la  liberté  de  l'Eglise.  Les 
éjjreuves  et  les  résistances  qu'ils  avaient  à  vaincre  sem- 
blaient au-dessus  de  leurs  forces,  d'autant  plus  qu'ils 
n'étaient  que  faiblement  défendus  par  leurs  amis  à  la 
Chambre  des  députés.  Le  principal  représentant  des 
catholiques  à  la  Chambre  était  M.  de  C'",  homme  de 
talent  et  de  savoir,  mais  qui  craignait  toujours  d'aller 
trop  loin,  et  par  suite  restait  souvent  dans  ses  réponses 
bien  au-dessous  de  l'attaque.  C'est  ce  qui  arriva  au  com- 
mencement de  janvier  i844i  dans  la  discussion  de 
l'adresse.  Quand  vint  la  question  de  la  liberté  d'ensei- 
gnement, Villemain,  dans  un  exécrable  discours,  atta- 
qua violemment  les  catholiques.  La  réponse  de  M.  de 
C**'  fut  plus  faible  que  jamais.  L.  Veuillot  prend  occa- 
sion de  cet  échec  pour  admirer  la  sagesse  et  la  puissance 
de  Dieu  qui  ne  permet  pas  que  ses  défenseurs  perdent 
courage,  malgré  tant  de  faiblesse.  Il  écrit  à  Mgr  Pari- 
sis  : 

(I-)  I,  p.  226. 
(2)  Ibid. 
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\(His  ifcewe/.  iiii  nn^riM*  trnips  qur  cflir  IfMrc 
rcxécraMe  <lis«"»Mirs  <!♦•  M.  VilU-riKiin.  I.;i  <'.|i;imhre 
l'a  écouté  avec  une  ;^raiHle  faveur  et  il  la  débité 
avec  un  rare  talent.  I.e  pauvre  M.  de  C"  a  fait  de 
son  mieux.  Mais  Dieu  ne  lui  a  (li»uné  que  la  bonne 
volonté.  II  a  libiMiileinenl  dc-parti  ses  dons  à  celui 
qui  se  fait  l'ennemi  de  sou  Kiflise.  Sur  le  [iremier 
moment,  lorsqu'on  assiste  au  combat,  cet  avantai^'e 
est  dur  pour  un  pauvre  chrétien;  il  souhaiterait 
que  le  partav[e  eût  été  tout  autre,  mais  bientôt  on 
se  rassure,  et  la  force  apparente  de  l'athlète  anli- 
chrélien  n'est  ipi'un  si^ue  de  mépris  céleste,  et 
<|u'une  plus  i;rande  preuve  de  la  force  de  Dieu. 
Nous  trionq)herons  donc  encore  une  fois,  quoique 
nous  ne  sov«tus  rien  et  parce  que  nous  ne  sommes 
rien.  Quand  triouqdierons-nous?  Ouand  l'opiniii- 
Iretédefoi  aura  accumulé  assez  de  forces  invisibles 
pour  arracher  la  montai;  tie.  Mais  que  fais-je  ici, 
très  cheret  bien-aimt'  sei^^neur?  Est-ce  que  je  vous 
prêche  ?  Non.je  vous  ouvre  mon  cœur,  afin  que 
vous  reinerciie/  Dieu  de  ee  <ju'il  ne  permet  pas  que 
ses  faibles  soldats  se  sentent  ébranlés.  Oue  d'ac- 
tions de  çràces  il  faut  rendre  à  ce  Ixui  maître, lors- 
que, vaincus  et  terrassés  aux  yeux  du  monde, nous 
sentons  (jue  u(»tre  àme  est  debout  et  peut  tout  en 
celui  (jui  la  fortitie(i). 

C'est  ainsi  que  le  ciu'élieii,  alors  même  que  tous  les 
secours  huiuaiiis  lui  font  défaut,  au  milieu  îles  acca- 
hlenieuts  de  ses  faiblesses,  demeure  IVnne  el  confiant, 
en  répétant  les  paioles  de  l'iipôlre  :  ><  cuni  infirmas 
tune  potens  sum...  otnnia  possuni  in  eo  f/ui  nu:  con- 
fortât. » 

(i)  I,  p.  an4. 
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A  propos  do  celte  même  séance  do  la  Chambre  dans 
laquelle  les  catholiques  avait  été  si  malmenés,  L.  Veull- 
lot  voulait  que  l'évêque  de  Lang-res  ajoutât  à  sa  bro- 
chure un  post-scriptum  qui  pourrait  être  très  utile  : 
L'heure  est  venue  pour  les  catholiques  de  parler  haut 
ot  d'affirmer  leurs  légitimes  réclamations,  se  taire  serait 
honteux  : 

Le  g-ouvernement  espère  intimider  les  évêques. 
Il  faut  tenir  bon,  ne  point  nous  départir  de  ce  que 
nous  avons  demandé,  et,  par  une  ag"itation  cons- 
tante,forcer  tous  ces  aveug^les  de  s'informer  et  de 
voir  clair,  et  tous  les  catholiques  tièdes  de  prendre 
enfin  parti.  Si  nous  nous  taisons,  c'en  est  fait. 
Nous  ne  serons  même  pas  persécutés  :  nous  serons 
avilis.  Je  pense  qu'il  vaut  mieux  aller  en  prison,  et 
qu'il  vaudrait  mieux  mourir.  Far  nos  souffrances, 
Dieu  sera  glorifié  :  c'est  sans  doute  assez  le  ser- 
vir (i). 

Cette  activité  combative  des  catholiques  était  d'au- 
tant plus  nécessaire  que  le  projet  de  loi  sur  la  liberté 
d'enseignement  préparé  par  Villemain  allait  être  mis 
en  discussion  à  la  Chambre  des  pairs.  Ce  projet  main^ 
tenait  tous  les  privilèges  de  l'Université  et  perfection- 
nait le  monopole.  Depuis  la  promesse  de  la  charte,  le 
monopole  était  inconstitutionnel  ;  c'était  une  usurpa- 
tion destinée  à  disparaître,  mais  grâce  à  la  nouvelle  loi 
il  allait  devenir  la  légalité.  On  pouvait  espérer  que  les 
revendications  des  catholiques  empêcheraient  le  vote 
définitif;  il  fallait  soutenir  la  voixde  Montalembert  qui, 
àla  Chambredes pairs,  défendait  siéloquemmentlacause 
de  la  liberté.  Sans  doute,  écrivait  L.  Veuillot  à  Mgr  Pa- 
risis,  la  Chambre  des  députés,  sous  l'influence  des  pas- 


(l)   I,   p.  223. 
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sions  cléritalos,  introduira  dans  la  loi  dos  amendements 
dont  la  (]haml>ro  des  pairs  ne  voudra  point  : 

Ainsi  la  fal>rica(ion  do  ce  [trojt't  deviendra  inipds- 
sihlc;  cependant  le  temps  marche  et  l'opinion  s'v- 
claire.  Il  ne  faut  pas  laisser  reposer  l'esfjrit  public  ;  il 
faiil  (|ue  les  chrétiens,  cliatjue  jour  mieux  avertis 
du  sort  (|ue  l'on  it'serve  à  l'F^'t^lise,  prenn«Mit  de 
plus  en  plus  l'alfaire  ;\  cœur.  Ils  formeront  à  la  Hn 
une  masse  qui  renversera  M.  Villemain  et  intimi- 
dera ses  successeurs.  Je  [)ense  (jue  si  nous  pou- 
vions j^^ai^ner  l'épixjue  <les  élections  et  faire  de  la 
libellé  d'enseiq^nemenl  une  condition  électorale, 
nous  i>btiendri(»us   alors  tie  g-rands  avantai^es  (i). 

Le  projet  de  \oi  contre  la  liberté d'enscigriement  four- 
nissait donc  auv  catholiques  un  nouveau  motif  de  re- 
doubler leurs  attaques  contre  l'Université.  C'est  alors 
que  le  ministère  résolut  de  répondre  aux  attaques  par 
des  procès  ;  il  voulait  par  quelques  condamnations  sévères 
intimider  les  adversaires  du  monopole,  dans  l'espérance 
d'obtenir  ainsi  plus  facilement  des  Chambres  les  votes 
dont  il  avait  besoin.  La  liberté  d'enseignement  ne  serait 
pas  donnée,  et  on  pourrait  soutenir  que  la  promesse 
de  la  charte  avait  été  remplie.  Le^pian  paraissait  habile; 
il  fut  sans  tarder  mis  à  exécution. 


//.  —  A'.v  pniso.y 

Dans  la  g-uerreque  nous  faisons,  avait  dit  L.  Veuillot, 
<<  nous  iie|)ouvons  que  yai^ner  des  cou[)s  ».  Les  coups 
nese  Hrentpas attendre.  Dans  les  premiers  mois  de  iS/j/j 
l'abbé  Combalot,  prêtre  dévoué  et   d'une    ardeur   tout 

(1)  I.  p.  «3-.. 
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apostolique,  avait  publié  un  Mémoire  sur  la  guerre 
faite  à  V  Eglise  et  à  la  Société  parle  monopole  univer- 
taire.  Accusé  d'excitation  au  mépris  et  à  la  haine  de 
l'Université  et  du  Gouvernement,  l'auteur  du  mémoire 
fut  condamnéà  i5  jours  de  prison  et  4-ooo  fr.  d'amende. 
En  annonçant  cette  condamnation  dans  l'Univers, 
L.  Veuillot  écrivait  : 

On  a  essayé  les  juges,  ils  se  montrent  dispo- 
sés à  condamner  :  notre  tour  viendra.  Nous  l'atten- 
dons. Les  vérités  que  nous  défendons  triomphent 
àforce  de  défaites.  En  résumé,  disait-il  en  finissant, 
nous  sommes  aujourd'hui  au  moins  ce  que  nous 
étions  hier.  Continuons  (i). 

La  lutte,  en  effet,  continua  avec  une  nouvelle  ardeur, 
et  «  le  tour  que  'f/n/yers  attendait  ue  tarda  pas.  L'abbé 
Combalot  avait  été  condamné  le  6  mars  ;  à  la  fin  du 
môme  mois  V Univers,  était  poursuivi.  On  sait  pourquoi. 
Le  journal  avait  fait  un  compte-rendu  détaillé  du  pro- 
cès Combalot  ;  ce  compte-rendu  aug'menté  d'une  in- 
troduction de  L.  Veuillot  fut  mis  en  brochure  et  ven- 
du dans  les  bureaux  de  V  Univers.  La  brochure  est  aus- 
sitôt saisie,  et  le  journal,  qui  avait  publié  deux  lettres 
de  félicitations  adressées  à  l'abbé  Combalot  après  sa 
condamnation,  fut  englobé  dans  les  poursuites.  La  cause 
fut  plaidée  le  it  mai  i844-L.  Veuillot  et  le  gérant  de 
l' Univers  furent  condamnés  chacun  à  un  mois  de  prison 
et  3.000  fr.  d'amende. 

On  trouve  dans  la  correspondance  de  L.  Veuillot 
plusieurs  belles  lettres  écrites  à  propos  de  cette  affaire  ; 
elles  sont  pleines  de  réflexions  piquantes  sur  les  bons  juges 
qui  l'ont  condamné  à  cette  retraite,  et  sur  la  vie  en  pri- 
son ;  elles  montrent  surtout  le  bonheur  du  chrétien  per- 
sécuté pour  la  cause  de  Dieu. 

(i)   Vie,  t.  I,  p.  442. 
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^)uelqiies  jours  avant  tl'nller  s';is.s»'oir  sur  le  l«inc  des 
accusés,  L.  N'euillot  écrit  à  ses  lu)iis  amis,  les  Pères 
liéuéilictins  de  Solesmes,  pour  leur  annuocer  sa  pro- 
iliaiue  comparution  devant  l'illustre  jurv  de  la  Seine, 
'  i  se  recommander  à  leurs  prières,  non  pour  obtenir  un 
acquittement,  mais  pour  qu'il  ne  trahisse  pas  la  cause 
de  Dieu  : 

C'est  donc  pour  vous  dire,  mes  lions  prres  et 
mes  bons  frères,  (jue  le  i  i  du  pn'stMil  mois  de 
Marie  je  comparaîtrai  devant  un  aréopage  de  fer- 
blantiers, avocats,  marchands  <1«*  peaux,  etc.,  à 
quije  devrai  me  dénoncer  comme  serviteur  du  Dieu 
inconnu  et  qui,  [irobabicmenf,  m'enverront,  pour 
ce  fait,  passer  une  partie  de  la  belle  saison  sous 
Us  (»mbrai,'^es  du  bois  «hampètre  (ju'on  ap[ielle 
Sainte-iVIaîric.  Or  il  s'airit  de  prier  la  Bonne  Mère 
pour  ([ue  cette  allaire  tourne  bien  :  Kntendons- 
nous  :  ne  lui  demandez  pas  qu'elle  me  tasse  adjuil- 
ler,  demauilez-lui  qu'elle  obtienne  de  Dieu  le  par- 
don de  nos  otVenses,  afin  que  je  ne  trahisse  pas 
sa  cause,  et  (jue  tout  se  termine  à  l'avanlaii^e  de 
la  reUu^ion  i  i  i. 

Du  reste  ces  pcrsoculions ne  troubleront  point  lesialho- 
liques  «  déjà  familiarisés  avec  les  verroux  »  ;  elles  les 
animeront  au  contraire,  car  elles  présag^ent  la  victoire. 

En  vérité,  mon  bon  Père  Prieur,  nous  triom- 
pherons :  cela  ne  veut  pas  dire  (jue  nous  ne  serons 
point  battus,  cela  veut  dire  qu'on  verra  dans  l'Eçlise 
de  ^ran<ls  talents,  de  grands  caractères,  (b'  «grandes 
actions;  on  verra  souffrir  de  nobles  et  saintes  et 
glorieuses  victimes,  et  quand  elles  auront  souffert, 

i)  I,  p.  a33. 
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elles  auront  triomphé.  Ces  torrents  de  sueurs,  de 
sans:  peut-être,  féconderont  la  terre,  et  nos  enfants 
confesseront  ceux  de  nos  persécuteurs  (î). 

L.  Veuillot  devait  dans  ce  procès  s'attendre  à  toute  la 
sévérité  de  la  justice  :1e  rédacteur  en  chef  de  l'Univers 
méritait  une  bonne  leçon,  elle  lui  serait  donnée;  le 
Procureur  g-éuéral lui-même  avait  déclaré  publiquement 
qu'on  ne  ménagerait  point  ce  fanatique.  Voici  la  jolie 
anecdote  que  L.  Veuillot  raconte  à  ce  sujet  dans  une 
lettre  à  Mg-r  Parisis  : 

Nous  sommes  assignés  pour  le  ii  mai.  J'ose 
recommander  notre  cause  à  vos  bonnes  prières, 
non  pour  que  je  sois  acquitté,  mais  pour  que  mes 
péchés  n'empêchent  pas  la  relig^ion  de  tirer  quel-  ' 
que  petit  avantag-e  de  ce  procès.  On  dit,  du  reste, 
partout  que  je  serai  traité  fort  sévèrement.  Voici 
une  anecdote  très  authentique  qui  vous  prouvera 
à  quels  gens  nous  avons  affaire.  M.  Dupin,  le  Pro- 
cureur général,  se  fournit  chez  un  chapelier  que 
j'ai  établi  moi-même  et  qui  a  été  mon  domestique 
longtemps.  Dernièrement,  il  y  marchandait  un 
chapeau  de  paille,  lorsque  je  passai  devant  la  bou- 
tique, et  un  ouvrier  me  nomma.  Aussitôt  le  Pro- 
cureur général  dresse  les  oreilles  et  demande  si  on 
me  connaît.  Le  pauvre  chapelier,  qui  a  beaucoup 
d'amitié  pour  moi  et  qui  ne  savait  point  que  j'allais 
passer  en  jugement^  avoue  nos  relations.  Ah  !  ah! 
dit  le  procureur  g^énéral,  la  cour  d'assises  va  le 
punir  de  son  fanatisme  et  de  sa  fourberie.  Le  cha- 
pelier, tout  effrayé,  demande  ce  que  cela  veut  dire, 
et  le  second  magistrat  du  royaume,  entrant  dans 

(i)  Ibid. 
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un  loim  ({•'■(ail  (le  iiinii  all'airc  au  iiiili<Mi  de  (*)'l(e 
l)Oulit|iie,  termine  en  «lisant  (jue  je  saurai  ((;  (|u'il 
en  C(jùte,  (ju'orï  a  iiu'nas;^é  l'abbé  Combalot,  mais 
(jue  je  ne  suis  pas  eccb'siastiijue  et  <|u*il  me  souvien- 
dra de  la  le(;()n.  Voilà,  Monseitjneur,  ce  que  c'est 
aujonrd'liui  (ju'un  y^rand  personnage  et  un  :^ran<l 
magistrat.  L'histoire  est,  sans  doute,  incroyable, 
mais  elle  est  exacte.  Mon  chapelier  est  un  j^,^•^r(;on 
loit  simple,  fort  bon  chrétien,  et  tout  à  l'ait  inca- 
jiable  d'inventer  rien  de  pareil  (i).   » 

(,'o|MMi(ianl.  inaltéré  los  j)rori<)slics  du  Procm-eur  sçù- 
néral,  le  trilunial  se  numtre  hÔMiin,  et  n'inllii;e  aux 
accus(!'s  qu'un  petit  mois  de  prison,  six  mille  francs 
H'.iinendo  et  les  frais  : 

Nous  voici  condamnés  et  contents.  Dieu  nous  a 
véritablement  protéy^és.  Si  les  juges  avaient  été 
aidnu's  du  même  esprit  que  l'avocat  séru'ial  et 
les  jurés,  nous  aurions  eu,  pour  le  moins,  un  an 
de  prison,  et  tout  le  monde  s'y  attendait  (2). 

C'est  dans  ce  sentiment  de  reconnaissance  pour  le  hou 
Dieu  qu'il  (.'crit  à  tous  ses  amis,  pour  les  consoler  de  sa 
condamnation.  Ainsi,  à  l'ahltê  .Morissi-au  : 

Mon  cher  abbé,  il  ne  faut  pas  s'affliger  de  notre 
condamnation, mais  s'en  rejouir  et  de  toutes  maniè- 
res :  nous  avons  l'honneur  moins  la  peine,  et  ce 
sont  les  prières  cpi'on  a  faites  pour  nous  ([ui  nous 
ont  sauvés.  D'après  la  condamnation  brutale  du 
jury,  nous  pouvions  en  avoir  pour  deu.x  ans,  et  tout 
le  monde  dans  l'auditoire  conq>lait  pour  un  an, 
lorsque  nous  avons  été  réjouis  par  l'apparition  de 

|i)  I.  \K  j3d. 
(a;  I,  p.  337. 
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ce  tout  pelil  mois  qui  nous  sera  facile  à  passer. 
Le  président,  qui  s'était  moutré  partial  dans  les 
débats,  est  néanmoins,  à  ce  qu'il  pajaît,  uu  bon 
homme.  Lui  et  un  autre  juçe  nous  ont  délivrés  de 
la  fureur  de  ces  braves  jurés  qui  nous  auraieni 
fait  pendre  de  bon  cœur,  et  doul  un  ou  deux  nous 
auraient  bien  pendus  eux-mêmes.  Certes,  c'est  une 
indignité  qu'une  telle  condamnation  pour  si  peu  de 
chose,  mais  encore  nous  sommes  trop  heureux,  et 
le  bon  Dieu  est  bien  bon  (i). 


Mais  si  la  peine  était  mitig-ée,  l'humiliation,  peudan 
les  débats,  avait  été  complète.  Ses  amis  en  ont  beaucoup 
souffert  ;  L.  Veuillot  en  bénit  le  bon  Dieu,  car  l'humi- 
liation pour  le  chrétien  est  toujours  salutaire. 

C'est  à  M^r  Parisis  et  à  l'abbé  Morisseau  qu'il  fait  le 
récit  de  cette  pénible  affaire  : 

Nous  nous  sommes  très  mal  défendus.  Les  inter- 
ruptions continuelles  de  l'avocat  général  et  du 
président  avaient  troublé  deux  avocats  débutants; 
ce  que  j'avais  préparé  ne  s'appliquait  plus  à  la 
tournure  que  le  débat  avait  prise,  et  n'osant  me 
fier  à  mon  improvisation,  je  me  laissai  traiter  de 
brouillon  et  d'impie  devant  'des  jurés  qui  nous 
avaient  ri  au  nez  chaque  fois  que  le  mot  de  reli- 
gion avait  été  prononcé  par  nous  (2)... 

Je  ne  saurais  vous  dire  combien  cette  audience  a 
été  pénible.  Nous  avons  été  insultés  de  la  façon  la 
plus  dure  par  l'avocat  g-énéral,  moi  surtout.  Il  m'a 
traité  d'impie  ;  les  avocats  ont  été  pitoyables,  ce  qui 
s'explique,  vu  leur  inexpérience  et  les  continuelles 
interruptions  qu'on  leur  faisait  subir.  Impatienté, 

(i)i.  p.  239. 

(a)  I,  p.  287. 
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nui,  Iroublé  jiar  cet  îivocal  i^ëiiéral,  par  ces  avo- 
cats, par  ces  jurt's  dont  [)lusi<Mirs  nous  faisaient  la 
t,^riujace,  je  n'ai  pas  Noiiln  pai'ler  et  nous  avons  ^(é 
fouettés  connue  des  enfants  uiala|>{)ris.  Cependant 
Dieu  m'a  fait  la  i,Màc»'  de  ui'accoider  au  milieu  de 
tout  cela  lieaui'oup  de  trantpiiHiti'  inti'-rieure.  Mon 
frère  et  Lafon,  qui  se  trouvaient,  là  ont  plus  souf- 
fert (pie  moi.  J'ai  vu  <pie  j'étais  humilié  et  j'en  ai 
l»éni  le  Bon  Maître,  l'ne  autre  fois,  ce  sera  mieux 
pour  le  pul>li<' ;  plaise  à  Dieu  ipie  ce  soit  tcjujours 
aussi  Itieu  pour  moi.  (jloire  à  Jésus!  bien  •  '^'>n<. 
ilans  son  Cceur  Sacré  (i  ). 

(]i)iit('ul  (le  n'avoir  à  suMi  qu'un  luuis  de  prison, 
I.  \tMiillol trouvait  aveciaison  (juoretle  pt'iuect'pcndant 
nslail  odieuse,  eu  éj^ard  au  délit  conunis.  Puunpioi  en 
l'jililr  a-l-il  été  condamné?  La  brochure  éUut  parfaite- 
ment innocente  et    n'offrait  pas  même  un  prélexlc  : 

C'est  donc  uni(juemenl  le  catholique  qu'on  a 
voulu  frapper.  A  <e  titre  vous  comprendrez  que  je 
me  seute  iiuoiriyible  et  (jue  je  me  [iromette  de  sor- 
tir d«'  la  prison  plus  coupable  que  je  ne  vais  y 
entrer.  Je  m'aperçois  que  les  hommes  peuvent  bien 
j)eu  de  chose  contre  ceux  qui  ne  perdent  pas  la 
j;ràce  de  Dieu  1^2). 

Kt  puis  quelle  plus  douce  joie  que  de  souffrir  poui-  le 
nom  de  Jésus  ! 

Vous  connaîtrez,  je  l'espère  et  vous  le  souhaite, 
le  plaisir  d'être  frappé  pour  J.-C.  Après  avoir 
passé  par  beaucoup  d'aventures  et  quitté  beaucoup 
de  choses  depuis  que  je  tlàne  dans  ce  bas  momie, 

(i)  I,  1».  a3r). 
(al  I,  p.  sU. 
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je  ne  connais  pas  de  régal  pareil  à  celui-là,  et  les 
iimrs  tle  ma  prison  me  paraissent  le  plus  charmant 
horizitn  ipie  j'ai  caressé  du  rei^ard  (i). 

Autre  joie  que  lui  réserve  la  prison  :  il  va  pouvoir 
faire  une  bonne  petite  retraite  : 

Bénissons  ensemble  le  bon  Maître,  le  bon  et 
tendre  Maître  qui  a  permis  qu'au  milieu  de  toutes 
les  affaires  qui  m'accablent  je  fusse  forcé  à  une 
petite  retraite  dont  j'avais  grand  besoin  (2). 

Voici  le  jour  fixé  pour  entrer  à  Sainte-Pélag-ie  qui 
approche  : 

Tout  va  bien,  rassurez-vous  sur  ma  prison.  J'y 
entrerai,  selon  toute  apparence,  jeudi  prochain,  jour 
de  la  Fête-Dieu,  après  avoir  assisté  à  l'angélique 
procession  des  Oiseaux.  Sortant  de  là,  j'irai  pren- 
dre Barrier  (le  gérant)  et  nous  nous  dirigerons  vers 
Sainte-Pélagie,  un  jeu  de  dominos  dans  notre 
poche,  la  joie  au  cœur,  Hxint  gaudentes,  et  nous 
verrons  comment  les  punaises  du  gouvernement 
s'arrangent  de   la  peau  des  chrétiens  (3). 

Enfin,  le  voici  en  prison  !  un  chant  de  reconnaissance 
pour  Dieu  s'échappe  tout  d'abord  de  son  cœur  : 

Louons  Dieu,  bénissons-le,  que  chaque  instant 
de  notre  vie  soit  employé  à  le  bénir,  que  chaque 
battement  de  notre  cœur  soit  une  fervente  action 
de  grâce  !  Me  voici  en  prison  :  J'y  suis  bien,  trop 
bien,  ceci  ne  ressemble  pas  du  tout  au  martyre. 

Avec  un   peu    plus    d'air  et  un   peu    moins  de 

(1)  I.  p.  2^3. 

(2)  I,    p.    244. 

(3;  I,  p.  a46. 
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jiuct's,  ma  jirisoii  ressciiililt'iail  à  un  lien  d»'  plai- 
saiur.  J'vsuis  au  frais  et  à  l'oruhre,  j'y  suis  seul, 
j'y  lis,  j'y  écris,  je  prie  :  ce  malin  j'y  ai  commencé 
le  mois  <Im  Sacre-<  àrur,  (jue  je  n'aurais  jamais  eu 
le  temps  de  célébrer  dans  le  monde.  Le  soir,  (piand 
les  voleurs  sont  enfermés,  on  me  permet  d'entrer 
•  lans  la  cour  où  ils  preimeiil  leurs  l'Iiats,  et  je  puis 
m'y  promenei-  pendant  une  heure  et  demie  environ. 
Par  malheur  c'est  là  (jue  je  ramasse  des  puces  en 
ahondance,  mais  il  n'v  a  point  de  i'»»ses  sans  t'pines. 
Les  yet'tliers  (uit  soin  de  moi,  je  leur  suis  recom- 
mandé par  !VL  le  t,^énéral  des  içalères,  vulgairemenl 
nommé  préfet  de  pcdice.  l^iur  me  rendre  la  vie 
plus  douce,  ils  avaient  formé  mon  lit  d'une  telle 
pile  de  matehis  que  je  n'ai  pu  y  monter  qu'avec  le 
secours  d'une  chais»',  et  comme  les  matelas  sont 
très  l'Iroils,  j'ai  passé  uiu'  partie  de  la  nuit  à  cher- 
cher des  moyens  de  me  tenir  en  équilibre  :  figurez- 
vous  un  homme  couché  sur  la  crélc  d'un  mui"  chan- 
celant, et  menacé  de  se  lé'veiller  à  si.\  pieds  jdus 
jilus  bas,  sur  un  édredon  de  flalles.  ISLus  cela  ne 
venait  (jue  d'un  excès  de  tendresse  de  ces  bons  «geô- 
liers (I  j. 

De  nombreuses  lettres  de  félicitations  ou  do  condo- 
léances arrivèrent  à  L.  \'euillot  dans  sa  [prison.  Le 
27  juin  il  écrivait  à  Foisset  : 

Je  n'ai  pas  laisst'  passer  un  jour  ici  sans  me 
promettre  de  vous  écrire  le  lendemain  :  voilà  vinift 
jours  (jue  j'y  suis,  et  vous  n'avez  pas  encore  reçu 
de  mes  nouvelles  :  jugez  par  là  si  la  prison  est 
pour  moi  un  lieu  de  repos.   Jamais  je  n'eus  tant 

(1)  I,  p.  a/,7. 
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(i'atYaires  et  ne  donnai  tant  d'audiences  ;  c'est  à  ce 
point  que  j'ai  été  oblig^é  de  fermer  ma  porte  ;  mais 
les  lettres  passent  à  travers  les  harreaux  et  les  geô- 
liers trop  complaisants  leur  tirent  les  verrous.  Je 
réponds  aux  inconnus,  et  je  garde  le  silence  envers 
mes  amis  ;  pardonnez-moi... 

Il  n'est  j)oint  d'agréable  prison,  mon  cher  ami, 
sans  cela  ma  demeure  serait  un  lieu  de  plaisance  ; 
j'ai  du  jour,  du  soleil,  j'ai  même  un  peu  trop  de  so- 
leil. On  est  plein  de  complaisance  pour  moi  ;  je  me 
promène  le  soir  dans  une  grande  cour...  Je  goûte 
enfin  mille  douceurs,  et  je  n'ai  rien  à  offrir  au  boii 
Dieu,  si  ce  n'est  que  je  voudrais  bien  quelquefois 
être  dehors... 

Adieu,  cher  ami, il  faut  que  je  vous  laisse.  Soyez 
tranquille,  je  vois  bien  pourquoi  les  persécuteurs 
n'ont  jamais  réussi.  Quand  on  nous  met  en  prison, 
on  nous  retrempe  dans  l'air  natal  (i). 

Aussi  L.  Veulllot  regaixle  comme  un  grand  témoi- 
gnage (le  la  divine  bonté  la  condamnation  que  les 
hommes  ont  prononcée  contre  lui  ;  son  âme  se  retrempe 
vraiment  dans  le  travail  et  la  prière.  Répondant  au  véné- 
rable évèque  de  Chartres.  Mgr  Glausel  de  Montais,  qui 
lui  avait  marqué  beaucoup  d'intérêt  dans  une  lettre  très 
tendre  et  très  paternelle,  il  lui  disait  : 

Veuillez  recevoir  les  actions  de  grâces  que  je 
vous  adresse  du  fond  de  ma  prison,  où  je  me 
trouve  à  ravir,  et  dont  les  rigueurs,  si  bien  com- 
pensées, seront  tout  à  fait  effacées  dans  un  mois, 
quand  j'aurai  le  bonheur  de  recevoir  votre  béné- 
diction. Dieu  me  traite  avec  une  bonté  qui  me  con- 

(I)  VII,  p.   171. 
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fond.  J'avais  ln^soinde  cette  nMraite,  iline  IndoiiiH^; 
f\  CCS  hra\«*s  jurés,  <jiii  croyaient  me  punir,  n'ont 
lé  (jue  les  instruments  d'uiK*  miséricorde  et  d'une 
clëmcnre  sans  hornes.  J'ai  du  n-pos  jtonr  travaill«'r, 
du  loisir  pour  [>ri('r,  il  nr  me  niarujue  qu  un  peu 
d'air  ;  mais  l'air  de  la  foi  est  si  vif  et  si  bon,  dans 
relto  cellule  prescpie  monastique  !  J'y  vais  faire 
mon  mois  du  Sacré-(l<i'ur,  «pie  je  n'aurais  jamais 
pu  faire  en  liherté.  Daisrnez,  Monseigneur,  deman- 
der à  Dieu  «pi'il  me  lasse  profiter  de  tout  le  Itien 
que  cette  retraite  promet  ;\  mou  C(i*ur  (i). 

(Juelle  foi  !  (|uel]t'  piété  !  quel  amuur  de  Dieu  dans 
cotte  âme  chrétienne  !  Comme  on  voit  par  cet  exemple 
que  la  j)uissance  dos  tyrans  est  vainc  !  Us  peuvent  en- 
chaîner et  enq)risoniier  les  corps,  mais  l'ànie  reste  libre, 
|)lus  lilirc  que  jamais  et  j)liis  joyeuse,  parce  qu'elle  peut 
plus  facilement  s'élever  jusqu'à  Dieu  par  la  prière. 
I...  Veuillot  revient  plusieurs  fois  dans  ses  lettres  sur 
cette  liherté,  cette  facilité  de  la  prière  que  le  chrétien 
trouve  en  prison.  Citons  encore  ces  (pielqucs  lignes 
adressées  au  W.  P.  ahlté  de  Solesmes.  Il  lui  écrit,  dit-il, 
"  de  sa  maison  d'été  '),oii  du  reste  il  se  trouve  fort  bien, 
trop  bien;  il  est  vrai  qu'il  manque  un  peu  d'air;  c'est 
tpie  l'air  circule  mal  outre  les  verrous  et   les  barreaux: 

Jamais,  par  exemple,  mon  R.  Père,  vous  n'avez 
vu  de  verroux  comme  ceux-là.  Figurez-vous  des 
essieux.  O  ch^lure  de  Solesmes  représentée  ]>ar  de 
belles  lettres  noires  au-dessus  d'une  porte  qui 
n'existe  pas,  quelle  Hçure  feriez-vous  ici  l  Mon 
Père,  j'aiirais  de  l'autre  côté  du  mui-  les  plus  beaux 
noisetiers  du  monde  qu'il  ne  me  seiait  pas  possible 
d'en  accrocher  la   moindre    chose.    Heureusement 

o)  vu,  |>.  170. 
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qu'il  n'y  a  jxMiit  de  noisetiers.  Il  n'y  a  de  l'autre 
Coté  du  luur  que  la  liberté,  mais  la  liberté  des 
chiens  sans  maîtres  que  je  reg^arde  comme  une 
gourg-andine.  Ouant  à  la  liberté  de  l'âme  et  de  la 
prière,  jamais  je  ne  l'eus  plus  entière  qu'ici,  non  pas 
même  i\  Solesmes,  où  seulement  je  la  possédais  plus 
joyeuse.  Dieu  est  bon  et  sait  parfaitement  ce  qu'il 
fait.  Tous  les  jours  j'en  acquiers  quelque  {)reuve 
nouvelle  farcie  de  miséricorde.  Dieu  pour  moi  met 
sa  bonté  sur  sa  puissance,  comme  à  Solesmes  je 
mettais  du  beurre  sur  mon  pain.  Ces  bons  jurés 
m'ont  procuré  une  retraite  qui  m'était  nécessaire 
et  dont  je  n'aurais  pu  jouir  sans  eux.  Tenez,  ce 
sont  de  braves  g-ens  qui  ont  pris  un  moyen  détour- 
né pour  me  faire  plaisir.  Je  les  aime  beaucoup.  Que 
le  bon  Dieu  les  bénisse  et  leur  permette  de  savoir 
le  bien  qu'ils  me  font...  Je  demande  à  la  commu- 
nauté de  se  souvenir  de  moi  dans  ses  prières,  afin 
que  je  sorte  d'ici  bien  muni,  bien  fort,  bien  incor- 
rigible. Hélas  !  mon  père  si  je  me  corrigeais  des 
défauts  que  me  reproche  le  jury,  que  me  resterait- 
il?  Ce  serait  le  cas  de  me  croire  gallican  !  Bénissez- 
moi,  mon  Père  (i). 

Un  bon  curé  avait  envoyé  au  prisonnier  une  aumône, 
en , son  nom  et  au  nom  des  prêtres  de  son  canton.  Le 
prisonnier  lui  adresse  cette  belle  lettre  de  i^emercie- 
ments  : 

C'est  ici,  en  prison,  que  j'ai  reçu  la  lettre  et 
l'aumône  que  vous  avez  bien  voulu  m'adresser. 
Déjà,  quoique  ma  prison  soit  douce,  je  me  trou- 
vais heureux  d'y  être  pour  la  sainte  cause  de  J.-G. 

(')  I,  p-  249- 
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liii  lisant  l'lioii(>i:il»lt'  it'jiioitîiiMijf  (!••  vos  syinpa- 
iliit's,  j«'  n'ai  pu  retriiir  des  larmrs  d''  reroiinais- 
saiicc.  Difii  m'est  t»MiK>iii  (]ur  je  ne  me  reconnais 
jias  (liync  de  riionncnr  (|ii«'  vous  inr  laites,  mais  il 
iii'im|)()se  et  j'acceplf  le  devoir-  de  le  mériter.  Priez 
pour  moi,  priez  tous,  j)riez  souvent,  rappelez  mon 
nom  (jnand  vous  céléhrez  le  saint  sarritice,  afin  (pie 
!•'  souverain  jni^e  ne  me  reproche  j)as  un  jour  d'a- 
vi'ii-  eu  la  conMance  des  saints,  et  de  n'avoir  rien 
lait  pour  la  justilier.  Oui,  malgré  beaucoup  de  fai- 
blesses, j'ai  sincèrement  voulu  dt'lendre  la  sainte 
cause,  et  j'en  ai  été  récompensé  d'une  fa(;on  qui 
m'épouvanterait  si,  dans  ces  g^ràces  et  ces  adoucis- 
sements (pii  sont  un  témoiy^nai^'^e  de  mon  peu  de 
l'orce,  la  main  (pii  me  les  [)rodii;ue  ne  me  laissait 
point  voir  aussi  une  preuve  de  sa  bonté.  Nous 
sommes  des  commençants;  il  nous  faut  beaucoup 
de  confiance,  et  tout  nous  est  facile;  nous  faisons 
quelque  chose  avec  rien.  Maintenant  nous  avons  vu 
que  Dieu  nous  assiste  ;  persévérons,  avançons  cha- 
(|ue  jour  ;  (pie  partout  l'impie  nous  trouve  d'accord 
pour  le  combattre,  nous  le  servirons  par  là  plus 
encore  que  nous  ne  serons  servis  nous-mêmes,  et 
nous  triompherons,  car  Dieu  est  avec  nous  (i). 

L.  Veuillot  sortira  de  prison  dans  ces  sentiments  de 
toiiHance  et  de  ifiMiérosité,  prêt  à  courir,  comme  le  sol- 
dat qui  s'est  reposé  quelipies  heures  sous  la  tente,  à  de 
nouveaux  combats  pour  lu  sainte  cause  de  Dieu.  Dès  les 
premiers  jours  passés  h  Sainte-Pélaçie,  i!  écrivait  à  un 
ami  ; 

.le  me  recommande  à  vos  prières.  H  ne  s'ayit 
pas  du  corps   (jui  est  trop  bien,  mais  de  rame  ;  il 

(i)  I,  a5i. 
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faut  qu'elle  profile  de  tout  ceci,  et  que  je  sorte  plus 
fort,  mieux  armé,  avec  une  nouvelle  ardeur,  pour 
le  çrand  et  saint  combat  qui  m'a  conduit  ici  (i). 

Le  lendemain  de  sa  sortie  de  prison,  L.  Veuillot, 
dans  'un  article  superbe  qui  avait  pour  titre  :  Ce  que 
l'on  pense  en  prison,  déclarait  fièrement  que  la  lutte 
allait  continuer  plus  ardente  que  jamais  :  l'œuvre  à 
.laquelle  il  a  dévoué  sa  vie  ne  fait  que  g'randir  au  milieu 
des  épreuves  de  la  persécution  :  «  Fiers  des  sympathies 
dont  elle  est  entourée,  nous  la  poursuivrons  avec  la  con- 
viction que  nous  ne  pouvons  rien  faire  de  plus  hono- 
rable. Il  n'y  a  qu'un  mois,  tous  les  sacrifices  nous  étaient 
possibles  ;  aujourd'hui,  tous  les  sacrifices  nous  seraient 
doux  (2).  » 


///.  —  LA  LOI  FALLOUX 

Après  la  dispersion  des  Jésuites,  en  i845,  la  lutte  pour 
la  liberté  d'enseig-nement  fut  continuée,  mais  avvec  beau- 
coup moins  d'ardeur,  de  la  part  d'un  g-rand  nombre  de 
catholiques.  On  pensait  que  le  gouvernement  se  montre- 
rait peut-être  plus  favorable,  ne  pouvant  plus  confondre 
les  catholiques  avec  les  Jésuites.  De  plus,  M.  de  Sal- 
vandy,  qui  avait  remplacé  Villemain  au  ministère  de 
l'Instruction  publique,  manifestait  des  sentiments  reli- 
g-ieux:  ;  un  nouveau  projet  sur  la  liberté  d'enseignement 
était  en  préparation,  des  jours  meilleurs  allaient  venir, 
ne  fallait-il  pas  mieux  attendre?  De  là  des  hésitations, 
des  incertitudes  dans  le  parti  catholique,  parmi  ceu.\:-là 
surtout  qui  tenaient  par  quelque  côté  au  monde  officiel, 
et  même  dans  la  majorité  de  l'épiscopat;  les  temporisa- 
teurs trouvaient  que  V Univers.,  qui  n'avait  jamais  dé- 


fi) I,  2A7. 

(2j  Vie,  l.  I,  p.  472. 
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sarin»'-.  mant|uait  tle  prinliMice  et  de  modt'ralion  ;  on 
ra|)|M-l:iit  II-  tam|)  des  cosaques  (i).  Ces  hésitations 
jetaient  \^.  N'euillol  ilans  le  marasme,  dans  «  ses  noirs  » 
comme  il  disait.  Ce  vaillant  clirr^tien  ne  pouvait  se 
résijrncr  à  cet  abandon  delà  cause  de  Dieu,  et  il  s'indi- 
{'■nait  parfois  en  des  termes  exat;;(''rés  [icut-t^tre.  mais  qui 
lui  éUùent  inspirés  par  la  viifueur  et  la  ur«*nérosilé  d«'  sa 
foi.  Nous  en  donnons  qu«'lques  exemples.  Il  écrit  à  un 
ami,  catholiqut'  militant  en  |iroviiice.  (|ue  la  situation 
de  l'K^lise  di'  France  lui  [)ara(t  si  abaissée,  si  conipio- 
metlantr  pour  l'avenir  : 

Qu'il  aimerait  mieux  une  de  ces  (?po(jues  où  l'on  croit 
qu'<'lle  vadisparaître  dans  des  flots  de  sani^.  J'aurais 
meiibMireespt'raMccdeia  voir  se  relever.  Bienheureux 
ceux  (|ui  ont  entendu  la  messedans  les  catacombes, 
)ienhcureux  ceux  qui  l'ont  servie  à  (juelque  prêtre 
fugitif  de  la  \  ond(''e,  au  milieu  des  blessés,  des  or- 
iheiins  et  des  veuves  ;  ceux-là  ont  pu  prédire  des 
triomphes.  Dans  nos  cathédrales, où  l'on  nous  laisse 
en  paix,  nous  n'avons  ;\  compter  que  sur  des  abais- 
sements. Ce  n'est  pas  la  chair  (|ui  vous  parle  et  qui 
se  révolte,  c'est  l'esprit.  Des  abaissements,  j'en 
veux  pour  moi,  Dieu  merci,  mais  je  n'en  veux  pas 
)our  Jésus  et  c'est  lui  que  I'oîi  al)aisse.  Considérez 
3ien  ceci,  je  ne  crois  pas  que  le  monde  ait  vu  rien 
de  pareil.  On  outragée  l'Egalise,  et  nous  ne  sommes 
ni  fui^itifs,  ni  réMlnits  à  nous  cacher,  ni  sans  moyen 
d'atçir.  Tout  au  contraire,  nous  jouissons  de  nos 
)iens,  de  notre  liberté,  nous  exerçons  les  pouvoirs 
ju  cifoven,  nous  sf»mmes  i^aillards  et  l'arme  au 
)ras  pendant  qu'on  l'oufraire  (:>). 


(i)   Vie,  t.  H,  I».  70- 
(a)  Vie,  t.   II,  p.8o. 
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Cette  situation,  qu'il  trouve  si  humiliante  et  toute  non 
velle.  lui  paraît  surtout  effrayante  : 

Je  crains  moins,  pour  nn  temple,  les  furieux 
qui  veulent  le  démolir  que  les  fulèles  qui  ne  son- 
gent g^uère  qu'à  leur  potai^^e  en  présence  de  ce  dan- 
ger. Ceux-là  détruisent  vraiment  l'Eg-lise  (jui  ne  lui 
font  pas  un  rempart  de  leur  corps,  qui  ne  se  font 
pas  massacrer  sur  ses  marches,  pour  la  moindre 
de  ses  prérogatives.  Jadis,  les  parents  chrétiens, 
plutôt  que  d'abjurer,  dévouaient  leurs  enfants  à  la 
misère,  et  les  voyaient  'd'un  (Eil  ferme  massacrer 
sous  leurs  yeux.  Aujourd'hui,  on  s'expose  plus 
volontiers  à  leur  voir  perdre  la  foi  qu'à  leur  voir 
manquer  le  diplôme.  On  achète  froidement  un  titré 
d'avocat  ou  de  médecin  au  prix  de  cent  péchés  mor- 
tels qu'ils  pourront  commettre  avant  de  l'obtenir. 
On  appelle  cela  songer  à  leur  avenir.  Ce  mot  dit 
tout.  Quand  on  était  chrétien,  l'avenir  était  au  ciel, 
il  n'y  est  plus,  il  est  ici,  dans  les  boutiques,  dans 
les  négoces,  dans  les  affaires,  dans  la  boue,  et, pour 
y  arriver,  on  marche  d'abord  sur  le  cruciiix.  Il  n'y 
a  plus  de  chrétiens,  car  il  n'y  a  plus  de  foi.  S'il  y 
avait  la  foi,  on  saurait  qu'avec  'tant  de  lâchetés  on 
expose  son  âme,  cl  on  verrait  ce  que  nous  ne 
voyons  pas,  des  hommes  (i). 

Ces  dures  paroles  ne  pourraient-elles  pas  s'appliquer 
encore  aujourd'hui  à  beaucoup  de  catholi(|uès  toujours 
prêts  à  toutes  les  compromissions  pour  sauvegarder  leurs 
intérêts,  leur  situation,  l'avenir  de  leurs  enfants  ici- 
bas,  et  si  indifférents  en  face  des  attentats  criminels 
d'un  Pouvoir  athée  contre  les  droits  les  plus  sacrés  de 
l'Eglise  et  de  la  conscience  cbrétieune?Que  font-ils  pour 

(i)  Ibid. 
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tléFentlre  la  foi  de  leurs  enfants  ?  Combien  de  parents, 
pour  ne  donner  qu'un  exemple,  (jui  se  disent  chrétiens, 
refusent  d'envoyer  leurs  enfants  suivre  les  cours  de  nos 
/nslituls  r-itholii/ues,  [lour  les  conHer  do  préférence  aux 
Universités  de  l'Klat!  Ils  y  perdront  la  foi  peut-être, 
mais  leur  avenir  est  assuré  I  llélas  !  apr^s  L.  Wuiilldl 
nous  pouvons  donc  redire  :  Il  n'y  a  plus  de  chrétiens, 
'■ir  il  n'y  a  plus  de  foi  ! 

Gomment  sortir  de  cette  situation  périlleuse?  se  de- 
mande L.  N'euillot.  Que  faut-il  faire! 

Ce  «in'il  faut  faire  ?  Prier  le  hou  Dieu  tl'ahord, 
lui  (leuiander  jjour  uuiijue  ^^ràce  de  l'aimer  lull»'- 
nient,  sans  aucune  espèce  de  prudence,  ni  de  rai- 
son eu  ce  qui  nous  concerne  (i). 

Il  faut  ensuite  que  les  catholiques  apprennent  à  se  dé- 
tendre, «  se  souvenant  qu'ilssontici-has  l'Eg-lise  militante 
et  non  l'ég-Iise croupissante  ». —  Vous  pouvez  voir,  écrit- 
il  à  un  jeune  étudiant  chrétien,  par  tout  ce  (jui  se  passe, 
combien  l'Eglise  a  besoin  du  zèle  de  ses  enfants  : 

(iouleniplez  bien  ce  spectacle,  écoulez  l)ien  ces 
infi\int's  clameurs  :  je  ne  connais  rien  de  plus  pro- 
pre à  donner  des  forces  pour  l'étude  et  pour  la 
prière.  \  oilà  de  (pioi  aiimenler  le  zèle  admirable 
qui  s'est  allumé  eu  vous,  s  il  pouvait  faiblir.  Bénis- 
sons Dieu,  puisque  l'enfer  se  déchaîne,  nous  ver- 
rons (les  saints  sur  la  terre.  Celte  lit;ue  tiu  diable 
fera  snry^ir  quehpie  lijriace,  quelque  Bernard,  quel- 
que N'iticeut  de  Paul.  Serons-nous  prêts  à  secon- 
der l'envoyé  (le  Dieu  ?  Notre  riMe  sera  glorieux, 
notre  jiart  sera  maguiH({ue  dans  le  ciel  {2). 

Que  les  clameurs  infâmes  des  ennemis  de  l'Eg-lise 
réveillent  donc  notre  zèle  et  notre  générosité!  Malgré  les 

(il  Ibid. 
(a)  Ibi't. 
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tristes  spectacles  dont  il  est  le  témoin  et  tant  de  défail 
lances  qui  l'aftligeut,  le  vrai  chrétien  ne  doit  jamais  se 
décourag-er.  Plus  le  mal  est  grand  autour  de  lui,  plus  il 
s'anime  au  combat  pour  la  cause  de  Dieu,  sans  craindre 
ni  la  souffrance,  ni  la  mort.  C'est  là  son  rôle  !  rôle  infini- 
ment glorieux  ici-bas  et  qui  lui  prépai-e  «(  une  part 
magnifique  »  dans  l'éternité  !  !  ! 

Le  Comité  catholique,  qui  avait  pour  président  Monta- 
lembert  et  dont  l' Univers  était l'o^fine  ordinaire,  n'avait 
jamais  connu  ces  défaillances  que  L.  Veuillot  reprochait 
si  amèrement  à  un  trop  grand  nombre  de  chrétiens.  Son 
intlueuce  se  fit  particulièrement  sentir  dans  les  luttes 
qui  préparèrent  les  élections  de  i846.  Grâce  à  ses  efforts, 
la  nouvelle  Chambre  comptait  près  de  i5o  députés  qui 
avaient  pour  mandat  de  combattre  le  monopole,  et  de 
réclamer  l'accomplissement  des  promesses  de  la  Charte 
en  ce  qui  concerne  la  liberté  d'enseignement  (i).  Cette 
première  victoire  attira  l'atteation  du  pays  et  du  gou- 
vernement sur  la  question  de  l'enseignement.  Pendant 
les  deu.x:  années  qui  devaient  être  les  dernières  de  la 
monarchie  philippienne,  divers  projets  furent  proposés, 
mais  aucun  n'aboutit,  car  aucun  n'accordait  la  liberté. 
Il  fallut  attendre  jusqu'en  1849.  ^^^^  son  manifeste  du 
29  novembre  1848,  Louis-Napoléon  avait  promis  la  pro- 
protection de  la  religion  et  comme  conséquence  la  liberté 
d'enseignement.    Le    moment  semblait  donc    venu   de 

(i)  Les  circulaires  duGomilé  et  les  articles  publiés  clans  l'L'niners. 
ne  cessèrent  pendant  plusieurs  mois  de  ra()])elcr  aux  ralholiipies 
qu'au  premier  ranç  des  questions  du  prot;Tamme  électoral  il  i'allait  ' 
placer  la  question  religieuse  (jui  se  résumait  dans  la  liberté  d'cnsei- 
ernement  et  la  ruine  du  monopole,  et  dans  ce  but  rallier  tous  les 
lionnêles  gens  de  tous  les  partis.  Cette  roanœuvre  réussira,  disait 
L.  Veuillot,  parce  que  le  monopole  a  plus  d'adversaires  encore  en 
France  que  la  religion.  Grâce  à  cette  campagne  menée  activement 
])ar  les  catholiques  militants,  la  liberté  d'enseignement  dont  il  n'a- 
vait pas  même  été  question  dans  les  élections  précédentes  de  1842, 
passait  au  premier  plan  dans  celles  de  1846.  Les  conditions  «[ue  tous 
les  candidats  catholiques  acceptèrent  pouvaient  se  résumer  en  cette 
formule  nette  et  précise  :  «  Liberté  d'enseignement,  sans  aacune 
mesure  préventive,  sous  l'unique  surveillance  de  l'Etat.  » 
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1  .fiKjuiiir  t'iitiii  cclto  |trecieiist'  liborlt-  que  lus  catlioliijues 
léclariKiiiMil  fu  vain  (lepuis  si  loni^^lemps.  C'est  dans  ce 
but  que  M.  de  l'alloiiv  avait  ac(e|»l«  le  porlefeiiille  <le 
rinslriiclion  puL<li(|iie. 

.Mallieureuseineiil,  M.  de  Falioux,  l'honimedes  nccoin- 
niDilemenls.daiis  la  piéparatiui)  du  projet  de  lui,  s'inspira 
siirliiut  lies  idées  de  (onciliatiMn  si  rliéres  à  l'ai)!)**  I>u- 
panioup.Ci'eslce  qu  il  faut  <'xpli(juer  ici  aussi  brièvenienl 
que  possible.  Dès  18^».  dans  un  voyagea  Hiune.  .M.  iJu- 
|>anl(>up  avait  eu  plusieurs  entretiens  avec  les  amis  de 
Kossi.  et  autres  libéraux  adversaires  de  l' Univers,  ("est 
là  qu'il  dénon(;ait  le  journal  de  L.  Veuillot  conune  le 
plusj;rrand  obstaile  à  la  paciHcation  relii^ieuseen  France  ; 
c'est  là  aussi  (|u'il  prit  I  idée  d'une  transaction  sur  la 
ipiestion  de  l'ensei^'nenient.  De  retour  à  Paris,  il 
di-veloppa  celte  idée  dans  une  brochure,  sous  ce  titre  : 
lîtul  de  1(1  question. 

«  Au  fond,  disait-il.  nous  sommes  d'accord  sur  les 
principes  ijénéraux  et  sur  les  points  les  plus  im[)orlants 

il'  la  discussion;  le  bon  sens  j)ublic  et  la  bonne  foi  ont 
-uii^-ulièrenuMil  rapproché  les  esprits.  Tous  les  hommes 
lis  plus  éminenls  conviennent  qu'il  faut  enfin,  en  cou- 
-i-rvant  à  l'Université  son  e.xistence  et  ses  privile(/es. 

l  à  l'Ktat  son  intervention  tutehiire.  donner  aux  j>éres 
de  famille  pour  l'éducation  de  leurs  enfants  une  liberté 
I'  'rilable...  »  Et  l'auteur  explupiait  ensuite  longuement 

ommeat  cette  liberté  véritable  pouvait  exister  alors  que 
I  Iniversité  Efardait  ses  privilèsres  et  l'Etat  ses  droits. 
A  la  lecture  de  cette  brochure,  Montalemberl  ne  tli.ssi- 
mula  point  son  mécontentement.  Il  écrivit  à  l'abbé 
Dupanloup  pour  le  conjurer  de  ne  pas  se  laisser  trom- 
per par  les  adversaires  de  la  liberté  en  piopo.sant  des 
transactions.  «  D'avance,  je  vous  déclare  que  je  serai 
contre  toute  espèce  de  transaction.  .  .  .le  vous  conjure  à 
jfeuoux  de  ne  pas  vous  laisser  séduire  par  les  bonnes 
dispositions  de  M.  de  Salvandy  (i).  » 
(1)  Lccanuct,  t.  II.  ji.  ."iïi. 
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L'Cnivers  aussi  manifesta  son  mécontentement,  et 
bientôt  L.  Vouillot  donnait  sur  la  l)rocliure  son  appré- 
ciation personnelle.  Il  voulait  à  son  leur  «  exposer  ïéial 
de  ta  question.  )>  L'abbé  Dupanloup  appuvait  sa  thèse 
sur  (|uelques  citations  empruntées  aux  défenseurs  du 
monopole  et  aux  partisans  de  la  liberté;  les  uns  et  les 
autres  paraissaient  tomber  d'accord.  L.  Veuillot,dans  sa 
réponse,  faisait  d'abord  remarquer  que  cet  accord  n'était 
tju'apparent, qu'il  avait  pu  tromper  la  candeur  de  M.  Du- 
panloup, mais  qu'en  réalité  il  ne  donne  rien  et  ne  pro- 
met rien.  «  Qu'on  veuille  bien  y  regarder  de  près  et  l'on 
verra  que  nos  adversaires,  quand  il  leur  arrive  de 
poser  les  mêmes  principes  que  nous,  en  tirent  des 
conséquences  très  opposées  »  ;  de  là,  il  concluait  que 
H  toute  la  brochure  de  l'honorable  écrivain  portait  à 
faux  (i)  ». 

Il  fallait  signaler  celte  brochure  de  l'abbé  Dupanloup, 
car  elle  donne  la  clef  des  dissensions  ([ui  éclatèrent  à 
l'occasion  de  la  loi  Falloux.  Le  principe  de  la  loiFalloux, 
en  effet,  est  là  tout  entier  ;  la  brochure  :  Etat  de  ta 
quesiion,  en  est  comme  la  préface  ou  l'exposé  des 
motifs. 

L  impossibilité  d'une  conciliation  avec  l'Université 
apparut  plus  évidente  que  jamais  lorsque  M.  de  Sal- 
vandy  présenta  :  en  1847, son  projet  de  loi  sur  l'enseig'ne- 
meut.  Quand  nos  adversaires  posent  les  mêmes  prin- 
cipes que  nous,  avait  dit  L.  Veuillot.  ils  en  tirent  des 
conclusions  tout  opposées.  Le  projet  Salvandy  en  était 
une  preuve  éclatante.  L'exposé  des  motifs  commence  par 

(i)  En  terminant  L.  Veuillot  exposait  en  quelques  mots  la  situa- 
tion présente  :  «  Saurons-nous  soutenir  le  combat  '?  Serons-nous 
assez  dévoués,  assez  iirompts  à  tous  les  sacrifices,  assez  oublieux  de 
tous  les  sentiments  du  monde,  assez  indifférents  à  toutes  les  flatte- 
ries et  à  tous  les  outraçes,  j)our  mériter  que  Dieu  ne  laisse  i)as 
succomber  dans  nos  mains  la  trrande  œuvre  qu'il  nous  a  confiée? 
Braverons-nous  toutes  les  fatiffues  qu'il  nous  demande,  supporterons- 
nous  tous  les  dégoûts  qu'il  voudra  nous  envoyer,  échapperons-nous 
il  tant  de  pièges  habiles  «pie  tant  de  mains  diverses  tendront  sous 
nos  pas?  Voilà  l'étal  de  la  question.  » 
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unesolcimolledôclaratifMi  des  trrant]"^  principt's  J.-  liltorté 
si  souvent  rap[)olés|Mr  les  catholitjucs.  Le  niinistiv  reroii- 
nall  «  que  l'Université  im|K'riale  est  une  institution  en 
dehors  île  toute  notion  de  lil»crto  politique  et  sot-iale.  en 
contratiiction  avec  l'esprit  nu'me  tie  notre irouvernoment; 
-t  la    mainmise  universelle  tie  la  puissancf  publique 
..  les  trénérations  nouvelles,  sur  les  méllKKles.les  exer- 
cices, les  études...,  il  est   temps  de   proclamer  le  droit 
-  du  Cleryé  de   s'occuper   d'éducation  !  La   lihre  concur^ 

SrenceîOuels  avantaj^es  n'offre-t-elle  p«ïs  à  l'Ktat.à  l'Uni- 
versité, à  la  Société  tout  entière  (  i)  t! 
>  Ces  déclarations  de  principes  sont  admirables.  Les 
.adversiiires  du  n»onopole  n'ont  jamais  mieux  parlé  :  mais 
v.>ici  la  conclusion  :  Des  établissements  lil»res  {courront 
'  fondés,  mais  à  des  conditions  qui  équivab'iit  à  une 
luierdiction.et  l'enseiirneniont  reste  tout  entier  entre  les 
mairisde  la  yrande  corporation  universitaire,  (ie  projet 
n'était  cpi'un  véritable  escamotaije  de  la  liberté  !  «  Ja- 
mais, écrivait  .Montalembert,  l'attente  publique  n'a  été 
plus  complètement  trompée.  Il  faut  que,  par  tous  les 
movens  et  de  tous  les  côtés  à  la  fois,  les  écrivains,  les 
citovens.  les  pères  de  famille  catholiques,  ténioisrnent 
la  résolution  calme  mais  indomptable  où  ils  sont  de  ne 
pas  se  résigner  au  sort  «ju'on  leur  oil're...  »  \2).  L'abbé 
Dupanloup  se  crut  obliiré  de  protester  par  une  nouvelle 
brochure  contre  cette  manière  d'entendre  la  conciliation 
qu'il  avait  préconisée  dans  la  première.  El  cej>endant. 
chose  étonnante.  Salvandv  lui  avait  d'avance  commu- 
niqué son  projet,  comme  L.  Veuillot  l'écrivait  à  Diilac, 
le  17  avril,  quelques  jours  avant  la  publication  île  la 
brochure  : 

Ndiis  allons  avoir  une   nouvelle   brochure    de 
Dupanloup,    mais  terrible.    Montalembert  nous  a 


iij  Lrcauuet.  /.  c,  p.  334, 
(J)  Jbid. 
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dit  naïvement  que  ledit  Diipanlonp  avait  eu.  ([uel- 
ques  jours  avant  le  public,  confidence  des  plans  de 
Salvandy  lui-même  :  ne  trouvez-vous  pas  cela  bien 
singulier  (i)? 

Sans  aucun  doute,  Timpression  produile  chez  tous  Ir^ 
catholiques  par  le  projet  Salvandv.  fit  comprendre  i 
l'abbé  Dupanloup  que  l'heure  de  la  lonciliation  n'était 
pas  encore  arrivée.  Il  attendit... 

Quelle  était  la  situation  des  catholiques  quand  M.  de 
Falloux  prit  le  portefeuille  de  l'iustruclion  publique  ? 

La  constitution  républicaine  de  i848  promettait 
comme  la  charte  la  liberté  d'enseignement.  Mais  la 
Constituante,  assemblée  libérale  et  révolutionnaire,  ne 
pouvait  promettre  qu'une  liberté  limitée.  Après  bien  des 
débats  au  cours  desquels  Montalembcrt  avait  signalé 
l'enseignement  universitaire  comme  une  des  causes  du 
mal  social,  l'Assemblée  avait  voté  l'article  suivant  : 
«  L'enseie-nement  est  libre.  La  liberté  d'enseignement 
s'exerce  selon  les  conditions  de  capacité  et  de  moralité 
déterminées  par  les  lois  et  sous  la  surveillance  de 
l'Etat.  »  Assurément  ce  texte  laissait  beaucoup  à  la  dis- 
crétion du  Pouvoir,  mais  tout  dépendait  de  l'interpréta- 
tion qui  en  serait  faite  par  le  législateur.  Devait-on  con- 
clure de  ce  texte  de  la  Constituante  que  manifestement 
«  les  catholiques  n'obtiendraient  jamais  la  liberté  com- 
plète et  qu'une  transaction  était  néces.saire  (i)  »?  Les 
historiens  qui  l'affirment  semblent  oublier  que  les  élec- 
teurs de  1849  avaient  donné  une  Assemblée  bien  diffé- 
rente de  la  (Constituante,  et  que  bien  différente  aussi 
était  dans  le  pays  la  disposition  des  esprits.  Eugène 
Veuillot,  témoin  sincère  et  bien  informé,  faitàce  sujetdeji 
réflexions  qui  nous  paraissent  très  justes.  Après  avoiiBi 
rappelé  que  la  Constituante,  condamnée  et  démoraliséiF 

(i)  IV,  p.  ro3. 

(2)  V.  Lecanuct,  /.  c,  p.  I\\Z. 
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|»ai'  rélcclioii  |)ré.si(l«'iili<>lle.  n'avant  plus  ni  aulorilé  ni 
i"oi<e,  avait  il  il  iiécessiiiremenl  se  soumettre  et  il  is  parai  Ire, 
il  ajoute  :  u  l..es  êlertions  de  18/49  ilonnèrent  une  tout 
uilre  assenilili-e.  Le  parti  de  l'ordre  vêtait  le  maître  ;  et 
.  f  parti,  très  irrite  alors  contre  l'Université,  surtout  à 
c<ui se  des  instituteurs,  voulait  une  vraie  lil»erté  del'onsci- 
j^nt-nient.  S'il  n'en  comprenait  pas  uctlement  toutes  les 
conditions,  il  en  acccpUiil  le  principe.  Oue  la  direction 
fût  bonne  et  tout  irait  hien.  Il  faut  donc  juj^er  le  travail 
df  M.  de  l'idloux,  non  |)as  d'après  rcs|»iit  de  la(]onsti- 
tuanle.  déjà  condamnée  quand  il  se  mil  à  l'œuvre,  mais 
d'après  les  dispositions  (|u'il  devait  rencontrer  dans  la 
Ijéjfislative  (1).  » 

Ces  dispositions  étaient  très  certainement  lavocahles 
à  la  liliertéde  l'enseiynement.  En  face  des  danî:;er>;  (juo 
la  iléina!j;-o;y^ie  faisait  courir  à  la  société,  les  chefs  de  la 
Itouri^t'oisie.  loiii^lemps  n'-i^nante  et  encore  dominante, 
avaient  com[u-is  la  nécessité,  pour  sauver  l'ordre  social, 
de  faire  alliance  avec  la  religion  et  de  s'appuver  sur  les 
catholii|ues.  <«  La  peur  est  parfois  bonne  conseillère,  dit 
Kui^i'ne  Veuillot,  or,  ceux  (|ui  pensaient  ainsi,  unis  aux 
monarchistes  de  principe  et  aux  Napoléoniens  avaient 
la  majorité  dans  l'assemblée.  On  pouvait  les  mener 
loin  :  jusqu'à  la  liberté  complète  peut-ôtre  (2V  >« 

11  ne  senddc  donc  pas  témérain^  de  penser  que  dans 
ces  conditions  il  eiU  été  j)ossible d'obtenir  de  celte  majo- 
rité une  loi  de  liberté  telle  que'lescatlioliqnesla  rét'lamaient 
depuis  si  lonyf temps (.'■{).  Evidemment  tout  dépendait  de 

(il  Le  comte  de  Falloux,  par  E.    Veiiillol,  p.    un. 

U)    Vie.  t.  Il,  p.  .?46. 

(3)  Ou'iin  se  rappelle  ce  qui  he  passa  à  la  Chambre  dans  la  dis- 
cussion des  articles  du  jirojel  de  loi.  Le  projet  Falloii.\  ne  parlait 
pas  du  droit  d'enseii^ncr  des  Conirrée^alions  reliifieuses.  Un  député 
de  la  i^anche  vutdut  combler  cette  lacune  en  |)rop<)sant  un  amende- 
ment i|ui  se  résumait  ainsi  :  a  Nul  ne  pourra  tenir  une  école  publi- 
que, -.'il  fait  parti'- d'une  conu:résfatioii  ri'liiçieiisc  non  autorisi'-e.  »  Cet 
amendement  \  isait  surtout  les  jésuites.  Or  le  défenseur  des  j('-suites, 
en  cette  eireonslanee.  ce  fut  Tliiers,  le  même  qui  avait  reclamé  leur 
expulsion  en  i84j-  H  parla,  il  faut  le  dire,  avec  courage  et  lovauté. 
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la  main  qui  donnerait  l'impulsion  et  dirigerait  le  mou- 
vement vers  la  liberté.  Il  y  fallait  non  seulement  de  la 
souplesse  et  de  l'habileté,  il  y  fallait  surtout  tie  la  fermeté 
et  de  la  ilroiture.  La  première  habiletèeùt  été,  semble-t-il, 
d'affirmer  nettement  le  programme  catholique  et  les 
conditions  précises  auxquelles  les  catholiques  consenti- 
raient à  faire  la  paix  avec  l'Université. 

Or  qu"arriva-t-il  ?  Au  lieu  de  proposer  une  loi  con- 
forme au  programme  catholique,  M.  de  Falloux,  sous 
l'influence  de  M.  Dupanloup,  voulut  faire  une  loi  de 
transaction  et  de  fusion,  une  loi  d'union  conservatrice. 
«  Il  ne  s'ag"issait  plus  d'en  finir  avec  le  monopole  uni- 
versitaire, mais  de  s'arranger  avec  l'Université  pour 
opposer,  par  cette  alliance  entre  deux  ennemis  de  race, 
une  barrière  plus  forte  aux  prog'rès  de  la  Révolution. 
La  question  du  jour  dominait  ainsi  la  question  de  prin- 
cipe, de  droit  et  d'avenir (i).  » 

Ce  plan  était  la  réalisation  des  théories  exposées  par 
l'abbé  Dupanloup  dans  sa  brochure  :  l'Etat  de  la  ques- 
tion; et  ce  plan,  bien  conforme  aux  idées  libérales  de 
M.  de  Falloux,  était  aussi  tout  à  fait  à  la  mesure  de 
M.Thiers,  i»Tand  défenseur  de  l'Université.  Le  projet 
de  loi  fut  en  effet  l'œuvre  de  ces  trois  hommes;  tous  les 
trois  ils  s'entendirent  pour  décider  «  qu'au  lieu  de 
faire  une  loi  de  liberté  pour  tous  on  ferait  un  com- 
promis politique  accordant  quelque  chose   aux  intérêts 

«Nous  ne  sommes  plus,déclara-t-il,  sous  la  monarchie,  comme  en  i845, 
nous  sommes  en  république,  et  la  république,  c'est  la  liberté  donnée 
à  tout  le  monde.  .  la  liberté  d'enseignement  est  inscrite  dans  la  cons- 
titution, vous  l'avez  votée,  il  ne  faut  pas  mentir  aux  lois  qu'on  a 
faites.  Vous  n'avez  pas  le  droit  de  demander  à  un  homme  qui  porte 
la  robe  du  prêtre,  s'il  appartient  à  telle  ou  telle  congrégation.  » 

Après  ce  discours  d'une  logique  véritable,  la  Chambre,  par  l^5o 
voix  contre  i48,  écarta  l'odieuse  exception  à  la  liberté,  proposée  par 
la  çauche  contre  les  congrégations. 

Tel  était  donc  l'esprit  de  cette  chambre  assez  libérale  pour  accor- 
der aux  jésuites  le  droit  d'enseigner  !  Aurait-elle  refusé  aux  catho- 
liques la  liberté;  complète,  si  ceux-ci  avaient  osé  poser  nettement  la 
question  dans  le  premier  proj fit? 

(i)Ibid. 
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religieux  sans  romprometlrc  la  suprématie  de  l'I'niver- 
silr.  M.  Tliiers  promettait  de  lallier  à  ce  compromis  la 
grande  majorité  des  Universitaires  et  des  libéraux  modé- 
rés. M.  deFalloux  ne  doutait  pas  de  l'adhésion  des  léjçi- 
limistes  et  M.  Dupaulnup  yaranlis^ait  que  les  rv/^ijues 
le  suivraient.  (Juant  aux  catliolirjues  militants,  adver- 
saires altsolus  de  rilnivcrsilé,  ils  murmuieraient  sans 
ilou(e,  mais  pourraient-ils  résister  si  l'on  m-agnail  .M.  de 
.Monlalcmbert.  Or,  ne  savait-on  pas  que  celui-ci.  très 
préoccupé  du  péril  social,  et  plus  impétueux  que  résis- 
tiitit.  porti'  d'ailleurs  à  sul)ii-  l'influence  comliiriée  de 
MM.  hiipanloup  et  Kalluux,  Hnirail  par  entrer  dans  les 
vues  du  triumvirat.  Il  v  entra,  et  les  hommes  de  compro- 
mis tinrent  la  victoire.  Sans  ce  secours,  ils  n'eussent  été 
silrs  de  rien  (i).  » 

C'est  pourqut)i,  tians  les  iléhats  de  la  Commission 
char^-ée  de  préparer  la  loi,  on  entendit  surtout  et  pres- 
i|ui'  exclusivement  les  deux  principaux  auteurs  du  pro- 
jet :  Thicrs  et  Dupanloup.  Montalemhert  lui-même 
parla  peu.  Il  craig-nait.  «  emporté  par  sa  véhémence,  de 
f'rapiier  trop  fort»  en  répondant  au  défenseur  du  mono- 
pole. Il  voidait  s'etï'acer  pour  ne  pas  compromettre  une 
tiansa<tion  (jue  peut-être  il  n'appiduvait  pas  sans  re- 
grets :  «  Kien  ne  répuyi^nait  à  la  nature  de  Montalem- 
herl,  nous  dit  son  historien,  comme  les  transactions. 
D'ordinaire,  quand  il  faut  transig-er,  les  soldats  restent 
.sous  leur  tet)lc,  et  laissent  les  diplomates  açi^ir.  .Monta- 
lemliert  s'etVaça  devant  l'aMié  Dupanloup.  ((imnie  il 
avait  fait  devant  M.  Ao  Falloux,  comme  il  allait  le  faire 
à  l'as.semblée  devant  .M.  Thiers  (2). 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  recç'retter  let  eft'a- 
cement  volontaire  du  ijrand  orateur  catholique,  au 
moment  même  où  il  s'agissait  de  con<|ui'rir  une  liberté 
pour  laquelle  il  avait  jusque-là  si  vaillamment  combattu  ! 
Un  projet  plus  large,  plus  libéral,  donnant  aux  calho- 

(i)  Le  comtp  de  Falloux,  p.  ii.l. 
(a)  V.  Lccaniiet,  /.  c. .  p.  v<o. 
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liques  la  vi-ale  liberté,  et  défendu  par  son  admirable 
éloquence  dans  la  commission  et  à  la  Cbanibre.  ê(ait-il 
doDC  voue  d'avance  à  un  écliec  certain  '! 

Quelle  déception  pour  les  anciens  partisans  de  la  lil»erlé 
qui.  depuis  tant  d'années. avaient  combattu  sous  la  f|i;"énè- 
reuse  impulsion  de  Montalembert,  la  corruption  uni- 
versitaire, de  voir  ce  même  Montalembert  donner  la 
main  à  des  adversaires  comme  Tblers  et  Cousin,  et  venir 
leur  dire  qu'ils  ne  devaient  plus  combattre  l'Université, 
mais  l'améliorer  et  travailler  de  concert  avec  elle  à  sau- 
ver l'ordre  social  !  «  Dans  les  circonstances  où  nous 
sommes,  disait  Montalembert,  il  ne  s'ag-it  plus  d'une 
lutte  entre  l'Ég'lise  et  l'Etat,  entre  l'enseig-nement  libre 
et  l'enseignement  officiel,  il  s'ag-it  d'unir  ces  deux  forces 
contre  l'ennemi  commun,  contre  les  doctrines  anar- 
chistes qui  menacent  le  pays,  en  un  mot  contre  le  socia- 
lisme. »  A  ces  paroles  de  Montalembert  à  la  tribune, 
Dupanloup  faisait  écho  dans  l'Ami  de  la  religion,  et 
Thiers  tenait  le  même  langag-e  aux  universitaires  et  aux 
révolutionnaires.  Sans  doute,  aux  yeux  de  Thiers  et  des 
hommes  de  son  école,  l'enseig-nement  universitaire  devait 
suffire  à  arrêter  la  révolution  et  à  rétablir  l'ordre  moral. 
Que  ces  hommes  sans  pi-incipes  religieux  aient  eu  cette 
persuasion,  c'est  possible  ;  mais  comment  des  catho- 
liques ont-ils  pu  croire  à  l'efficacité  de  l'enseignement 
universitaire  pour  refaire  la  société,  et  sacrifier  à  cette 
vaine  espérance,  qui  n'était  qu'un  rêve,  le  principe  de  la 
liberté  si  longtemps  réclamée  par  eux? 

Plus  que  tout  autre  L.  Veuillot  fut  profondément  affli- 
g-é  de  l'attitude  de  Montalembert  et  de  ses  amis.  On  sent 
toute  la  tristesse  de  son  âme  dans  ces  quelques  li- 
g-nes  du  premier  article  qu'il  écrivit  sur  le  projet  de  la 
commission  : 

Une  phase  nouvelle  et  douloureuse  commence 
dans  la  long^ue  histoire  de  nos  luttes  pour  la  liberté 
d'enseignement  :    Nous  n'y  rentrons  pas  sans  re- 
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irrcls  l'I  sans  in<.|iii<''lii«l<'.  L'I  iiivrrsilt'  se  rrlroiive 
(levaiil  luius,  lellr  (|irfll('  lui,  telle  )|ii'elle  res- 
leia,  sourde  à  la  lei;oii  des  ëv«'iieiiieuls,  vout'e  aux 
plus  mauvais  enliaînenienls  ilu  siècle,  irii-eonci- 
liaMe  à  l'Ki^lise  et  A  la  liberté  ;  mais  elle  n'est  plus 
seule!  A  ci'ttt'  d'elle  se  [)résenterit  (pieNjues-nus  de 
nos  plus  cliers  amis  et  de  nos  chefs  les  plus  illus- 
tres, ceux  (\iw  nous  avions  suivis,  ceux  (jue  nous 
iiinions,  les  cteurs  les  plus  dr»)its,  les  inlenlious  les 
|»lus  pures,  les  dévouements  les  plus  éprouvés,  des 
lionnnes  de  talent,  des  hommes  j^raves  et  (jui 
peuvent  pn'leiidii'  à  parler  »'t  à  sti[iuler  poiw  les 
<allM)li(pies;  (^uehjue  etijunés  (ju'ils  en  soient,  leur 
t'tonnement  n'ési^ale  point  le  nôtre,  ni  surtout  notre 
affliction  (i). 

C'est  avec-  autant  de  modération  ([ue  de  tristesse  que 
L.  Vcuiliot  soutient  uim  lutte  qu'il  croit  néressaire. 
S'il  combat  des  amis  d«'venus  ses  adversaires,  il  le  fait 
«  avi'C  la  conviiiiou  [irufoiule  d'accomplir  un  devoir  », 
avec  la  résolution  liicu  aiiôtée  de  ne  blesser  personne: 

Mais  mieux  vaut  ctintimiei-  la  lutte  (pie  d'ache- 
ter le  concours  de  l'Université.  Non»  ne  vovons 
pas  rjn'on  nous  ouvre  une  voie  préf"(''ralde  à  celle 
où  nous  avons  nuirché  jusqu'à  présent.  Nous  y 
resterons  affligés  de  notre  isolement,  fortiliés  par 
notre  coidiance  et  par  nos  souvenirs.  Nous  res- 
tons attaclu's  aux  principes  que  nous  avons  défen- 
dus et  auxquels  il  est  imjtossible  de  croire  «pie  l'opi- 
nion n'aurait  pas  fini  par  se  lallier.  I^eut-ètre 
n'anrait-il  fallu  (ju'atlendre  et  dire  encore  ijneltpn^- 
fois  la  vérité.  Ouelles  que  soient  les  préventions  de 

O)  M.  1,  >.,  I.  IV.  [).  385. 
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la  foule  et  l'habilelé  des  sophistes,  la  vérité  ne 
succombe  qu'aux  mains  de  ceux  qui  l'abandonnent. 
Les  vaincus  que  le  temps  ne  relève  jamais  sont 
ceux  qui  ont  douté  de  leur  «  cause  »  (i). 

La  voie  où  l'on  s'engageait  lui  paraissait  dangereuse, 
ainsi  qu'il  l'écrivait  à  Foisset  resté  fidèle  à  Montalem- 
bert  : 

Je  crois  que  nous  ne  sommes  pas  en  ce  moment 
d'accord  sur  une  atlaire  bien  grave.  J'en  ai  reg'ret, 
mais  je  suis  sûr  que  vous  me  désapprouverez 
sans  passion,  en  comprenant  ce  qui  me  fait  agir; 
je  ne  suis  a'uère  moins  sûr,  et  j'en  suis  désolé,  que 
(juelques-uns  de  nos  amis,  et  particulièrement  le 
plus  cher  de  tous,  vous  forceront  de  m'approu- 
ver  complètement  un  jour.  La  voie  où  M.  de  Fal- 
loux  nous  engage,  et  où  M.  de  Montalembert  le 
suit  avec  une  si  déplorable'impétuosité,  est  une  voie 
funeste.  Vous  verrez  jusqu'où  se  déroule  le  fd  des 
concessions  lorsqu'une  fois  on  se  met  à  le  tirer  (2). 

En  etlet  le  projet  Je  loi  élaboré  par  Thiers,  Dupan- 
loup  et  de  Falloux,  tout  en  faisant  une  brèche  au  mono- 
pole, laissait  à  l'Université  sa  situation  privilégiée.  Et 
quand  les  universitaires  intransigeants  trouvaient  qu'on 
accordait  encore  trop  à  la  liberté,  Thiers  pouvait  leur 
répondre,  pour  calmer  leurs  incjuiétudes  :  «  Comment, 
le  projet  laisse  à  l'Université  la  Juridiction,  la  colla- 
tion des  (/rades,  l'inspection,  le  gouvernement  tout 
entier  de  C enseignement,  et  vous  vous  plaignez!  Mais 
(le  notre  loi.  l'Université  sort  consolidée  et  agrandie.  » 
Thiers  avait  raison.  L'Université  restait  ce  qu'elle  était, 
ce  quelle  n'a  point  cessé  d'être,  l'adversaire  irréconci- 

(i)  Vie,  t.  II,  p.  36i. 
(2)  VII,  p.  204. 
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Iial)lc  (11-  rHi;li.se  ;  et  Vdiii  iiu'oii  |in)|jii.sail  une  loi  (jui 
.lonnuil  à  l'Université  l'appui  im^medo  l'Kçliso.  Otto  lui, 
(Ml  lui  assurant  la  c-onfiaiice  des  i'aniillos.la  forliliait  ilouc 
et  ainsi  la  riMiilait  plus  dani^^erruse,   coninic  r»'.\|téiiencf 
ne  l'a  <|ui'  tr(i[)  di-nionlic;.    Pour  justili(.T  celtr  alliami-, 
ou  nicttnil  eu  uvaut  la  raison  du  péril    social  ;  il   l'ullait 
arracher   la  société  aux   fureurs  de   la  démag-Oju^ie  par 
l'union  de  tous  les  partis  i  onsorvateurs  ;  «  Au  non»  du 
i<   salut  social,  répoml  L.  N'euillot,  on   veut  nous  lier  à 
l'I-nivcrsité,   le  péril  social,   c'est  de  l'IIiiiversilé  (|u'il 
vient.  Tous  nous  l'avons  reconnu  et  proclamé.  Mieu.v 
vaut  continuer  de  la  combattre  que  d'acheter  son  con- 
cours ».  —  Oui,  depuis   di.\  ans  les  catholi(|ues  n'a- 
. lient  ce.ssé  de  combattre  l'enseii^nement   universitaire 
imme  la  véritable    plaie    sociale,  et    c'est    pourquoi  ils 
clamaient  la  liberté,  c'est-à-dire  le  droit  d'ouvrir  des 
oies    absolument    indépendantes  de  l'Université,  et 
Mijourd'hui  on  veut  lea  lier  k  l'Université,  ils   peuvent 
iiis  doute  avoir  des   écoles  libres,  mais  sous  la  servi- 
imle  de  l'Université  ([ui  ^^arde  la  directi(ui  de  ti>ut  l'en- 
>iiyiiemeiit.   Ktait-ce  donc    pour    cette  liberté-là    qu'ils 
avaient  soutenu  tant  de  luttes,   subi  l'amende  et  la  pri- 
son? Un  ne  leur  accordait  en  réalité  qu'une  liberté  li(jo- 
■  ■e,    condamnée  à   se   traîner  tristement  dans  l'ornière 
universitaire,   jus(|u'au    jour   où    elle   serait    lâchement 
étraiiylée  par  sa  rivale. 

On  compreuil  donc  (|ue  le  projet  de  transaction  |>ro- 
posé  par  .M.  de  Falloux  ait  suscité  dans  le  parti  catholi- 
que de  violentes  contradictions.  C'était  une  décep- 
tion (i^   pour  tous  ceux   qui    n'avaient  jamais   song-é  à 

(t)  Le  |>rii:,Tammr  dc^  r;illu(li(|iii's  rst  urtlcmcnt  rormul»'-  dans 
celle  ili'-claratiiin  du  ranlinal  «lo  lionald,  C(intirin<V  par  un  acle  col- 
leclil'di'  tiiu>  les  évèiiiics   di'  la  |iriivincc  de  Lyon  : 

M  Nous  m-  drinnndnns  pas  la  destruction  dr  VCniversitè;  nous  ne 
voulons  [las  ((Uf  le  clorgi-  ait  seul  V  privili'src  d'fuseiçner,  nous  ne 
voulons  du  uiotiopole  pour  perstuinc  Nous  dcniaudons  la  liberté 
jMiur  tout  If  monde.  Nous  voulons  (pu-  renseijincruent  soit  sous  la 
nit^mc  surveillance  que  l'aulorité  exerce  sur  la  presse,  repoussant  en 
matière  dVducalion  ce  contrôle  préventif  que  la  loi  repousse  quand 
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asservira  des  vues  politi(|uos  les  principes  chrôliens,  cl 
qui  se  ilisiileiit  toujours  ctilholiijni'saiHint  tout.  L'I'ni- 
uers  n'était  p;is  seul  à  combattre  la  loi,  mais  il  était  au 
premior  rang-  des  adversaires.  Une  lettre  de  L.  Veuillot 
à  Mij-r  Rendu,  évoque  d'Annecy  (i),  nous  fait  bien  con- 
n:utre  les  sentiments  (jui  l'animent  dans  celte  lutte  con- 
tre la  loi  Falloux  : 

Vous  savez  dans  quels  combats  nous  sommes, 
et  vous  en  êtes  inquiet.  Je  puis  vous  dire  que  mes 
chagrins  domestiques  m'ont  été  à  peine  plus  sensi- 
bles que  ceux  que  j'ai  ressentis  en  voyant  la  fausse 
voie  oîi  nos  amis  s'ençag-ent.  Je  suis  désolé  surtout 
de  l'attitude  de  M.  de  Montalemberf.M.  de  Falloux 
m'a  moins  surpris  ;  je  n'ai  jamais  compté  sur  lui. 
Quoique  chrétien  plein  de  ferveur,  il  n'a  jamais  été 
précisément  un  des  nôtres,  ce  que  nous  appelons 
\xn  catholique  avant  tout .  Il  l'a  cru,  et  beaucoup 
d'autres  comme  lui;  il  le  croit  encore  peut-être.  Moi, 
je  ne  m'y  suis  point  trompé,  et  j'étais  si  fixé  sur 
ce  point,  avant  le  lo  décembre  1848(2),  que  j'ai 
beaucoup  insisté  dans   un   conseil  (3)  qu'il  a    tenu 

il  s'asrit  de  faire  imprimer  son  opinion. ..  Nous  réclamons  la  vraie 
liberté  d'enseisTnemenl,  c'est-à-dire  la  faculté  accordée  à  tous  d'avoir 
sous  la  surveillance  de  l'Etal  des  écoles  absolument  indéjtendanles 
des  écoles  de  l'Université  »...  Tel  était  le  programme,  non  de  l'Uni- 
vers, mais  des  Evéques,  des  journaux  et  des  comités  catholiques, 
qui  depuis  tant  d'années  combattaient  contre  le  monopole  jjour  con- 
quérir la  libertt'.  la  vraie  Liberté  d'enseigriPinent.  Et  on  leur  a])por- 
tait  un  arrani/ernenl  ! 

(i)  Lettre  datée  du  2  août  i84o- 

(21  Date  de  l'élection  de  Napoléon  à  la  Présidence  de  la  République. 

(3,  Voir  dans  la  Comte  de  Falloux  et  ses  mémoires,  par  Eu- 
gène Veuillot,  page  5i,  l'histoire  sini^ulière  de  ce  conseil  de  catho- 
liques auxquels  M.  de  Falloux  demandait  s'il  devait  accepter  le 
portefeuille,  leur  affirmant  cpie  leur  aris  serait  \e  dernier  et  décisif, 
et  de  cet  autre  conseil  de  lér/iliniistes  réunis  quelques  heures  plus 
lard  auxquels  il  déclarait  que  leur  avis  était  le  plus  important  et 
déciderait  de  tout.  —  L.  Veuillot  faisait  partie  du  conseil  catholique 
et  avait  opiné  pour  le  refus. 
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riilro  nous,  pour  (ju'il  n'eiitrAt  [xilrit  au  niini>.tfre. 
Mit  viaii'  raison,  <|ui'  je  u'ai  point  ost*  dire,  «'lail 
(juil  laissorail  nos  idées  à  la  porte,  il  n'y  a  point 
nianipié.d'esl  essenlielleiiKMil  un  lioniine  d'aeconi- 
niod('mtMit,de  transactions  «M  d'aHaircs,  avec  beau- 
coup   j)lns   d'aniltition  (pi'il    ne  suppos»'  en  avoir  ! 

(Jette  a|)préciali(»ii  ilii  carartère  «le  M.  «le  l'alloux 
écrilf  t>ii  1H49,  se  tniuvail  d/jà  pli'iiicmoiil  jiistiliiM'  par 
l'altitude  que  et'  li''!L,Mtiniiste  de />/'///r//>e.s  avait  cru  de- 
voir |ireudre  dès  les  pri'nnrres  heures  de  la  révolution 
lie  18^8,  et  les  aspirations  démocratiques  qu'il  avait 
alors  manifestées  avec  tant  d'enthousiasme  (i).  Dès  son 
entrée  au  ministère  de  VInstrnction  fnih/it/tn'  et  îles 
Cuites, il  se  montra  ce  qu'il  était  avant  tout,  un  homiui- 
de  ((tncihations.  On  le  vit  hien  par  lechoix  tpi'il  Ht  des 
hommes  de  son  eutourag^e,  écartant  avec  soin  ceux 
dont  le  caraelèi'e  franchement  catholique  pouvait  «  por- 
ter oud)r.ii^eà  l'Université  »,  Il  fallait  au  nouveau  minis- 
tre un  direcieur  des  cultes  :  le  nom  de  Koisset  avait  été 
prononcé,  mais  Foisset  était  un  callioli<pu^  trop  ferme; 
Falloux  préféra  i;-arder  les  hommes  (pi'il  trouva  au  mi- 
nistère, mala;-ré  leur  hostilité  notoire  contre  les  catho- 
liques. C'est  à  Koisset  lui-même  ([ue  L.  Veuillot  raconte 
toute  cetlealVaireipii  n'est  point  à  la  louaiu^e  du  ministre. 
Aj>rèsavoir  ra[>pelé  commerif ,  datis  le  conseils  de  catho- 
liques, il  avait  opiné  pour  rpie  M.  de  Kalloux  n'accep- 
lût  point  le  portefeuille  qui  lui  était  proposé.  L.  Veuillot 
sexju'ime  ainsi  : 

.le  donnai  ipudcpies  laisons,  lacileuienl  réinlées 
el  qui  relaient  dé'jà;  je  fus  forcé  «le  taire  les  meil- 
leures. La  l'esolution  du  ccuisultant  était  si  hien 
prise  tpiil  [»arla  aussitôt  des  diflicultés  de  son 
entourage.  11  lui    fallait  surtout  un   directeur  des 

(  I  )  Voir  le  Comte  de  Fatloujc  et  ses  Mémoires,  cti.  ii. 
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cultes.  Divers  noms  furent  mis  en  avant.  Jepronon- 
i;ai  le  v»Mre.  Montalembert  s'étonna  de  son  oubli  tl 
m'appuya,  comme  je  l'aurais  l'ait  à  sa  place.  Tout 
le  monde  fut  d'accord  que  vous  conveniez  merveil- 
leusement. Falloux  seul  me  parut  froid,  et  j'auçu- 
rai  qu'une  fois  encore  il  n'était  j)as  de  mon  avis. 
Nous  ne  sommes  point  destinés  à  nous  entendre. 
Néanmoins  on  convint  de  vous  écrire.  Je  demandai 
plus  tard  où  en  était  l'affaire.  Montalembert,  sans 
s'être  aucunement  refroidi  sur  votre  compte,  me 
dit  que  vous  aviez  fait  quelques  observations;  mais 
que  surtout  notre  ministre  n'épousait  que  faible- 
ment nos  désirs.  Je  lui  rt'pondis  qu'on  ne  vous 
prendrait  pas  et  qu'il  était  dans  l'esprit  et  dans  la 
voie  de  M.  de  Falloux  de  g-arder  autour  de  lui  ce 
qu'il  avait  trouvé  en  entrant,  qu'il  ne  ])lacerait 
point  de  catholiques  si  tranchés,  qu'il  i^arderait 
Durrieu  comme  il  gardait  Génin  (i).  Montalembert 
me  laissa  voir  qu'il  en  pensait  tout  autant.  Je  com- 
pris que  nous  nous  entendions  et  je  ne  le  poussai 
point. 

Néanmoins  je  voulais  en  avoir  le  cœur  net,  et 
je  me  promis  de  me  faire  donner  une  explication 
catég-orique  par  le  ministre  lui-même,  lorsque  je  le 
verrais.  Je  le  trouvai  chez  Montalembert ,  un  soir. 
Il  vint  à  moi  et  me  reprocha,  fort  poliment  et  fort 
gracieusement, comme  toujours,  mais  avec  un  fond 
d'aigreur,  d'avoir  reproduit  quelques  épig-rammes 
(lu  Charivari  contre  Génin  ;  je  répondis  que  lui 
seul  méritait  des  reproches  et  qu'il  avait  trop  de 
g-énérosité  de   g-arder  près  de   lui  un   ennemi  de 

(i)  Ces  deux  employés  du  ministère  étaient  très  hostiles  aux  catho- 
liques. M.  Genin  appartenait  à  l'Université  et  écrivait  dans  le  Natio- 
nal. 
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l'Kylisc  et  (|ui  lo  traliissnit.  Il  insista,  .le  r»''[irM[iiai 
(]tie  <i<>iiiii  lie  inéritail  nul  ind'iiH.  Il  tiriil  par  me 
(lire  (jiic  si  l'Univers  ratla(|uait  ainsi,  on  n^'accu- 
scrail  <le  vonloir  sa  [)la('f.  Si  vous  entfruliez  diic 
cela,  nfj)on(lis-je  très  srrlieinenl,  vous  sauriez  «|ue 
répondre.  El  je  lui  tournai  le  dos,  en  sorte  que  je 
ne  parlai  point   de  vous. 

La  vérité  est  que  l""allou.\  a  pris  soin,  dès  If  pre- 
mier Jour,  de  ne  ilonner  par  son  entourage  aucun 
onihrat^e  à  rUjiiversité.  Il  n'a  placé  que  ses  amis  ou 
ses  tainiliers.  .le  n'ai  pu,  même  en  faisant  ai-ir  Mon- 
lalemNerl,  ohlenir  une  place  de  dix-liuil  cents  francs 
pour  .V...  qui  a  tous  les  titres,  tous  les  services, 
tous  les  diplômes  et  tous  les  droits  possibles. 

(îe  n'est  [)oinl  hasard  ni  mauvaise  volonté,  c'est 
svslème.  Vous  n'entriez  pas  dans  le  système,  voilà 
tout  (i). 

Le  |»iojet  (le  loi  picseiilé  |>ar.M.  de  l'alloux  |)Oiivail 
aftliyer  L.  V'euillot,  il  ne  Pilonnait  pas.  Mais  il  en  était 
autrement  de  l'atlitiKle  de  .Moiitalemljert.  La  lettre  à 
Mf^lT  Kenilii  continue  ainsi  : 

Je  ne  complais  ilonc  pas  sur  M.  de  Fallou.x, 
mais  je  comj)tais  sur  Montalend)erl.  Il  a  cédé  à 
deux  inlluences  anciennes  et  qui  lui  ont  toujours 
été  fatales  :  celle  de  M.  Dupanloup  et  surtout  celle 
de  M.  Tliiers.  Votre  (irandeur  ne  saurait  croire  les 
discussions  qu'il  a  fallu  soutenir,  les  combats  qu'il 
a  fallu  livrer,  la  volonté  et  l'entêtement  dont  j'ai 
eu  besoin,  pour  ne  pas  traiter  M.  Tliiers  ((jui  a 
gardé  tous  ses  vieux  et  mauvais  sentiments)  comme 
l'espérance   de    la    relig^ion.     Et    cela    {)ourquoi  ? 

(i)  Corr.,  VU,  p.  aïo. 
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Parce  que  M.  Tliiers  voudrait  aujourd'hui  fortifier 
le  parti  des  révolutionnaires  contents  et  repus, 
dont  il  est  le  chef,  tl'iin  corps  de  gendarmes  en 
soutane,  à  cause  de  l'insufiisance  manifeste  des. 
autres.  Se  repentant  uniquement  d'avoir  cru  trop 
tôt  l'Eglise  inutile,  M.  Thiers  voudrait  aujourd'hui 
l'employer,  mais  à  sa  guise.  M.  de  Monialembert 
ne  veut  pas  voir  cela  (  i),  et  il  faut  avouer  que  sur 
une  foule  de  points  il  semble  n'être  plus  du  tout  le 
même  homme  que  nous  avons  connu.  C'est  à  peine, 
s'il  espère  pour  la  société  quelques  années  de  vie, 
et  il  ne  les  espère  que  delà  force.  Je  ne  dis  pas  que 
nos  espérances  vont  l)eaucoup  plus  loin  ;  mais  je 
dis  que,  jusqu'au  dernier  jour,  jusqu'à  la  dernière 
heure,  il  faut  proclamer  la  vérité  de  nos  principes 
et  ne  point  les  asservir,  ni  nous  avec  eux,  à  la  folie 
et  à  l'impiété  de  ces  politiques  qui  ne  comprennent 
la  religion  que  comme  un  mensonge  heureux. 

C'est  avec  ces  politiques,  ces  révolutionnaires  assag-is 
par  la  crainte  de  se  voir  submergés  parle  flot  démago- 
gique, et  qu'ils  espéraientarrêter  en  lui  opposant,  comme 
une  digue,  la  religion,  jusque-là  objet  de  leur  mépris 
ou  de  leur  indiflérence.  c'est  avec  ces  politiques  sans 
principes  que  Ion  prétendait  conclure  une  alliance  pour 
sauver  la  religion  et  conquérir  la  liberté!  L'esprit  révo- 
lutionnaire, sous  quelque  manque  qu'il  se  dissimule, 
sera  toujours  l'ennemi  de  la  religion  et  la  négation  de 
la  liberté.  Nous  en  avons  la  preuve  sous  nos  yeux  tous 
les  jours.  En  1849  les  libéraux  révolutionnaires  avaient 
peur  ;  ils  appelaient  au  secteurs  les  catholiques.  Les 
catholiques  devaient  leur  imposer  leurs  conditions  et 
non    pas   leur  demander  des   concessions,    ils  devaient 

(i)  Parlant  de  Thiers.  Montalemberl  écrivait:  «  Je  le  crois  vrai- 
«  ment  converti,  non  pas  à  la  foi,  mais  à  la  raison  chrétienne.  » 
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ilUrinor  U'iir  «Iroit  à  la  liberté.  |)rt)mi'ttre  leur  concours 

I  h  ce  prix  si'uleiiHMil. 
(  )ti  a  mieux  uiinc,  disait  alors  Lacorilatro,  se  fier 
u  Tliiors  qu'à  Dieu  et  à  la  justice  (i).  Voilà  ce  <|uc 
L.Venillol  ne  pouvait  coniprenilre  de  la  part  de  Mon- 
talt'injierl  surtout.  Bien  d'autres  (|ue  L.  Vt-uillot  rcpio- 
cliaient  au  yiand  orateur,  au  chef  illustre  du  paili 
catliolique  (a),  cette  alliance  hdliof  et  périlleuse  avec 
le  scepti(|ue  Tliiers  et  ses  amis  libres-penseurs,     (.l'était 

iiddiei-  qu'il  n'y  a  de  salut  pour  la  société  malade 
que  dans  la  liberté  de  l'Eçlise  et  la  sincère  applica- 
tion des  principes  chrétiens.  Toute  autre  combinaison 
plus  ou  moins  habile  pourra  pour  un  temjis  calmer  la 
douleur,  elle  ne  tfuérira  point  le  mal  et  ne  fera  que 
préparer  de  nouvelles  crises. 

La  loi  Falloux  ne  fut  qu'une  de  ces  combinai-.ons 
trompeuses  : 

Le  i^rand  in;»l  de  la  loi  Kalloux,  o'csl  (|u'«*lle   es^ 
un  manque  de  foi.  Elle  proclame  que  nou.s-m«>mes 
ne  croyons  plus  i\  ce  que  nous  avons  tant  demauflt'. 
(^r, comme  j'v  crois  encore  pour  ma  part,  comme  je 

(i)  Lccaniiel.  /.  ...  4*''y-     '  "'  '•*'  L-  Veuillol,  l.  II,  i).  378. 

(at  L'iiihlorii'ii  «li-  Monl^ilcinbi-rt  nous  racoiilf  que  des  Ifllrt-s  lui 
îtrrivilifiil  ilf  (nus  Ich  |ioiiUs  de  la  Fr.-inci'  :  laïcs,  |ir»?lri's  et  évèqucs 
lui  ni.tiiifcsUiii'nt.  sou^vnteii  termes  .«mers,  leurs  ré|irob.-itions  pour 
iii\  uduvelle  allilutle.  Ces  coulradulions  i'.it'tlit;i'.ii'rit  lnauCKUii.  il  un 
moimtit  il  |);irul  In'silir,  tant  rii|i|iiisili(in  an  jinijet  de  loi  devenail 
universelle  :  «  l'n  jour  il  n'y  tint  |)lu>  :  tlaiis  une  rt-union  «les  eatlio- 
liques  (le  la  l^onunission  |>.irlemenUiire.  il  jet.i  sur  la  table  un  |>a(|uet 
lie  lettres  épiseop.iles  qu'on  venait  île  lui  remettre  :  «  Ne  devons-nous 
|Mis,  s'éoria-t-il.  aU-inilonner  cette  loi.  réprouvée  par  de  si  iuiport;in- 
tes  autorités  (rtl .    ■• 

L'opposition  à  la  loi  ne  venait  donc  pas  de  iCniuers  seidemenl. 
comme  l'insliuient  certains  historiens  qui  nous  ili-.ent  s<ins  hésiter  : 
que  le  parti  catholique  s'étanl.  à  propos  de  cette  loi.  scindi-  en  deux 
Iraclions,  «  L.  V'euillot  formait  la  deuxiènie  à  lui  prest/tie  tout 
■teut  ».  16)  Voilji  ini  presque  qui  était  bien  nécessaire  pour  ne  pas 
troj»  contredire  l'histoire. 

(<i)  P    Lecanuet,  I.  c  ,  p.  475. 

(A)  VilJefranche.  Voir  L.  Veuiilot,  par  Renault,  p.  105. 
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crois  que  le  salut  est  dans  la  liberté  de  l'Eg-lise  et 
n'est  que  là,  je  m'en  tiens  à  nos  vieilles  doctrines, 
et  je  n'entre  point  dans  un  accomniodenient  qui  les 
outrage.  J'aime  mieux  un  argument  qu'une  posi- 
tion. 

On  a  reproché  à  L.  Veulllot  d'avoir  divisé  le  parti 
catholique  dans  cette  question  de  la  loi  d'enseig-nement. 
Il  l'a  fait  sciemment,  il  ne  s'en  excuse  point,  et  il  en  donne 
la  raison  en  termes  précis  dans  la  lettre  à  l'évèque 
d'Annecy  : 

11  fallait  diviser  au  plus  vite  le  parti  catholique 
pour  en  sauver  quelque  chose  et  éviter  qu'il  ne 
tombât  tout  entier,  sur  la  question  religieuse,  dans 
les  bras  de  l'Université;  sur  la  question  politique, 
dans  le  sein  du  conservatorisme  bourgeois,  repré- 
senté par  M.  Thiers.  Telle  était  la  situatiou,  telle 
du  moins  je  l'ai  vue;  et  comme  je  n'ai  en  tout  ceci 
aucun  intérêt  personnel  d'aucun  genre,  comme  j'ai 
depuis  long'temps  fait  toute  espèce  de  sacrifice  de 
position,  d'agrandissement  de  fortune,  comme  je  ne 
tiens  à  rien  aug-menter  de  ce  que  je  possède,  et 
même  à  rien  eu  conserver,  je  crois  voir  juste. 

Je  vous  demande  le  secret, Monseig'neur, sur  tou- 
tes ces  confidences.  Je  crois  qu'en  somme,  après 
celle  bag-arre,  le  parti  catholique  restera,  et  même 
que  Montalembert  en  restera  le  chef,  averti  seule- 
ment, et  cela  est  nécessaire,  que  son  autorité  n'est 
point  absolue.  Mais  dût-on  le  perdre,  ce  serait  un 
moins  grand  malheur  encore  que  de  tout  perdre, 
el  le  drapeau,  et  l'armée,  et  les  principes  (i). 

Il  faut  remarquer  ici  que  le  parti   catholique  perdait 
(i)  Corr.,  V,  p.  19. 
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rsa  laiTi'Mi  tIVHre  ilu  jour  mémo  ou  était  votée  la  loi 
F.'»lloii\.  Il  avait  été  constilut;  siirlout  en  vue  dolilonir 
la  liliorté<rcriseif^iieinenl  ;  et  «lès  lors  (|uc  oalholii|iii's  et 
universitaires  s'étaient  mis  «l'acoonlsur  celle  (|uestionde 
liberté,  leparti  callioli«|ue  n'avait  plus  (ju'à  se  taire.  Avant 
aci-e[)té  la  demi-liberté  (ju'on  lut  offrait,  il  n'avait  plu.s 
ledruil  de  réclamer  la  liberté  iju'on  lui  nlVrait,  »  comme 
en  Belj2;"iijue  »,  ainsi  (|u'il  disait  autrefois.  Du  reste  la 
question  [)olili(|ue  ne  tarda  jias  à  s'imposer  c^  tontes  les 
sollicitudes  des  catlmliques  militants,  et,  sur  ce  terrain, 
plus  dilîérentes  encore  furent  les  vues  elles  aspirations. 

l/altitude  de  L.  Veuillot  dans  cette  polémique,  au 
sujet  de  laquelle  les  meilleurs  es[)rits  se  trouvaient 
jiartayfs,  m-  mérite  point  les  re[)ro(|jes  (jue  lui  fai- 
saient dès  celte  époque  certains  adversaires.  On  Taccu- 
.sait  de  troubler  les  consciences,  de  chercher  à  soulever 
ropinion  publi(|ue  contre  les  êvéques,  de  s'élre  permis 
des  personnalités  otVensanles,  des  oulraij;es,  des  inqjréca- 
tions.  Tout  cela  est  leconlraire  de  la  vérité.  Il  suffit  de 
parcourir  les  articles  i\(^  T l'nivt'rs  |»our  se  convaincre 
«le  la  parfaite  droiture  et  de  la  modération  de  L  \'euillot 
à  l'éçard  de  ses  adversaires.  Et  Eug-ène  Veuillot  pouvait 
écrire  en  toute  vérité  dans  sa  réponse au.x  Ménioirosd'un 
royaliste  :  n  En  même  temps  «pie  /'/ '/j/pfr.s  «omballait 
le  projet  «le  loi,  il  rendait  liommaçe  au  talent  de  ses  au- 
teurs, il  mettait  hors  de  cause  leurs  intentions  et,  «.le  plus, 
surd'autresqueslions,  lessoutenaitviçroureusement  (i).  » 

Du  reste  L.  Veuillot  répond  lui-mt'^me  dans  sacorres- 
pon«lance  à  toutes  ces  accusations  injustes.  Mi»^r  Mar- 
IÇuerve.  alors  évoque  de  Saint-F'Iour.  et  plus  tard  évéque 
d'.Vulun,  lui  avait  écrit  confidentiellement  une  lon^-ue 
lettre  de  blâme  au  sujet  de  son  opposition  à  la  loi 
Falloux.  Très  respectueusement  L.  Veuillot  se  justifie 
auprès  du  Prélat,  et  répond  à  tous  ses  reproches  : 

Moiisei£;;iitMir,  j'ai  lu  ave<"    altentioii    et    respect 

{t)  Le  (knnte  de  Fallou.v,  j».   i3a. 
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les  reproches  que  Votre  (îramleur  m'adresse  au 
sujet  de  la  [)oléinique  de  rCnàu'rs  contre  le  projet 
de  loi  Falloux.  J'avoue  que  je  ne  crois  pas  les 
mériter;  mais  je  n'en  suis  pas  moins  prêt  à  les 
rendre  publics.  Je  l'aurais  déjà  fait  si  je  n'avais 
craint  d'outrepasser  vos  désirs,  et  j'attends  à  cet 
égard  les  ordres  que  Votre  Grandeur  voudra  bien 
me  donner.  Quels  que  soient  les  torts  de  rUnivers 
et  ses  emportements  si  souvent  allégués,  on  ue  lui 
reprochera  ni  d'avoir  esquivé  une  objection,  ni 
d'avoir  supprimé  une  pièce,  ni  d'avoir  caché  un 
fait.  Nous  avons  voulu  qu'il  fût  toujours  possible 
de  faire,  avec  notre  seul  témoignag-e,  une  histoire 
exacte  et  impartiale  de  la  discussion.  On  y  trou- 
vera les  raisons  et  les  autorités  de  nos  adversaires 
comme  les  nôtres.  Ce  scrupule,  que  d'autres  n'ont 
point  éprouvé,  suffira,  je  l'espère,  pour  nous  déchar- 
ger du  blâme  dont  vous  nous  frappez,  principale- 
ment celui  d'avoir  voulu  former  à  l'avance  l'opinion 
du  public, pour  l'opposer  aux  résolutions  que  pour- 
rait prendre  ensuite  l'épiscopat. 

Rien  n'a  été  plus  loin  de  nos  vues  :  notre  attitude 
a  été  fentièrement  contraire  à  ce  dessein.  Il  n'est 
pas  étonnant.  Monseigneur,  que  là-dessus  mes  sou- 
venirs soient  plus  présents  que  les  vôtres.  Nous 
avons  commencé  la  discussion  en  demandant  que 
l'épiscospat  fût  consulté;  nous  l'avons  poursuivie 
avec  l'approbatioUjje  pourrai  dire  avec  le  concours 
de  plusieurs  Évêques  des  plus  anciens  et  des  plus 
vénérables.  Longtemps  avant  qu'aucune  manifes- 
tation eût  été  faite  en  faveur  du  projet, Mg-r  de  Char- 
tres et  Mgr  de  Nancy  l'avaient  publiquement  com- 
battu; Mgr  de  Lanjgres  avait  fait,  dans  ses  entre- 
tiens, des  réserves  encore  plus  accentuées  que  dans 


ses  discours  ;  Myr  de  Luron  avait  écrit  au  Sainl-Père; 
d'autres  que  je  ne  suis  pas  autorisé  à  noninirr, 
mais  (|ue  sans  doule  Votre  Grandeur  coiinaîl, 
exprimaient  des  pcnst'es  e(  des  appréhensions  sem- 
hlaldes.  Si  j'ai  vu  pins  tard  des  évécpies  pencher 
pour  la  loi,  ou  plutôt  pour  la  cessation  du  stntn  r/uo, 
un  seul  avant  vous,  Monseitrneur,  m'avait  écrit 
pour  m'exprimer  une  désajiprohalion  formelle.  Il 
n'a  pas  voulu  «pie  sa  li'ltre  fiU  publiée,  y  ayant,  je 
cr(jis,  dt'rnuNcrl  «jueUpies  ine.\aclilu<les.  l^ncore 
aujourd'hui,  après  les  adlu''sii»ns  conditionnelles 
(|ui  ont  été  mises  au  jour  on  ne  sait  coninient,  et 
fu  tout  cas  d'inu'  manière  peu  convenable,  personne 
ne  peut  dire  (jue  l;i  m;ijoril(''  ni  la  minorité  de  l't'-pis- 
(ipat  ail  manifesté  I  intention  d'accepter  la  loi. 
'  >n  voit  seuliMuent  viny^l  ou  vin^'^t-cincj  véntMaliles 
■vèipies  ipii  se  n'>si;,MU'nt  à  la  préféreran  sl(tfin/uo. 
l'armi  ces  derniers,  deux,  à  ma  connaissance,  ti'ois, 
si  l'on  y  ajoute  Mi;;r  d'Orléans,  ont  directement 
lilàmé  l'attitude  de  /'/  niorrs. 

En  formulant  ce  hiAme,  deux  sur  les  trois  ne 
donnent  au  projet  qu'une  adhésion  pleine  de  réser- 
ves. Selon  vous-nième,  .M(»nseii^iieur,  il  otfre  des 
inccuivénientset  des  daiKjers  :  C'est  beaucoup  plus, 
en  deux  mots,  (\\xe  l'Ami  de  la  Religion  n'a  jamais 
«lit  (i).  Il  avoue  d'une  fai;on  gt'uérale  les  inconvé- 
nients, sans  les  moiitrer,  sans  les  combattre;  des 
dangers,  il  n'en  voit  pas,  et  il  a  retranché  tlu  pre- 
uïier  discours  de  Mj^r  de  Lanières  le  passaiçe  où  ce 
mot  est  j)rononcé. 

r.ependant,  Monseigneur,  l' Ami  <!'■  In  lirligion, 


(1)  L'Ami  de  la  religion  étail  le  seul  journal  de  i'iiris(|ui  ilrtVndil 
la  lui  FaliuMX. 
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(|ut'  Votre  Grandeur  semble  trouver  irréprochable, 
a  parlé  et  parle  couinie  s'il  était  tout  Tépiscopal. 
//  s^ érige  en  juge  suprême  des  controverses,  il 
lance  V annlhème  contre  ceux  qui  ne  se  croient 
pas  obligés  de  se  ranger  à  ses  sentiments  ;  il  leur 
interdit  ou  leur  enlève,  autant  qu'il  le  peut,  la 
parole  ;  rien  des  lettres  de  Chartres,  rien  des 
mémoires  de  Nancy  et  de  Luçon;  ratures  dans  le 
premier  discours  de  Mg-r  l'évèque  de  Langres; 
silence  sur  le  retrait  de  radhésion  de  Mgr  de  Beau- 
vais  ;  silence  sur  les  détails,  cependant  curieux, que 
Mgr  l'évèque  de  Montauban  (i)  a  voulu  publier  tou- 
chant la  manière  dont  le  mémoire  adressé  au  Saint- 
Père  est  présenté  à  la  signature  des  évêques.  IJllni- 
vers,  (pii  a  tout  publié,  (jui  a  laissé  chacun  donner 
librement  et  longuement  son  avis,  peut  s'étonner 
d'entendre  tomber  sur  lui  le  reproche  de  précipi- 
tation téméraire  et  de  violence  exercée  envers 
l'épiscopat. 

Cette  réponse  de  L.  Veiiillot  est  topique,  et  mérite 
d'être  sic^nalée  à  l'attention  du  lecteur.  Combien  de 
fois,  dans  sa  longue  existence,  l'Univers  ne  sera-t-il  pas 
accusé  de  méfaits  dont  il  est  parfaitement  innocent,  et 
que  ses  adversaires  peuvent  se  permettre  à  leur  aise  sans 
jamais  encourir  aucun  blâme  !  Voici  l'Ami  de  la  Reli- 
gion qui  parle  au  nom  des  évèques  ouvertement,  qui 
fulmine  des  excommunications  contre  ses  adversaires,  et 
qui  manifestement  manque  de  bonne  foi  dans  ses  affir- 
mations, et  c'est  l'Univers  auquel  rien  de  semblable  ne 
peut  être  légitimement  reproché,  qui  est  accusé  de 
violence  et  de  témérité  ! 

Ecoutons  maintenant  comment  L.  Veuillot  se  justifie 

(i)  Mgr  Doncy. 
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iiM)ilfsl»-iiifii(  it  s|>ii-i(iif>ll(>in<Mit(le.saiitn's  i^riofssiy^ii;il(^s 
par  r«';v<*i]ue  île  Sainl-F''luiir  : 

(Jii.inl  nnx  *'.V(i(/r/(/ti()/i.s\n[\\  ni«//-ri/fs,  iww/n'r- 
snnn(ilit('s  oj/ensdiilrs,  aux  Injitrrs  grossières,  je 
lit'  [)r('U>ii(ls  jioiiit  tircxciiscr  «Ir  ces  fautes,  s'il  est 
vrai  (juc  j  ai  eu  le  iiiallicur  de  les  eoiniueltre.  Je 
\(iu<lrais  (ju'oii  uie  doriuàt  l'oerasion  de  les  d(''sa- 
\(juer  et  «l'eu  deuiatidei*  pardon,  en  les  mettant 
sous  mes  yeux.  Mes  collalKHateurs  et  moi,  nous 
soiiiines  (i'aulant  plus  dispost'S  à  faire  cette  r«'pa- 
ralion  cpielle  \w  coifferait  ^uèrc  à  notre  amour- 
l»r(»pir.  Kn  ces  circonstances,  il  est  ordinaire  de 
|i(''clu'f  sans  le  vouloir  et  sans  le  savoir,  (le  qui  n'a, 
ilans  l'intention  de  celui  ([ui  parle,  que  l'accent  de 
la  discussifui  prend  souvent,  aux  oreilles  de  celui 
(jui  r('conle,raccenl  de  la  dis[)ute.  .le  vousdeinande, 
Monseiî^neur,  la  permission  d'en  citer  un  exemple 
fjue  votre  lettre  me  fournit.  Si  c'était  l'Ami  de  In 
lii'lif/ion  qui  nous  appelât  uuo J'rui/lf  f/iii  iir  se  rfs- 
Dt'ch'  pus  et  (jiii  ne  rpsftei-ti'  pds  ses  leiteurs,  nous 
croirionspt'ul-»"'! re  (|u'il  \ciit  ikmis  outramT,  landis 
qu'il  ne  ferait  cpTexprimer  avec  franchise  la  dou- 
leur qu'il  ('prouve  à  ne  pas  nous  voir  de  son  avis. 
Hue  de  fois  il  s'est  lui-même  récrié  contre  l'expres- 
sion Itien  moins  forte  de  nos  stmtiments!  Ce  sont 
les  accidents  île  la  polt'inicpie.  H  faut  tâcher  égale- 
ment de  les  éviter  pour  soi  et  de  les  pardonner  aux 
autres,  .le  les  pardonne  toujours  et  je  les  évite  le 
plus  (pie  je  puis,  .le  n'y  réussis  pas  à  ce  (ju'il  paraît. 
Cependant  je  ne  me  rapj)elle  ni  personnalités 
offensantes,  ni  injures  t^^rossières  envers  des  amis 
près  desquels  je  compte  bien  me  retrouver  un  jour. 
Je  conviens  ijue  nous  avons  pu  paraître  troji  durs. 
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à  l'occasion  de  cette  pn'lendue  lettre  de  la  pro- 
vince de  Tours,  annoncée  avec  tant  d'appareil  et 
exploit(''e  avec  tant  de  succès,  au  moment  où  l'as- 
sendtjéc  législative  allait discuterl'important  amen- 
dement de  M.  de  Cazalès.  Celte  su])position  d'un 
document  qui  n'existait  pas,  après  la  suppression 
de  tant  de  documents  qui  existaient  fort  bien,  nous 
a  fait  perdre  le  sang-froid.  Il  fallait  croire  à  une 
erreur.  Ou'aurait-on  dit  si  l'Unluers  en  avait  com- 
mis une  semblable  ?  Cependant,  malgré  le  mouve- 
ment naturel  que  cette  erreur  si  hardie  excitait  en 
nous,  nous  avons  su  adoucir  les  termes  du  démenti 
qu'elle  a  reçu;  et  le  lendemain,  nous  avons  encore 
supprimé  quelque  chose  dans  la  lettre  de  Mgr  de 
Montauban,  sur  les  moyens  employés  pour  faire 
signer  le  Mémoire  au  Pape  (i).  Il  y  a  ici,  nous 
«krivait  ce  Prélat,  tant  d'inconvenance,  il  y  a  un 
air  d'intrig-ue  si  marqué  qu'on  dirait  qu'il  s'ag-it 
d'obtenir  notre  consentement  d'une  manière  subrep- 
tice.  C'est  une  espèce  d'émeute  morale,  dont  les 
chefs,  comme  il  arrive  toujours, restent  cachés  (2). 

Assurément  L.  Veuillot  ne  cessa  de  combattre  éner- 
g-iquement,  jusqu'au  vote  définilif,  une  loi  qu'il  jugeait 
contraire  aux  principes  chrétiens,  et  au  sujet  de  laquelle, 
disait  Mgr  Parisis,  un  si  grand  nombre  d'Evêques 
«exprimaient  ou  des  restrictions  multiplléesou  des  répu- 

(i)  Ce  mémoire, très  favorable  à  la  loi,  était  l'œuvre  deMçr  Duiiaii- 
loup.  Onze  évêques  avaient  refusé  de  le  signer;  les  vinçl-cinq  «jui 
avaient  accepté  d'y  apposer  leur  siq-nature  n'avaient  point  voulu  en 
prendre  la  responsabilité,  se  conlonUuit  de  déclarer  que  la  loi  leur 
parait  préfi-rable  au  statu  qno.  L' Cnivers  avait  doue  moutri'  beau- 
couj)  de  modération,  quand  au  sujet  de  ce  mémoire  il  évitait  deré])é- 
ter  les  expressions  de  l'évèque  de  Montauban ,  qui  voyait  là  «  une 
espèce  d'intriçue  et  d'émeute  morale  ».  En  revanche,  l'Univers  fut 
accusé-  d'avoir  noué  des  intrigues  pour  dénoncera  Rome  les  auteurs 
de  la  loi  ;  voir  Vie.  t.  II.  p.  383. 

(2)  Corr.,  VII,  p.  •>oo. 
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jjfnaiKosproroudj's  »,  mais  jamais  ses  alla«|(U!>  nfiirput 
le  caractère  injurieux  d'une  un'eiise  peisonmllc  envers 
les  auteurs  de  la  liti.  .laniais  il  ne  «essa  de  voir  en  ses 
adversaires  catholiques  ti'anciens  {-ompapnons  d  armes, 
des  amis  u  près  desquels  il  (-*)m|itait  bien  se  retrouver  un 
jour  ».  M.  de  Kalloiix  a  l)ien  pu  écrire  datasses  Métnoi- 
res  (jue  celte  |iolemique  deJ>.  Veuillot  avait  »'te  nianjuee 
par  M  tant  d'excès  de  conduite  et  de  lanj^^au^e  >»  que  des 
relations  d'estime  n'v  pouvaient  survivre,  mais  .M.  de 
I  alloiix  affiiine  ce  qui  n'est  pas.  Les  relation»  lurent 
reprises  très  cordialement  et  avec  MonUdenihert  et  avec 
M.  d«'  halloux  lui-mèmeqiii,  (lès  le  mois  de  février  i83i, 
adressait  n  I..  Veuillot  une  lettre  des  plus  amicales. 
\  tins  savez,  luidisait-il,  que  je  n'ai  jamais  cessé  de  vous 
;iimer  très  lidèlement.  .l'ai  voidu,  cher  .Monsieur,  mettre 
hors  (ie  (loute  ma  vieille  et  tri-s  art'ertueuse  i^ratitude, 
une  Ircshaliituelle  admiration  et  mes  .sentiments  en  toute 
occ<isi(m  liien  dévouf's  à  vous  et  aux  vôtres...  (i). 

L.  Veuillot  avait  donc  le  droit  d'écrire  en  j)arlant  de 
l'opposition  qu'il  avait  Faite  à  la  loi  :  «  ("était  le  triom- 
phe «le  la  vérité  (jue  nous  voulions  et  non  pas  celui  de 
nos  conceptions  et  de  nos  vanités.  Les  liens  si  torts 
qui  nous  attachaient  à  quelques-uns  des  auteurs  de  la 
loi  ne  .sont  point  hrisés.   » 

Du  reste  l'opposition  de  l'Iiiirers  ne  fut  point  inu- 
tile ;  elle  contribua  sans  aucun  doute  à  améliorer  la  loi 
en  plusieurs  points  importants. 

Au  lendi^main  du  vote  (2),  L.  ^'euillot  proteste  une? 
dernière  fois  que  celte  loi  n'e.st  pas  une  loi  de  liberté(3) 

(\)  Le  Comte  de  Falloux,  |<.  3i3. 

(a)  Le  .5  mars  i85o  la  loi  fut  voliV  à  imc  iiiajoril»-  ilc  399  ronlrc 

|3|  Citons  ([iielqnes  liçncs  de  <'oltc  nicr^iiiii»'  ili-claralion  -.  «  La^loi 
«le  IViiseig'iiPini'nl  est  voUV.  .Nous  l'avons  coinljaltiu*  sans  rolàclic, 
avrc  niic  vii^iiiMir  et  iiiu-  iicrsi-vi-ranci"  ôtf.'ilcs  h  iioti'i'  convirlioii.. . 
Elle  fait  il  l'Hirlis"'  •"»•  ^it^lali(>n  tlifiioiii-  et  (lain,'iTciiM',  clli-  consciliili' 
ri'nivcrsili-,  t-lle  recule  pour  bien  longtemps  peut-être  le  jour  lie  la 
lil)crti?  dont  nous  avons  cru  un  mometit  saluer  l'aurore...  Que  celte 
dernière  protestation  soit  éeontée,  car  nous  ne  protesl'.>ns  pas  seule- 
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puis  il  ajoute  que  désormais  le  rôle  des  opposants  est 
d'obéir,  d'obéir  aux  évoques  gardiens  de  la  conscience 
chrétienne. 

La  lutte  était  finie,  et  jamais  l'Univers  ne  cessa  de 
défendre  la  loi  nouvelle  pour  en  tirer  le  meilleur  parti 
possible.  Lorsque  le  Souverain  Pontife,  consulté  par 
les  Evoques,  eut  recommandé  d'accepter  toutes  les  con- 
ditions imposées  à  l'enseignement  libre,  i  Univers 
s'empressa  de  publier  ces  instructions  pontificales,  et 
L.  Veuiliot  y  ajouta  cette  déclaration  si  loyale  et  si 
chrétienne  :  «  Plus  notre  opposition  à  la  loi  a  été  vive 
et  persévérante,  plus  il  nous  importe  qu'aucun  nuage 
ne  puisse  s'élever  sur  la  sincérité  et  l'intégrité  de  notre 
soumission  aux  directions  du  Vicaire  de  J.-C.  (i).  n 

ment  en    notre  nom,  et  la    majorité  des  catholiques  est  avec  nous. 
Non,  cette  liberté,  qu'on  prétend  leur  donner,  n'est  pas  la  liberté,  et 
surtout  n'est  pas  la  liberté  que  nous  demandions  j)our  nous  et  pourJ 
les  autres,  ce  n'est  pas  la    liberté  de  la  conscience,  ce    n'est   pas   Isi 
liberté  de  la  famille,  ce  n'est  pas  la  liberté   de  la  commune,  ce  n'est' 
pas  la  liberté  de  l'Eglise,  ce  n'est  pas  la  liberté  (a).  » 
(i)  Vie,  t.  II,  p.  372. 

(a)   Fie,  t.  Il,  p.  369. 
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CIIAIMTKK  IV 
Condamnations  épiscopales. 

/.  —  LA  Vi:nTISSEME\T  on   Mur  SIliOLU 

Mci"  Siliour,  arclievéqiH'  de  Paris,  dcsiirux  d'éUMuIro 
son  action  sur  toute  la  France,  persuadé  de  l'influence 
i|U('  peut  exercer  la  |>resse.  voulait  avoir  à  sa  disposition 
un  Imiu  journal,  et  il  coniptait  sur  l'Univers.  Ij  Univers, 
disail-il,  serait  son  journal.  .Mais  I...  Veuillol  n'acre|»la 
point  la  situation  qui .  lui  était  proposée.  Il  lui  semltla 
(pfun  journal  destiné  à  défendre  les  intérêts  universels 
«le  l'Kî^lise  ne  jioiivait  qu'anioirulrir  l'eCHcacité  de  son 
action,  en  se  réduisant  à  n'être  plus  que  l'écho  du  seul 
archi'véché  de  Paris  .  iM^r  Sibour  r-e  montra  fort 
n»écontent  de  la  résistance  que  L.  V'euillot  apportait  à 
ses  projets.  Aussi,  après  plusieurs  essais  de  conciliation, 
l'hostilité  du  prélat  ne  lit  que  croître,  et  il  devint  évi- 
dent qu'à  la  première  occasion  il  frap[ierait  ce  journal 
trop  indépendant.  L'occasion  se  présenta  bientôt. 

Le  (Joncile  ecclésiastique  de  Paris  (^18/49)  '^^'«l't  porté 
un  décret  très  hostile  à  la  presse,  mais  d'un  caractère 
général,  hlAmant,  sans  en  dési^-ner  aucun,  les  écrivains 
reliL!;"ieux  dont  le  zèle  n'était  pas  selon  la  science  et  .selon 
l'ohéissance  due  aux  évêques.  Or,  M^r  Sibour  jug-ea 
à  propos  de  publier  ce  tlécret  isolément,  accompag'né  de 
commentaires  qui  faisaient  retomber  sur  le  seul  Uni- 
vers les  reproches  adres.sés  par  le  (loncile  à  tous  les 
journaux    et  à  toutes  les   revues.  L'Univers  seul  était 
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rendu  responsuhle  de  tout  ce  que  disaicMit  contre  la 
religion  les  journaux  de  la  libre-pensée  ;  il  compro- 
mettait  l'Kiilise  tout  en  voulant  la  défendre,  scandali- 
sait les  fidèles  par  ses  violences  si  contraires  à  la  cha- 
rité, éloig-nait  de  la  relig-ion  les  égarés  et  les  indiffé- 
rents... 

Tous  les  reproches  étaient  résumés  en  cinq  articles  (i), 
mais  aucune  erreur  de  doctrine  n'était  dénoncée.  U  Uni- 
vers manquait  de  mesure,  de  loyauté,  de  justice,  et 
de  respect  envers  l'autorité  relig"ieuse.  En  terminant, 
l'archevêque  menaçait  ces  écrivains  dang-ereux  d'user 
à  leur  ég"ard,  avec  sévérité,  de  tous  les  moyens  que 
l'Eglise  mettait  entre  ses  mains  (2). 

Le  Mandement  et  l'avertissement  furent  publiés  le 
3i  août  iSôo.  L' Universles  reproduisit  dès  le  lendemain, 
en  déclarant  dans  les  termes  les  plus  respectueux  qu'il 
se  croyait  obligée  de  porter  sa  cause  et  sa  défense  au 
tribunal  du  Souverain  Pontife. 

Les  lettres  intimes  de  L.  Veuillot  sur  cette  affaire 
pénible  et  délicate  sont  nombreuses  ;  partout  on  entend 
le  chrétien  qui  ne  cherche  que  les  intérêts  de  la  cause 
de  Dieu,  prêt  àtous  les  sacrifices  que  l'obéissance  pourra 
lui  demander. 

Le  coup  violent  etimprévu  qui  frappait /'^vî/yers  avait 
été  en  quelque  sorte  amorti  et  singulièrement  adouci 
par  une  circonstance  toute  providentielle.  L.  Veuillot 
écrit  à  Mg-r  Laurent  : 

Par  un  bonheur  que  la  Providence  a  permis, 
afin  sans  doute  que  nous  ne  fussions  pas  tout  à  fait 

(i)  L.  Veuillot  et  ses  collaborateurs,  d'isnitl'  Averfisseinent,  avaient 
manque  :  i"  de  mesure  et  de  loyauté  dans  la  question  de  l'enseiçne- 
ment  ;  a*  de  prudence  en  défendant  l'inquisition  ;  3"  de  charité,  de 
tactique  et  do  doctrine  dans  une  discussion  sur  les  miracles;  4°  de 
justice  en  ([ualifiant  d'autres  catholi(|ucs  do  Gallicans;  5°  de  respect 
à  l'autorité  religieuse,  particulièrement  à  rarclievèfjue  même  de  Paris 
en  attaquant  un  ouvrage  qui  avait  son  approbation  (a). 

(2)  Vie,  t.  II,  p.  4o2. 

(«)  l,e  Dictionnaire  d'histoire  et  de  r/éogrnphie  de  M.   Bouillet. 
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écras«''s,  mon  frère  se  trouvait  k  Kome  au  morneni 
riM^me  où  l'on  nous  frappait  à  Paris,  et  il  recevail 
(le  Pie  IX  Tacrucil  le  plus  bienveillant  et  les  tênioi- 
{Çnai,^es  les  plus  y^lorieux.  Le  Saint-l'ère  disait  en 
propres  termes  :  .le  eonnais  et  j'approuve  vos  tra- 
vaux; je  vous  bénis,  vous,  votre  rruvre,  et  tous 
vos  ronipai^nons.  La  lettre  où  luun  IVère  nous  don- 
nait rcs  tl«'(ails  était  arriv«'"e  à  Paris  lavant-veille 
du  jour  où  nous  avons  jtu  lire  !•'  inandemeni  et 
ravcrtisseinent  de  notre  évé(pie..le  me  rappelle  avoir 
dit  à  mes  CMli.diorateurs  :  «  Mes  cliers  ami,relaest 
troplicau  :  fjuehpie  grande  épreuve  nous  attend.  » 
L'épreuve  n'a  pas  tardé,  les  consolations  Tï'ont 
pas  tard»'  non  plus.  S'il  y  a  des  circonstan«*es  où 
Dieu  se  montre  particulièrement  tendre  pour  ses 
enfants,  c'est  lorsipi'il  leur  envoiel'adversité  (i). 

Lue  lettre  adrosséc  au  corivspondant  de  l'Univers^  à 
Ruine,  nous  fait  connaître  les  premières  impressions  de 
L.   Veuillot,  sous  le   coup  de  l'épreuve  <pii  le  frap[»ail  : 

Mon  cher  and,  vous  devez  en  ce  m(»nienl  trou- 
ver c<unme  moi  la  distance  bien  ;jrande  entre  i^aris 
et  Rome;  vous  attendez  nos  nouvelles  avec  une 
exlième  im[»alience,  comme  nous  attendons  les 
vôtres.  Que  Dieu  est  i^^raïul,  (pii  ne  se  presse  pas, 
et  combien  sont  <rrands  les  hommes  (jui  domptent 
leur  itupiiétude  !  Nous  voilà  donc,  après  tant  de 
travaux,  et  au  moment  où  nous  apprenons  que 
le  Pape  nous  bénit,  menacés  d'excommunication 
par  notre  archevêque,  et  en  atteiulanl  siirnalés  au 
prôni".  comme  vous  le  savez.  Hien  nous  j)rend 
d'èlre   ullramontains,  (pioi(pie  <«'  soit  là  l'une   des 

(i)  V,  p.  r>ti. 
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principales  causes,  et  peut-être  l'unique  cause,  des 
colères  qui  nous  frappent.  Nous  ne  nous  attendions 
pas  à  ce  coup  violent.  Il  a  été,  je  crois,  délerniiiîé 
en  t^rande  partie  par  quelques  inimitiés  politiques, 
j)liilosophiques  et  littéraires  qui  entourent  notre 
archevêque..  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  sommes  libres 
en  ce  moment  de  défendre  la  religion,  excepté  sur 
tous  les  points  où  on  l'attaque  tous  les  jours,  et 
nous  pouvons  combattre  ses  ennemis,  à  la  réserve 
des  plus  malveillants  et  des  plus  déterminés  (i). 

La  condamnation  épiscopale  est  une  menace  non  seu- 
lement pour  r Univers,  mais  pour  tous  les  journaux 
catholiques,  il  importe  donc  de  connaître  quelle  est  dans 
cette  question  la  pensée  de  Rome,  c'est  pourquoi  l'appel 
au  Pape  est  décidé  : 

Nous  recourons  au  Pape,  c'est-à-dire  que, d'après 
le  conseil  de  notre  bon  et  paternel  Nonce,  qui  a 
pour  nous  le  cœur  de  Pie  IX,  nous  lui  adressons 
un  Mémoire,  qu'il  transmettra  lui-même  à  Rome 
avec  des  annotations  Dans  ce  Mémoire,  nous 
exposerons  notre  situation  qui  est  la  plus  simple  et 
la  plus  claire  du  monde.  \J avertissement  de  Mon- 
seigneur renferme  surtout  des  inexactitudes  de  fait 
et  d'appréciation  évidentes,  et  que  nous  ferons 
clairement  ressortir  avec  des  pièces  à  l'appui.  Nous 
n'avons  pas  tenu  la  conduite  qu'il  nous  reproche 
dans  la  question  del'enseignement  ;  nous  ne  lui  avons 
pas  désobéi;  nous  n'avons,  au  sujet  de  Riniini  (4), 
fait  autre  chose  que  défendre  la  possiljilifé  des 
miracles  et  venger  l'honneur  du  clergé  accusé  d'im- 

(0  V,  p.  45. 

(2)  Le  miracle  de  Rimini  :  Un  tableau  de  la  .Sainte  Vierge  ({u'on 
avait  vu  verser  des  larmes. 
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posliue,  et  rarcli('vè(nn'  lui-iiu^iiii'  ne  nous  avait 
doiiiit'  li^-dessus  aucun  a\is.  Il  n'v  a  ({iu>  la  i|U(>stiuii 
«II'  li(iuillet()iinous|>uissi()ns paraître  avoir  tort  (i). 
Il  nous  rr|)ro(lie  de  ne  lui  avoir  pas  conKdenlielie- 
inent  (iérn»ncé  le  livre  :  c'est  vrai  ;  nous  en  avons 
seulement  prévenu  son  secrétaire,  et  nous  savions 
par  ce  dernier  (jue  l'approbation  n'était  pas  rano- 
ni(jue,  attendu  (pie  le  travail  tie  l'exaininaleur  n'a 
pas  étt'  gratuit  et  ipi'il  a  reru  i.noo  francs.  Nous 
étions  moralement  suis  que  notre  dénonciation 
n'alioutirail  (pi'à  un  or<lre  de  nous  taire.  Du  reste, 
l'arclievt^ipie  connaff  si  hien  les  défauts  <le  ce  livre 
que.  tout  en  annonranl  dans  son  mandement  qu'il 
confirme  la  commission  d'examen,  il  a  destitut- 
l'examinateur  (i),  (pii  «mi  était  le  vice-{)rt''sident. 
Kn  outre,  cet  examinateur,  de  son  coté,  nous 
menace  d'un  procès  pour  nous  ohliçer  à  le  laisser 
dire  dans  le  j(Mirnal  «pie  toutes  les  corrections  qu'il 
avait   indiijut'es  n'ont  pas  ét«''  faites  (3). 

La  ciitique  du  hiclioiiiiMirc  de  Hoiiillct,  livre  rcviHu 
(l'une  approbation  (ipiscopale,  pouvait  paraître  repréhen- 
silile,  elle  ne  méritait  oepoiidant  pas  une  condamnation, 
vu  les  circonstances  dans  l(>st|uclles  elle  avait  été  laite. 
L.  Veiiillot  s'en  explique  ainsi  dans  ces  (pielques 
lig'iies  : 

C'est  un  i^rand  bonheur  dans  ce  çrand  malheur 
que  M.  rarchevè(jue  de  Paris,  au  lieu  de  se  borner 
à  des  accusations  j^énérales,  ait  précisi*  certains 
points  où  nous  sommes  v(''ritablemenl  irré[)r()cha- 

(i)  L'i'nii'ers  avait  criliiHH-  au  poiiil  de  vue  di-  la  dociriiie  et  df 
l'tiistoire  le  Dictionnaire  untrersel  d'histoire  et  de  (/éographie,  «|iie 
rarclievè(|ue  avait  approuve. 

(a)  L'abbé  Dclacouturc. 

(3)  V.  p.  47. 
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blés.  Je  n'en  excepte  pas  la  critique  du  Dictionnaire 
de  Bouillet,  seul  î^rief  ([ui  paraisse  fondé.  Le  fait 
est  que  nous  avions  parlé  au  secrétaire  de  l'arche- 
vèciié  du  détestable  esprit  de  ce  livre,  et  de  notre 
intention  d'en  purger  au  moins  les  établissements 
relii,àeux,  où  il  se  répandait  à  la  faveur  de  l'appro- 
bation épiscopale.  Le  Nonce  consulté  nous  dit  que 
nous  pouvions  passer  outre.  Nous  publiâmes  nos 
articles,  moralement  convaincus  que  des  observa- 
tions officielles  n'obtiendraient  aucun  résultat,  et 
(ju'il  fallait  absolument  donner  à  la  commission 
d'examen  un  avis  public  de  mieux  faire  sa  besogne  : 
car  l'Université,  avec  son  astuce  ordinaire,  n'au- 
rait pas  tardé  de  nous  inonder  de  détestables  livres, 
tous  approuvés  comme  celui-là  ;  et  nous  sommes 
loin,  hélas  !  d'avoir  conjuré  ce  péril  et  cette  honte. 
Du  reste,  si  Monseigneur,  après  le  premier  arti- 
cle, nous  avait  fait  dire  de  ne  pas  poursuivre,  nous 
aurions  immédiatement  obéi.  Mais  nous  ne  reçû- 
mes aucun  avis,  et  en  général  nous  pouvons  dire 
que  f  avertissement  publié  contre  nous  nous  attri- 
bue beaucoup  de  rébellions  dont  nous  ne  savons 
rien...  Je  relèverai  toutes  les  inexactitudes  dans  le 
Mémoire  que  je  rédige  pour  être  présenté  au 
Saint  Père(i). 

Ce  mémoire,  simple  exposé  des  faits,  (|uel  accueil 
recevra-t-il  à  Rome  ? 

Je  ne  pense  pas  qu'on  y  prenne  garde,  et  même 
je  ne  le  désire  pas.  L'archevêque  use  mal  d'une 
autorité  sainte  et  qu'il  faut  conserver.  Peut-être 
qu'on  nous  dira  de   ne   pas   nous  inquiéter,  et  à 

(')  V,  p.  57. 
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Moiisoigiieur  (ju'il  a  été  Irop  prompt,  et  après  cela 
oii  laissera  l<jnil>er  l'aHaire^i  ). 

Eli  iilleiulanl  la  n-ponse  de  Home,  1^.  V^euillot  est  con- 
solé et  fortifié  dans  son  épreuve  |)ar  les  nombreux 
témoi^-naj;;-es  d'appi-ol»ation  donnés  h  lattilude  prisr»  par 
le  journal.  Le  20  septemlire  il  éirivaif  : 

J'ai  coiitiuiié  de  recevoir  beaucouj)  de  lettres  de 
prêtres  et  de  laïipies  disliiimiés.  J'en  ai  bien  une 
centaine,  toutes  inspirées  par  les  sentiments  les 
plus  chrétiens  et  écrites  du  style  le  plus  remanjna- 
Idi!.  Il  y  a  une  approbation  t;(''nérale  de  n()lie  con- 
duite. J'ai  conservé  aussi,  par  exception,  les  lettres 
'|ui  la  condamnent.  J'en  ai  re<;u  deux,  dont  une 
auonvme,  pleine  d'injures  et  de  f';intes  d'ortlioyra- 
plie.  lOus  les  jouinaux  callioliipies,  d'abord  inter- 
dits et  épouvantés,  sont  revemis  sur  la  (pii'stion  el 
nous  flt'fendent  (2). 

Des  archevêques,  (les  ('-véipies  en  ufrand  nomlirc  aussi, 
lui  ont  écrit,  ou  lui  ont  l'ail  ('•i-rii-o,  ou  sont  allés  le  voir. 
<Juelqucs-uiis  lui  ont  |iiiiniis  leur  ap|iui  ou  olVert  leur 
médiation  : 

La  plupart  ont  adressé  au  Nonce  des  lettres  el 
des  MtMuoires  en  notre  faveur.  Ces  mémoires  sont 
parfaits.  Ils  examinent  l'allaire  au  point  de  vue 
pdlitiipie.  L'archevêque  de  lleims  la  considère  théo- 
loj^iquement...  En  ufénéral,  ceux  mêmes  qui  ne 
nous  aiment  pas  n'apf)roLivent  point  les  actes  dont 
nous  sommes  frappés.  Us  y  trouvent  un  excès  fie 
rigueur  (3). 

ti)  V,   p.  48. 

(2)  V.  ]..  61. 

(3)  Ibid. 
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Combien  ces  lémoiij;-nages  de  svmpalliie  touchaient 
son  cœur  et  le  réconfortaient,  on  peut  le  voir  par  ces 
quelques  lig-nes  adressées  à  un  ami  : 

J'attendais  votre  lettre  :  c'est  vous  dire  avec  quel 
plaisir  je  l'ai  reçue..  11  fait  bon  être  afllig-é  ;  on  sent 
alors  la  tendresse  de  Dieu, manifestée  par  tous  ceux 
qui  aiment  Dieu.  Combien  il  doit  être  bon  ce  Dieu 
dont  les  amis  sont  si  bons  !  J'ai  reçu  de  tous  côtés 
tant  de  témoignages  de  sympathie,  et  si  chrétiens, 
et  si  parfaitement  exprimés,  et  si  honorables,  qu'il 
m'a  fallu,  dans  mon  humiliation,  considérer  de  très 
près  le  spectacle  de  mes  misères  (celles  dont  l'ar- 
chevêque de  Paris  n'a  point  parlé,  mais  que  je 
connais),  pour  ne  pas  concevoir  un  peu  d'orgueil. 
Grâce  à  Dieu,  et  me  tenant  un  peu,  j'ai  pris  tout 
cela  comme  je  le  devais  prendre, c'est-à-dire  comme 
un  encouragement  d'en  haut  à  maintenir  une  œu- 
vre qui  ne  peut  faire  le  mal  dont  on  l'accuse,  étant 
à  ce  point  aimée  de  tant  de  bons  esprits  et  de  bonî 
cœurs.  J'avais  besoin  de  ce  renfort  :  car,  tout  enl 
trouvant  l'avertissement  un  peu  dur  et  un  peu 
prompt,  j'étais  fort  loin  de  le  mépriser;  et  malgré 
tout,  l'Univers  était  en  suspicion  devant  moi.  Main- 
tenant assisté  d'un  grand  nombre  d'évêques  et 
d'une  multitude  de  vrais  catholiques,  prêtres  et  laï- 
ques, je  me  rassure  (i). 

Au  milieu  de  cette  bourrasque,  il  reste  calme  et  Dieu 
lui  fait  la  grâce  de  goûter  les  douceurs  de  la  croix 
acceptée  chrétiennement. 

Je  crois  être  un  de  ceux  que  les  actes  de  notre 
archevêque  ont  le  moins  émus.  Ce  n'est  pas  que  je 

(1) IV,  p.  287. 


l«'s  aie  [iris  avec  imlillritMici',  mais  avant  (iris  Imii 
(le  suit»'  mit'  rcniif  rrsdlntioii  rir  sortir  ilr  lii  «m» 
chrétien,  sans  (li)stinali(in  el  sans  faililesse,  j'ai  pu 
fermer  aisément  à  tdiit  le  lirnit  <|iii  s'est  fait,  sin<»n 
mes  (ireilles,  du  m«iins  mon  ereur  (  i  )... 

'hiant  au  cliay-rin.  «{uaiil  ;i  I  amerlume  «l'être 
liaiti' ainsi  delmten  Maiic  .sv///.v  miciin  (tria  pi-ra- 
Idblc,  et  (le  m'enlemlre  injuiier  dans  toutes  les 
lancrues  de  l'Europe  ^ràce  à  mon  arche\éfjue,  je 
n'en  dis  rien  :  c'est  pain  hénit.  Le  monde  n'a  \u 
«pie  la  croix;  j'ai  senti  l'onction, «'t  le  liouquet  d'or- 
ties, par  la  ^ràce  de  Dieu,  n'a  été*  (ju'un  liompiel 
de  roses  (2).  Dans  cette  lempi^Me,  je  suis  si  consolé, 
(jue  je  craindrais  plut('il  rorii^ueil,si  je  n'avais  plus 
présent  (jue  jamais  le  spectacle  si  vasie  pour  moi 
d<>  mes  mis(*res  (3)... 

l'diir  sortir  de  là  en  clirélien,  il  \»miI  avant  tout  oliéir 
an  P.ipe  et  à  son  évoque,  et  c'est  cetlo  nliéissance  qui  le 
rassure  et  fait  sa  force  : 

A.vec  l'aide  de  Dieu,  tpii  prend  soin  «le  riionneiir 
de  ses  enfants,  et  «pii,  mèm«' en  les  humiliant,  leur 
donne  la  y^loire  humaine,  n«ius  convaincrons  le 
monde  entier  de  celte  f«irc«'  de  vertu  «jue  Dieu  met 
en  nous.  J'ose  parler  ainsi,  [lanc  (pie  je  me  sens 
non  pas  fori,  mais  fortifié  et  «^ardé  par  l'obéissance 
dans  un  r<'m|iarl  inéhranlalile...  De  tous  les  senti- 
ments «[ue  jéjirouve,  le  |jes«)in  ddliéir  est  «elui  tpii 
me  presse  le  plus.  J'ohéirai  non  seulemei.'t  au  Pa|)e, 
mais  à  mon  évèque.  Quoique  j)ersua«lt''  malheureu- 
sement «pi'il  n'a  pas  fait  de  son  aulorilé  uu  usage 

(i)  IV,  |..  a<,i. 
[•!)  IV,  p.   3o5. 
l3»  IV,  |i.  371. 
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assez  modéré  ni  assez  réfléchi,  rette  autorité  ne 
m'en  est  pas  moins  sainte,  et  je  crois  que  je  lui  dois 
d'autant  plus  de  respect,  qu'elle  s'exerce  [)lus  inop- 
portunément et  qu'une  certaine  résistance  pourrait 
avoir  plus  de  succès  (i). 

C'est  ainsi  que  L.  Veuillot,  même  dans  sa  correspon- 
dance intime,  savait  se  montrer  respectueux  de  l'autorité 
épiscopale;  safoine  lui  permettait  pas  d'oublier  le  carac- 
tère sacré  de  l'évêque,  ni  d'user  jamais  de  paroles  in- 
considérées vis-à-vis  de  celui  qui  était  à  ses  yeux,  comme 
il  doit  l'ctre  aux  yeux  de  tout  vrai  chrétien,  le  représen- 
tant tle  Dieu.  Combien  d'écrivains  catholiques  auraient 
à  profiter  de  cet  exemple  de  L.  Veuillot,  à  l'ég-aixl  des 
chefs  de  l'Église.  Si  parfois  ils  jugent  qu'il  est  de  leur 
devoir  de  défendre  une  cause  juste  contre  l'erreur  d'une 
autorité  qui  n'est  pas  nécessairement  infaillible,  (|u'ils 
suivent  la  règle  que  L.  Veuillot  se  traçait  à  lui-même, 
quand  il  disait  : 

Je  veux  sauver  ma  cause,  mais  je  la  veux  sauver 
sans  bruit  et  sans  dommage  pour  une  autorité  (ju'il 
faut  respecter  toujours,  et  encore  plus  sévèrement 
lorsqu'il  nous  semble  qu'elle  s'égare  (2). 

Les  sentiments  de  respect  qui  animaient  L.  Veuillot  à 
l'égard  de  son  archevêque  se  manifestent  d'une  façon 
particulière,  à  propos  des  appréciations  que  donnaient 
les  mauvais  journaux  de  l'acte  épiscopal.  L'etï'et  de 
cet  acte  est  déplorable,  écrit-il  à  son  correspondant,  à 
Rome: 

Les  mauvais  journaux  prodiguent  à  notre  pauvre 
archevêque  des  louanges  dont  il  <loit  être  bien 
malheureux.  C'est  une  recrudescence  de  blasphè- 

(i)  Ibid. 
(ajlV,  p.  291. 
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MK's  coiilrr  1rs  miracirs,  contre  riiii|iiisitioii,  con- 
Ire  loiilc  I  Kl; lise,  en  riioiiiieur  de  la  tolérance  (jui 
ne  nous  tolère  pas.  Je  vous  envoie  un  petit  échan- 
tillon (les  l)«'lles  clinsrs  (juf  le  mandement  fait  dire 
ici.  \dici  un  article  de  r lùu'-nenit'ut  et  un  du  \atio- 
mil  :  c'est  de  celle  fa«;on  (jue  notre  arclievc^(|ue  est 
loué-  pour  nous  avoir  l'ra[)pé's.  Uien  n*a  mieux 
montré  «jue  cette  circonstance  le  violent  désir  que 
tous  les  mauvais  journaux  auraient  de  se  débar- 
rasser de  nous.  11  n'y  en  a  j)as  un  à  l'aris,  il  \\y  en 
aura  pas  un  dans  toute  la  France,  et  probablement 
dans  loul  le  l'it'tnoiil  «pii  se  cioic  dispensé  de  louer 
•M  de  féliciter  rarclievècpie  de  Paris  (i;. 

Kn  mt'me  temps,  du  c<Mé  dos  catholiques,  la  cunduite 
(le  rarclievèque  était  sévérenienl  juyée.  Or,  sur  toutes 
ces  |)ul)licutions  et  appréciations  si  défavorables  à  rjicte 
épiscopal.  rf'nioers  uarde  !<•  silence  jiar  déférence  pour 
le   prélat  (pii  l'a  frapi"-   : 

En  attendant  que  Home  ail  parlé,  Monseii^neur 
aura  toute  satisfaction,  et  nous  d<Minons  de  notre 
déférence  poussée  jus(ju  au  scrupule,  la  plus  belle 
preuve  du  monde,  en  nous  abstenant  de  reproduire 
les  abominables  élot^es  que  son  mandement  td)tient 
du  côté  des  louf^es,  et  les  crititjues  icspcctueuses, 
mais  fortes,  (pii  s'élèvent  ilu  camp  opposé  (2). 

Bien  plus.  |iour  la  même  raison  de  déférence,  L. 
Veuillot  ne  veut  pas  qu'on  parle  dans  le  journal  d'un 
témoii^nai!;-e  public  d'approbation  (pie  le  Sainl-Pére  avait 
promis  d'envoyer  prochainenienl.  A  la  suite  des  lij;^Qes 
citées  ci-dessus,  il  ajoutait  : 

(I)  V.  p.  .',8. 
{»)  VII,  |..  a;?9. 
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-Nous  tVrons  mieux:  le  l)ref  que  nous  attendons, 
ce  bref  appiDhateur, nous  le  i^arderons  dans  notre 
poche,  et  nous  n'en  parlerons  pas. 

Dans  une  autre  lettre  il  disait  : 

Nous  n'avons  encore  reçu  aucune  nouvelle  des^ 
grâces  qui  nous  ont  été  promises.  Mon  intenlioii 
jusqu'à  présent  est  de  n'en  rien  dire,  si  elles  nous 
sont  accordées,  et  d'attendre  que  le  Saint-Père  les 
confirme  ou  les  retire.  Nous  ne  voulons  ni  l'embar- 
rasser ni  donner  à  notre  archevêque  un  pareil, 
désagrément  (i). 

L'appel  de  l  Univers  à  Rome  avait  été  généralement 
approuvé,  comme  nous  l'avons  vu,  par  le  plus  grand 
nombre  des  catholiques.  Cependant  quelques  amis  de 
L.  Veuillot  s'en  étonnaient.  Pourquoi  appeler  ?  lui 
demandait  Foisset. 

Pourquoi  appeler,  dites-vous  ?  C'est  que  cetlel 
position  est  inextricable  autrement.  Un  arrange- 
ment ne  tiendrait  pas,  et  le  seul  arrangement  que 
veuille  accepter  l'archevêque  c'est  d'être  rédacteur 
en  chef.  11  y  aurait  sans  doute  encore  un  journal, 
mais  non  plus  l'Uniuers  (2). 

Or,  sauver  l'Univers  lui  apparaissait  comme  un  de- 
voir de  conscience  : 

Quelque  pressé  que  je  fusse  d'obéir  à  mon  évê- 
que  agissant  dans  la  plénitude  de  son  autorité 
sacrée,  j'ai  cru  qu'il  ne  m'était  pas  permis  en  cons- 
cience  de  laisser  étouffer  entre   mes  mains,   d'un 

(i)  V.  p.  49- 
(2)  VII,  p.  24a. 
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seul  «•(•ii|t,    nri     juiirii;il    i|ii:   est  ;'i  lui    seul  jin'v.|ii(' 
loiilc  la  piesse  calliMli(|iif  (i). 

Il  faut  citer  les  (l(''VL'l(>|i|(C'iin'iils  ijiK*  L.  Vouillol  ildiine 
à  celle  ju'ii.séc.  dans  plusieurs  jellrcs  ailri's.sées  à  Mgr 
l'arisis.  «|ui  avait  liaulemciil  approuvé  raj)pel  tle  l'Uni- 
i^ers,  et  nii^ine  pris  la  (léleiise  <lu  jiniriial  dans  un 
Ménjoire  an  Pape. 

Peu  de  jiMirs  après  r<7{'^r//.v.<>^m^/j/,  Mi^r  Paiisis  avait 
•  •1  lit  à  L.  \  euillof  une  leltie  d'.-ippruhation  et  d'encon- 
I  iLicment.  (Test  en  pleurant  de  reconnaissance  «|ue  L. 
\  riiillol  lui  répond    : 

.le  n'osais  es|M'rer  une  lettre  de  ndiis.  .le  l'ai  lue 
eu  pleurant,  je  vous  réponds  en  pleurant  ;  et  ce 
sont  les  premières  larmes,  je  l'avoue,  que  me  fait 
verser  celte  alTaire.  Combien  je  suis  heureux,  Mon- 

nncur,  (|ue  notre  attitude  ne  vous  <lé[)laise  pas, 
et  <pie  njes  sentiments  vous  soient  si  [)aifailement 
connus  !  J'aurais  «'lé  vous  les  soumettre  tout  «le 
suite,  si  vous  aviez  été  présent  à  Paris,  l^n  votrt' 
al)senre  j'ai  juis  conseil  de  M^r  le  Nonce  et  de 
Mirr  ri'vèijue  de  Mcjulins  (2),  qui  se  rendait  à  son 
concile.  Leurs  pensées  se  sont  trouvées  d'accord 
avec  celles  ipie  j'avais  dans  ce  premier  moment  <le 
surprise;  et  de  douleur.  Ils  ont  lu  au  fond  de  mon 
âme  :  ils  ont  vu  (jue  je  ne  voidais  (pie  faire  mon 
devoir. 

Il  m'a  semblé  (jue  je  ne  pouvais  pas,  sur  un 
premier  acte  si  pronqil  eîsi  imprévu,  laisser  t'iouf- 
fer  dans  nos  mains,  non  seulement  une  «ruvre  (pii 
a  ét('  utile  et  ipii  peut  TtHre,  mais  encore  wnc  facufté 
sinon  un    iln»it  <les  fidèles  laïques,  di^nt   l'exercice 

(I)  V.  p.  .-.r.. 

[■,\    W-v  ,1,.   |ir.,,v-|!r.-/.- 
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avait  jusqu'à  présent  paru  ollrir  plus  d'avantages 
<pie  d'inconvénients.  Par  sa  position,  l'archevêque 
de  Paris  gouvernait  absolument  toutes  les  plumes 
laïques  qui  écrivent  en  France.  Je  devais  me  sou- 
viMîir  et  je  me  suis  souvenu  de  CEre  nouvelle  et  du 
Moniteur  Cat/io/ique,  qm  ont  eu  son  approbation, 
et  qu'il  était  pourtant  bien  urgent  de  combattre. 
Je  me  suis  souvenu  aussi,  Monseigneur,  de  vos 
réflexions  sur  la  presse,  du  bien  que  vous  attendiez 
des  journaux  ciirétiens  :  et,  tout  en  regrettant  de 
n'avoir  pas  fait  ce  bien-là,  tout  en  me  souvenant 
avec  une  salutaire  amertume  de  n'avoir  pas  pu 
toujours  observer  toutes  les  règ-les  que  vous  nous 
avez  tracées,  je  me  suis  cependant  rendu  le  témoi- 
gnage de  n'avoir  pas  enfreint  les  principales,  et 
de  n'avoir  jamais  voulu  obstinément  et  de  dessein 
ferme  en  mépriser  aucune. 

Ici.  L.  Veuillot  rappoUe  en  quelques  mots  que  les 
reproches  de  larchevcque  sont  exagérés  et  mal  fondés, 
et  il  continue  : 

Voilà,  Monseigneur,  un  petit  exposé  des  motifs 
de  notre  recours.  Cependant  tous  ces  motifs  auraient 
pu  ne  pas  suffire;  mais  au  moment  où  l'on  nous 
frappait  à  Paris,  on  nous  approuvait  à  Rome.  Le 
Saint-Père,  après  avoir  dit  à  mon  frère  qu'il  bénis- 
sait en  lui  notre  œuvre  et  nous  tous,  a  ajouté  qu'il 
voulait  nous  donner  à  tous  un  témoignage  de 
satisfaction  paternelle.  Assurément  il  nous  est  en- 
core permis  de  croire  à  l'utilité  d'une  œuvre  dont 
le  Saint-Père  parle  ainsi  et  nous  ne  faisons  rien 
de  téméraire  en  lui  demandant  si  cette  œuvre  a 
assez  vécu  (i). 
(i)IV,  p.  064. 
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Kij  il.lrii(l;int  l'I'niners.  L.  N'ciiillot  (I/'IcikI  I.-s  iiilé- 
ri'ts  <lo  la  |trt'sso  ilii  nioiidr  enli<T.  il  craiiulrait  dom*, 
en  aliaml«»nuant  Vcltt'  «luvir.  (liMiiaiH|iiei-  (iccoiirayf  : 

•Ju('l<|ii«'  [H'iils  (|iic  nous  smvoms,  <lrs  inn'  les 
liKiiMiifS  nous  rt'u^arih'iit,  mius  dcNeiKms  tjraïuis 
(Ifvaiil  (Mix,  et  nous  leurs  devons  de  urands  i-xem- 
|iles.  Il  l'aul  sotit,^er  à  relte  foule  i|ui  ne  i/'tli'cliil 
pas,  (]ui  jui!"»'  sur  l'apparence  e(  (pii  se  scandalise. 
Si  j\''(ai.s  seul  en  cause,  ou  je  n'aurais  pas  a|>pelé, 
on  j'aurais  déjà  retirt'  in()n  appel,  |»ersuade  «jue 
l'Kirlise  profilerait  Itieii  mieux  dans  celle  circiuis- 
laiice  de  ma  soumission  imnn''diate  eté\id«*nle  que 
de  tout  ce  que  je  pourrai  écrire  jamais.  Mais  il  y  a 
une  MMivre,uiu'  (cuvre  consid«'ral»le,  louée  du  Sainl- 
Père,  a[)puy(''e,  mali^ré  ses  délauls,  d'évècpies  tels 
que  vous, et  dont  la  place  est  plus  grande  en  Europe 
que  je  ne  pouvais  le  penser.  Mon  frère,  (pii  re\ienl 
(l'Italie  par  la  Suisse  et  qui  a  vu  heaucoup  d'Alle- 
mands, me  dit  «pie  tous  les  mauvais  journaux 
d'Italie  cl  d'Allemat^ne  poussent  le  ruijissemenl, 
de  joie  qu'ont  fait  entendre  ici  les  nôtres.  De  leur 
c«'»l<'',  les  feuilles  calliolicpies  de  France  sont  dans 
l'attente  et  dans  l'eflroi.Si  t l'niucr.s  cesse  de  paraî- 
tre, la  plupart  disparaîlrt)nt,  et  tousseront  n(»ta- 
hlemenl  allaiMis.  Voilà  ce  (|ui  me  fait  pers«''\érer. 
Je  n'échapperais  pas  à  de  i^rands  remords,  si  je 
pouvais  me  reprocher  d'avoir  manqué  de  couraçe 
et  d'a\oii-  Irojt  vu  auhout  de  l'obéissance  le  ?*epos, 
et  même  l'éclat  de  l'ohéissance  :  car  le  démon  de 
la  vanité  prend  toutes  les  attitudes,  et  sait  aussi  se 
mettre  à  genoux  (i). 

(I)  IV,  p.  375. 
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Cependant  la  condamnation  de  l' Univers  par  l'airhe- 
vrqiu'.  si  inimériliV  ((u'olle  soit,  a  jeté  dans  la  conscience 
de  L.  \'eiiilIol,  non  pas  des  inquiétudes  et  des  troubles, 
mais  quel([ues  doutes  et  quelques  perplexités,  qui  ne  lui 
laissent  plus  toute  sa  liberté  d'action,  ni  toute  la  sécurité] 
dont  il  a  besoin.   Tel  est,  en  réalité,  le    motif  princiB 
[lal  de  son  appel  au  Pape.  Son  œuvre  est- elle  bonne 
Peut-il  en  sûreté  de  conscience  la  continuer? 

Le  Pape  verra,  il  rélléchira,  iljiiçera,  il  fera  toi 
pour  le  mieux  et  il  sera  obéi  inslautaïK.'nieut.  .le  ne 
demande  point  une  décision  publique,  surtout  si 
je  suis  excusé.  Je  demande  une  direction  qui  me 
bâillonne  ou  <|ui  me  laisse  parler  en  siu'eté  de 
conscience.  En  dépit  de  tout  ce  que  je  reprocbe 
;îux  actes  de  Paris;  en  dépit  de  la  promptitude 
de  la  passion,  des  erreurs  que  j'y  vois,  ils  mettent 
ma  conscience  en  doute  sur  le  mérite  du  journal. 
Je  ne  sais  plus,  comme  je  le  savais,  si  ce  journal 
est  utile  et  nécessaire;  il  faut  que  le  Saint-Père 
prononce  là-dessus,  autrement  je  n'y  tiendrais 
plus...  Après  tout, j'ai  pu  me  tromper  et  ce  que  je 
crois  utile  peut  ne  l'être  pas.  Le  Pape  en  sait  là- 
dessus  plus  que  moi;  il  voudra  bien  m'instruire(i). 

C'est  dans  ces  dispositions  d'esprit  qu'il  adresse  une 
lettre  aussi  humble  que  toucbante  au  bon  évèque  de 
Lang-res,  pour  le  solliciter  de  lui  donner  les  conseils 
dont  sa  pauvre  âme  a  besoin  dans  les  perplexités  du 
présent  et  les  incertitudes  de  l'avenir  : 

Une  œuvre  semblable  à  la  nôtre,  si  délicate,  si 
périlleuse,  et  si  lourde  de  toutes  façons,  ne  peut  se 
l'aire  sans  une  grande  sécurité.  Il  faut  croire  profon- 

(i)  VII,  [).  242;  V,  p.  54. 
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(liM)i(*iit  (lu'oti  liiit  le  Itii'i),  pour  le  i'airr  loiitri)'ii)|)s 
;'i  fc  |>ri.\.  (l«Mlf  st'ciirili',  \r  ne  l'ai  |>liis,  ou  *lii 
moins,  elle  n'csl  plus  aussi  parfaitt'.  Ce  n'est  pas 
ipio  \r  sois  ti'oulilf  (les  rcpi'oclics  ipic  mon  t'v«''(pi(' 
me  t'ait  :  non,  ma  eonst-ience  n'a  point  iaihii;  non, 
je  n'ai  point  intMili  ;  non,  je  n'ai  pas  voulu  criticpier 
ni  youveiiier  les  saints  Pasteurs  «le  ril!,^lise.  J'ai 
voulu,  au  eontraire,  former  autour  d'eux  un  jiarli 
puissant,  capable  «le  les  proléicer  c«>ntre  la  pression 
(lu  pou\«iir  :  j'ai  voulu  «pi'il  v  eût  sous  le  vaisseau 
«le  ri'ltrlisc,  «l«)nl  ils  lienm'ut  le  y^ouvernail,  un 
il«'uve  «r«>pini«»n  i|ui  leiu"  jierrnît  de  nous  c«)nduirt' 
plus  vit«'  «'l  plus  lil)r«*meut  v«ms  nos  destinées  «'ler- 
nelles.  \ Dilà  ««'  «pie  j'ai  voulu.  Mais  mon  év(*«pie, 
aiï^issant  suivant  son  aut«)ril«'',me  dit  que  je  me  suis 
lr(tmp«*,  el  ([ue,  ou  j«'  n'ai  [»as  v«»nlu  ce  (jue  j'ai  dû 
\oul«)ir,  ou  «|ue  je  n'ai  j>as  dû  hien  faire  ce  «|ue 
j'ai  voidu.  [)«'  là,  dans  ma  «■ons«-ieue«'  un  doute  «pie 
je  ne  puis  supporter  lon^lemps.  iJtijà  je  suis  frapp».' 
d'une  peine  çrave,  et,  «[uoique  encouragé  des 
nu'illt'iirs  et  «les  plus  saines,  je  deviens  un  «>l)jet  de 
scandale  j)our  plusieurs.  Que  ferai-je  si  mon  évè- 
«pie.  liDiivant  «pi'il  n'est  j)as  assez  obéi,  renouvelle 
ses  avertissements  el  y  aj«nile  les  peines  «pi'il  fait 
prév«»ir?  Ce  n*«*st  pas  t«»(il  ;  et  «[ueUjue  fondé  «pie 
je  sois  dans  l'obéissance,  la  prudence  ne  in«*  j)er- 
niet  pas  «l'ètr»'  sans  alarmes  sur  tout  ce  bruit  qui 
se  fait  ant«)iirde  m«»i.  Je  me  sens  Irt's  fort,  mais  le 
serai-je  t«)ujours?  Mon  àme  plane  au-dessus  de  ce 
combat,  déta<liée  «le  la  pla«e  «pie  j'y  ai  mise;  mais 
qui  me  i^^arantit  qu'elb'  n'en  re«evra  pas  d'atteinte  ? 
Un  instinct  secret  m'a  toujours  averti  de  me  cacher, 
et  l'on  a  souvent  pris  pour  de  l'ory^ueil  ce  qui 
n'était  qu'une  i^Tande  répui^nance,  et  poussée  jus- 
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qu'à  une  sorte  d'impolitesse,  à  me  j^roduire.  J'au- 
rais été  à  ma  vraie  place  dans  la  foule  des  Croisés 
ou  dans  le  fond  d'un  couvent,  et  me  voilà  sur  un 
théâtre.  Cela  n'est  pas  bon  pour  moi  (i). 

Ici  Louis  Veuillot  parle  des  lenteurs  de  Rome  :  l'U- 
nivers y  a  beaucoup  d'ennemis,  la  l)ienveillance  du 
Saint-Père  peut  être  entravée  : 

Vous  voyez,  Monseigneur,  que,  (juoique  tran- 
quille d'une  certaine  façon,  comme  un  homme  et 
comme  un  chrétien  résolu  de  faire  son  devoir^  je 
ne  laisse  pas  d'être  dans  de  grandes  perplexités. 
Je  conjure  Votre  (îrandeur  de  me  donner  tous  les 
avis  que  lui  suggéreront  sa  sagesse  et  sa  charité 
Saint  Jérôme  écrivait  au  Pape  dans  un  doute  ana- 
logue :  rse  méprisez  pas  une  âme  pour  laquelle 
Jésus-Christ  est  mort  (2j. 

Plusieurs   personnes  avaient   conseillé  à  L.  Veuille^ 
d'aller  lui-même  à   Rome  pour  y  défendre  sa  cause.  Il 
s'y  refusa.    A  quoi  bon  I  Cette  affaire  regarde  Dieu  ;  il 
n'y  faut    point  d'habileté   humaine  : 

Je  crains  aussi  de  vouloir  forcer  la  providence, 
et  j'ai  une  grande  répugnance àessayer  de  l'habileté 
humaine  dans  ces  choses  qui  sont,  pour  ainsi  dire, 
du  ressort  tout  spécial  de  Dieu,  et  qu'il  faut  sur- 
tout arranger  par  un  grand  abandon  à  sa  sainte 
volonté-  D'un  autre  côté  je  sens  que  l'intelligence 
et  la  parole  sont  données  à  l'homme  pour  qu'il  en 
use; je  sais  aussi  qu'une  secrète  paresse  prend 
volontiers  des  airs  de  confiance  en  Dieu.  Néanmoins 
ce  que   je  craindrais    par-dessus  tout  dans  cette 

(1)  IV,  p.  272. 

(2)  Ibid. 
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•ithiirr,  ce  scrail  <k'  |•^'Mls^ir•  p;ir  liiihilrté.  An  l'oiirl, 
il  y  a  du  vrai  dans  les  id<'es  de  rarclievtMjiie, sinon 
dans  ses  reproches  (dans  tous  du  moins)  et  je  vous 
assure  cpn'si  nuvis  smnnifs  ('rrasés,  je  n'en  murmu- 
rerai [tas.  Sur  la  parole  du  Pape,  je  dirai  tout  frau- 
<  iiement  :  la  ukuI  ntiusesl  un  'j^aiu  y\). 

(^elle  (lisposilioii  si  chrétienne  n'emptVhepas  L.  \ciiil- 
l«it  de  roconiiaîlif  tpif.  si  l'Inivcrs  ilisparaiss;iil,  ce 
^riail   un  i^-iand  inaliuMU-  pour  la  rclinioii  : 

Il  faudra  des  années,  avant  (pi'un  journal  reii- 
ii'ux  ac(]uière  l'aulorité  cl  la  nolorit'té  de  /7  ni- 
vrrs.  Ouelle  lielle  (eu\re  ou  peut  jeter  bas  d'un 
seul  mot  !  (lertes,  il  faudra  dt'  la  foi,  si  ce  coup 
est  porté,  pour  le  liénir  ;  mais  nous  aurons  toute  la 
foi  qu'il  faudra  el  (pielqiie  chose  enciu'e  par-dessus 
le  marclii'  (2). 

Ce  coup  (tpil  lui  fut  éparf^nê)  il  élail  pnH  à  laccoplcr 
non  seuleuient  avec  résij;*'nation,  mais  avec  joie,  car  il 
ne  dt'sirait  (pi'une  chose,  connaître  sou  devoir  et  ohéir  : 

.laniais  je  ne  me  suis  senti  plus  fort  dans  l'ohéis- 
sauce,  et  il  m'est  absolument  indifférent  d'être 
frappi'  ou  approuvé,  pourvu  que  je  connaisse  bien 
mon  devoir;  car  «lès  (jue  je  le  connaftrai,  rien  ne 
pourra  m'eidever  l'immense  bonheur  «Je  le  remplir. 
Je  délie  tous  les  journaux  «le  Paris  et  de  la  France 
de  mêler  la  moindre  «goutte  d'amertume  à  ce  bon- 
heur-là (3). 

Cette  soumission  joyeuse  à  toute  «Itcisiou  du    Pape 

(i)  V,  p.  jo. 
(a)  Ibid. 
(3)  V.  p.  48. 
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était,  dans  les  circonstances  présentes,  particulièrement 
méritoire.  L'acte  épiscopal  créait  au  journal  des  dif- 
Hcultés  inextricables,  et  on  avait  à  Paris  plus  d'une 
raison  de  croire  que  la  solution  venue  de  Rome  ne 
fi-rait  que  les  aiig-raver.  ou  du  moins  on  ne  pouvait 
espérer  qu'elle  fût  entièrement  favorable.  Comment 
finira  cette  atVaire?  écrit  L.  Vcuillot.  je  n'en  sais  rien  : 

Le  Saint-Père  nous  est  personnellement  très  favo- 
rable, mais  nous  avons  à  Rome  des  adversaires 
liahiles  et  bien  placés.  D'un  autre  côté, le  Saint-Père 
devra  considérer  et  considérera  très  certainement 
la  nécessité  de  maintenir  non  seulement  la  force, 
mais  encore  le  décorum  de  rautoritc*  épiscopale. 

On  doute  que  l'archevêque  de  Paris  veuille  se 
rendre  à  un  avis  officieux  qui  le  reprendrait  dou- 
cement d'avoir  été  un  peu  loin.  Et  nous,  si  nous 
n'avons  pas  quelcjue  décision  qui  mette  notre  cons- 
cience en  sûreté, que  pouvons-nous  faire?  Le  man- 
dement et  l'avertissement,  bien  examinés,  créent  à 
l'action  du  journalisme  des  difficultés  sans  nondjie 
et  souvent  insurmontables.  Comment, par  exemple, 
savoir  si  l'archevêque  trouve  ou  ne  trouve  pas 
ino[)[)ùrlune  telle  question  comme  on  en  soulève 
vingt  par  jour?  Comment  éviter  de  blesser  ces 
incrédules  qu'il  prend  sous  sa  protection,  et  qui 
se  blessent  de  tout  ce  que  disent  les  catholiques  ? 
Avons-nous  le  droit  d'attaquer  en  ce  moment  les 
livres  absurdes  et  infâmes  de  M.  Mery?  Nous  n'en 
savons  rien. 

Mais  je  rei^arde  la  question  comme  étant  au  tri- 
bunal de  Dieu  :  il  saura  la  résoudre;  et  nous,  nous 
saurons  obéir  à  la  direction  que  nous  lui  deman- 
dons dans  l'ardeur  et  dans  la  sincérité  de  notre 
âme.  Nous  n'avons  voulu  qu'une  chose  :  n'être  pas 
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dt.vs  st'i'vilt'iirs  iiiiitilfs  ;  mais  nous  sav(jtis  (|iii' l'inii- 
lilitt' i|ii(>  DitMi  r<)iiiiiiaii(ic  est  un  liavail  ipii  :i  son 
[iriv.  Dii'M  l'ail  loiil  par  iiiisôricorde . . .  Après 
avoii-  tant  pail(',  je  croirai  aist'niriit  (pi'il  <'sl  Iton 
(le  t,Mi»lcr  le  silence  (i). 

A  ces  liellos  paioli-s,  ajt)iit()iis  les  lig-nrs  siiivanlcs, 
atlresséesà  Mî;!' I*ari>i.s,  et  ijui  inoiilreiiL  si  parrait<>iu)>iit 
comitica  était  siiict'-r»'  le  sriitiiiieiit  de  respect  «pic  L. 
VfMiillot  conservait  dans  son  «-«iMir  à  l'é^-ard  de  l'an  he- 
M"i|ue,  et  avec  quelle  soumission  il  voulait  tenir  cuni|)le 
de  siiii  avertissement.  Après  avoir  rap|n'l(''  li-s  motifs 
de  son  appel  à  Home,  et  combien  il  se  sent  pressé 
il'iiiteir,  tant  par  riiicliiiation  naturelle  à  son  cœur  que 
jKir  un  {^raml  besoin  de  repos,  et,  par  une  *<  çrande  las- 
situde de  celle  longue  tension  dans  une  lig"ne  toujours 
diversement  appré<'iéc,  et  dont  les  alTaires  j)résent('s 
font  bien  voir  la  dilHcullé  ».  il  ajout(>  : 

Mais,  en  tbMiiaiidaal  à  obéir  au  Pa{)e,  je  ne 
renonce  [)as  pour  cela,  tant  s'en  fanl,àol)éir  à  mon 
évéfjue.  Onand  même  Rome  nous  ferait  ilire  dou- 
cement et  secrètement  (c'est  tout  ce  <|ne  j'espère, 
et  à  Dieu  ne  plaise  (jue  jene  désire  rien  de  plus  !) 
de  rte  point  nous  incjuiéter,  je  m'observerai  encore 
avec  nt»e  sévérité  croissante,  pour  me  dépouiller 
moi-même,  el  pour  d(''[)ouiller  le  journal  des  torts 
(|ui  nous  sont  rej)rocli»''s.  Je  me  considérerais 
comme  le  dernier  des  hommes  et  tout  à  fait  indi- 
î^ne  de  l'estime  des  chrétiens, si  je  voulais  ici  triom- 
pher d'une  autorité  cjui  ne  perd,  en  me  frappant, 
aucun  de  ses  litres  à  mon  respect  et  à  mmi 
amour,  nuoiqu'il  arrive,  l'archevêque  aura  raison  ; 

II)  V,  p.  59. 
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car,  si  le  journal  ne  succombe  pas,  il  l'aura  rendu 
meilleur  i^i). 

(lepciulant  L.  Veuiliot  prévoyait  bien  i|uo  linalemont 
Roint'  garderait  le  silence,  ainsi  qu'il  l'écrivait  au  Comte 
(le  la  Tour  : 

Que  fera-t-on  à  Rome  ?  Je  crois  qu'on  ne  fera 
rien,  et  je  l'ai  toujours  pensé.  Le  recours  que  nous 
avons  mis  en  avant  avait  surtout  pour  but  de  nous 
empêcher  de  tomber  et  de  nous  dispenser  de  répon- 
dre. Nous  pensions  qu'au  moins  l'archevêque  aurait 
le  temps  de  la  réflexion.  Ce  calcul  était  juste  :  des 
médiateurs  épiscopaux  se  sont  interposés,  et  j'ai 
lieu  d'espérer  qu'un  arrang-ement  délivrera  le  Pape 
de  l'obligation  de  répondre.  Notre  situation  n'en 
sera  pas  moins  difficile  et  périlleuse  ;  mais  plus  ou 
moins,  elle  l'a  toujours  été.  L'essentiel  pour  nous 
est  de  bien  recevoir  les  soufflets,  même  ceux 
qu'on  nous  donne  mal,  et  de  nous  prêter  ensuite  à 
tout  arrang-ement  qui  sauve  les  principes.  C'est  un 
art  douloureux,  dont  nous  avons  fait  une  longue 
étude  et  que  nous  finirons  sans  doute  par  bien 
pratiquer,  avec  la  grâce  de  Dieu.  Amen  (2). 

Evidemment,  l 'arrang-ement   se  ferait  aux  dépens  de 
VUnwers.  L.  Veuiliot  était  prêt  à  tout  accepter,  sauf  à 
laisser  enlever    au  journal  son  caractère  laïc,  pour  en   . 
faire  un  journal  gallican  : 

La  réconciliation  se  fera  à  nos  dépens,  bien 
entendu,  quant  à  la  forme;  mais  au  fond  nous 
conserverons,   dans  la    mesure    nécessaire,   notre 


(i)  IV,  p.  268. 
(2)  IV,  p.  agi. 
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caraclèrt"  et  noire  lilx'rtt-.  Si,  «diilrc  iioti»;  iiih-nlc, 
les  conseils  (jui  oui  eu  Iroji  d'einpire  sur  resprit 
•  le  M;;r  Sihour  prévalaieiil,  alors,  ou  je  conliiiue- 
rais  la  lutte  dans  les  ternies  respeclueux  (ju'elle 
doit  ol)server  de  notre  o»'ilé,  ou  j'alian»lonnerais  un 
travail  impossible  pour  moi.  L'inivers  sera  ce 
qu'il  esl,  ou  il  ne  sera  [las,  ou,  «lu  moins,  je  n'y 
serai  plus.  Il  ne  deviendra  pas  dans  nos  nuiins  un 
journal  ecclésiasti(|ue  el  gallican;  il  restera  jour- 
nal laïc  et  romain.  Dans  toute  autre  voie,  je  ne 
marcherais  j»as  en  pleine  conscience,  c'est-à-dire 
que  je  ne  pourrais  pas  marcher.  Je  ne  croirais  plus 
faire  œuvre  généreuse  el  util»',  mais  une  (cuvre  à 
la  fois  servile  et  compromettante.  Voilà  ce  qu'on 
i;c  peut  e\ii;t'r,  et  «pion  n'ohlieiulra  jamais  de 
mon  d«'vouemenf;  loui  le  reste  est  facile  (i). 

Ainsi  que  L.  Veuill<)t  l'avait  prévu,  Home  ne  voulut 
point  se  i)roni)Ucer  sur  l'appel  de  l'Univers,  et  demanda 
qu'un  anaut^-ement  intervînt  entre  le  journal  et  i'ar- 
tlinvèipir.  Avec  (picllc  simpliciti'  L.  Veuillot  raconte 
dans  SCS  lettres  le  yraiid  acte  d'humilité  (pii  lui  fut 
alors  demanilé  el  tpi'il  accepta  si  g-énéreusement.  en 
vrai  chrétien  : 

Dimanche  tlernier,  Mt^r  le  Nonce  m'a  dit  (pi'a- 
j)iès  avoir  bien  léfléchi  il  ne  crovail  |»as  «pie  le 
Saint-lV're  put  prononcer  sur  n«>ire  appel  el  «ju'il 
fallait  s'arrang^er  avec  l'archevêque  de  Paris.  A  ce 
laui^ay^e.  j'ai  cru  «|ue  le  Nonce  avait  re(;u  des  ins- 
tructions. J'ai  répondu  tout  «le  suite  «pie  je  ne 
com[)renais  g^uère  comment  un  arranifemeni  pour- 
rail  s'oj)cn'r.  apr«!'s  l«*  lan^a^^e  <pie  l'archevt'cpie  a 
tenu  et  les   dispositions   où   nous  savons  qu'il  est 

(I)  IV.  p.  287. 
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à  notre  ég-ard;  mais  qu'en  tout  cas,  el  quoi  qu'il 
pût  nous  en  coûter,  aucun  obstacle  )ie  pouvait 
venir  et  ne  viendrait  de  nous;  que  nous  ferions 
tout  pour  obéir  aux  désirs  du  Saint-Père,  et 
même  pour  lui  éviter  un  simple  emi)arras;  (jue  la 
seule  chose  qui  nous  fût  impossible  serait  d'accep- 
ter l'archevêque  de  Paris  comme  rt'dacteur  en  clief  ; 
mais  (jue,dans  ce  cas,  nous  nous  retirerions  sans 
bruit  et  sans  murmure.  Le  Nonce  me  répondit  qu'il 
ne  s'a^'issait  point  de  cela,  mais  de  quelque  petite 
manifestation  qui  montrerait  que  l'archevêque  de 
Paris  nous  rend  ses  bontés,  ensuite  de  quoi  nous 
nous  désisterions  de  notre  appel,  et  les  choses 
seraient  rétabhes  sur  l'ancien  pied  (i). 

Non  seulement  L.  Veiiillot  accepta  la  combinaison 
proposée,  mais  il  ajouta  aussitôt  que  si  un  arrang-e- 
ment  était  possible,  il  ne  laisserait  point  à  Mgr  dt 
Paris  le  soin  de  faire  les  premiers  pas  : 

Je  compte  pour  rien  d'aller  demander  pardon, 
lorsqu'en  vérité  je  ne  suis  pas  coupable.  Cela  n'est 
qu'un  jjetit  mal  de  cœur, une  souffrance  de  ia  Oèle, 
qu'il  faut  mépriser  et  que  je  méprise  [2). 

Mais  l'avenir  l'inquiète.  Les  difficultés  avec  l'arche 
vêque  prendront-elles  fin  après  cette  réconciliation  ? 
On  lui  fera  comprendre  que  l'arrang-ement  n'est  pas 
flatteur  pour  lui,  (jue  son  autorité  est  méprisée,  et 
facilement  on  pourra  obtenir  de  lui  qu'il  lance  un 
nouvel  avertissement  :  «  Que  ferons-nous  alors?  w  A 
cette  question  qu'il  se  pose  à  lui-même,  L.  Veuillot  fait 
cette  réponse  qu'il  faut  citer  intégralement  : 


(i)  V.  ],.  63. 
(2)  V.  p.  65. 
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Nous  nous  rclirei'oiis  iiiinu'diiilciiioril,  car  à 
i|ii()i  lioii  iij>|)(îl('r  cl  ccMiiiiu'iit  if'sisler?  Les  iiiaiiis 
|ilcitics  (le  fails  coiicliiaiils  cl  de  hoiiiies  raisons, 
je  ne  consciilirai  jamais  à  me  délendre.  J'aimerais 
cent  fois  mieux  cJce  ('crasé.  .le  li'  sei-ais  donc;  mais 
je  le  serais  celle  lois  comme  un  misérahie  livpo- 
crile,  (]ni,  apics  avoir  promis  de  se  sonmellre, 
viole  le  liaili-  ({n'il  a  olileini,  el  foice  la  clémence 
même  à  l'anéanlir  dans  son  mensong'e  et  dans  sa 
r«''l)ellion. 

\  (»ilà  tr  ipii  m  alleiid  «'l  l'avenii'  ijiic  nie  promet 
le  caractère  impélnenx  el  la  mémoire  onhiiense 
de  rarcliev«^(pie  de  I^lris  :  car  il  ponrra  fort  bien 
se  tromper  une  seconde  fois  sur  les  circonstances 
el  les  conditions  si  nettes  de  notie  accommodement. 
Les  erreurs  Tnatérielles  de  son  premier  moniloire 
nous  laissent  loul  craindre,  et  certes  nous  ne  vou- 
di'ons  ni  prouver  ni  dire  (ju'il  s'est  trompé. 

Mieux  vaudrait  assurément  (|u'on  nous  étran- 
glât tout  de  suite;  mais  on  ne  nous  permet  pas 
cette  issue.  Il  faut  attendre.  Après  tout,  les  lioni- 
mes  croiront  el  diront  ce  (pi'ils  voudront.  Leurs 
jugements  erronés  n'inlluenceront  pas  celui  du  hon 
Dieu,  et  notre  cause  ne  sera  pas  rejelée  à  ce  der- 
nier triluinal,  si  nous  savons  la  rendre  bonne,  ce 
(jue  personne  ne  peut  empêcher. 

Notre  seule  consolation  en  tout  ceci  sera  d'avoir 
peut-être  évité  un  end)arras  au  Saint-Pèie,  et  l'es- 
pérance d'avoir  même  réjoui  son  c(pur  par  une 
conduile  constanunent  dirélienne  el  dt'vou('e.  Vous 
pensez  bien  (jue  nous  ne  sommes  pas  du  loul  pei- 
nes d'être  mis  hors  de  cour.  Le  Pape  est  juu;^e 
[le  ce  (pii  convient,  et  fait  très  bien  de  nous  sacri- 
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fier,  si  ce  petit  sacrifice  évite  un  j)etit  embarras,  à 
plus  forte  raison,  s'il  évite  un  péril  (i). 

L'Univers  ne  fut  point  sacrifié,  mais  L.  Veuillot 
était  prêt,  sur  la  pai'ole  du  Pape,  à  accepter  ce  dur 
sacrifice  ;  pour  obéir  à  un  désir  du  Pape,  il  aurait 
renoncé  à  l'œuvre  de  toute  sa  vie  !  Quel  grand  exemple 
de  foi  1  Voilà  l'esprit  catholique  !  Obéir  au  Pape,  tou- 
jours, et  surtout,  quand  ses  ordres,  ses  directions, 
contrarient  nos  manières  de  voir  et  renversent  nos  pro- 
jets :  le  Pape  est  «  jug-e  de  ce  qui  convient  ». 

Dans  une  autre  lettre,  L.  Veuillot  expi-ime  encore 
termes  plus  saisissants  les  sentiments  de  foi  qui  l'oi 
porté  à  se  soumetti'e  si  g-énéreusement  aux  désirs 
Rome,  en  retirant  son  appel.  Il  expose  d'abord  qi 
l'arrang-ement,  loin  de  le  rassurer  pour  l'avenir,  lui  fait 
au  contraire  appréhender  de  nouveaux  combats  et  de 
nouveaux  coups  qui  cette  fois  pourraient  bien  le  jeter  à 
bas,  et  il  ajoute  :  .M 

Mais  on  me  dit  que  notre  appel  peut  embarras- 
ser Rome  et  on  invoque  des  sentiments  qui  ne  par- 
leront jamais  en  vain  dans  mon  cœur.  J'affronte 
ce  difficile  avenir,  me  confiant  en  Dieu.  Si  nous 
succombons,je  croirai  qu'il  est  meilleur  de  succom- 
ber que  de  vivre.  Rome  n'a  pas  besoin  de  raisons 
ni  d'excuses  envers  nous.  Entre  deux  périls,  elle 
est  juge,  nous  la  louerons  d'avoir  choisi  le  moin- 
dre, même  quand  son  choix  serait  notre  arrêt  de 
mort  et  paraîtrait  honteux  pour  nous.  Dieu  ne  règle 
pas  son  jugement  sur  la  vaine  opinion  du  monde, 
et  c'est  ce  jugement  qui  fait  la  gloire  et  l'ignominie. 
Il  y  aune  manière  de  donner  mal  les  soufflets,  c'est 
l'affaire  de  qui  les  donne;  mais  il  y  a  aussi  une 

(I)  V,p.65. 


COMJAM.N.VllU.NS    tl'lSCOl'ALI..S  l^^ij 

iiKiiiirre  lie  les  Mm  r«*ct'voir,  et  c'est  rallulie  <le  (|iii 
les  retjoit  :  nous  éludieroiis  celle  iiiaiiière-là  {\  i. 

il  est  impossible  do  montrer  plus  d'humilitr  et  «le 
^l'iiérosilé  dans  l'ol^'issmice  I  L.  \  fiiillot  est  prêt  ti  l»i«Mi 
recevoir  les  soultlels,  et  <ela  sans  aiuiin  dédommaî^e- 
nieiil.  Son  obéissaiire  sera  aussi  désiiiléressée  ipi*'  i^éué- 
nusu.  Il  sufKt  de  citer  la  lndle  réponse  «ju'il  Ht  au 
.Nonce,  (juand  celui-ci,  en  parlant  de  l'arran^-ement  avec 
larchevt'^que,  dit  tpif  le  Sainl-l'èic  voudrait  sans  doute 
donner  h  l'Univers  (jiiel«|uc  léinoig'nai!;-e«)fKciel  de  satis- 
faction : 

Sur  ce  jMiint,  je  réjMnulis  tout  de  suite  (|n  il 
n'étaii  jias  nécessaire,  grâce  à  Dieu,  de  nous  pro- 
iiifltre  une  réconïpense  pour  nous  décider  à  faire 
notre  devoir  el  plus  (jue  notre  devoii'.  En  elVel, 
nous  n'allendons  rien  el  nous  ne  demandons 
rien  de  Uonie.  Heureux  de  n'avoir  pas  encouru  la 
désapprobation  du  Souverain  Pontife,  il  nous  suf- 
fira d<'  le  servir  et  sa  hénédiclion  nous  récompen- 
sera toujours  assez.  I^es  faveurs  (jui  pourraient  le 
rompromeltrc  seraient  de  trop  pour  nous  {:>). 

Le  Pape  néanmoins,  voulant  faire  quehpie  chose  pour 
les  rédacteurs  de  l  Univers,  leur  envoya  des  médailles. 
L.  \'euillotles  i-eçoit  avec  reconnaissance  p»irce  qu'elles 
viennent  du  Pape,  mais  ne  les  reg'arde  j)olnl  comme 
une  récompense  de  sa  docilité  : 

Les  mé«lailles  arriNciont  à  propos  pour  ruuis 
rel''ver  un  peu  dans  1  opinion,  (jui  va  s'abuser  sur 
l'issue  de  notre  allaire.  Cependant,  î^ràce  à  Dieu, 
nous  sommes  au-dessus  des   consolations  coin  me 

(i)  IV,  p.  a88. 
(>)  V,  p.  G4. 
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des  humilialions,  et  nous  trouvons  assez  de  joie  à 
servir  pour  ne  désirer  pas  d'être  récompensés  (iK 

Par  les  conseils  du  Nonce,  l'affaire  allait  donc  se 
terminer  pacifiquement,  sans  intervention  directe  de 
Rome.  Deux  illustres  prélats (2)  vinrent  à  Paris,  pour 
déterminer  l'archevêque  à  conclure  avec  l'Univers  un 
arrangement  raisonnable, 

Le  29  septembre,  L.  Veuillot  écrit  : 

Glace  à  l'entremise  de  quelques  évèques  qui 
nous  arrivent  et  qui  voient  avec  regret  la  marche 
périlleuse  que  de  mauvais  conseillers  font  prendre 
à  l'archevêque  de  Paris,  notre  affaire  va  probable- 
ment être  arrangée  ces  jours-ci.  En  tout  cas,  je 
puis  vous  dire  que  nous  resterons  ce  que  nous  som- 
mes ou  que  nous  ne  serons  plus.  Je  trouverais 
absurde  de  faire  un  journal  politique  (3). 

On  voit  par  ces  dernières  lignes  que  L.  Veuillot  ne 
demandait  pour  l'Univers  qu'une  seule  chose  :  la  liberté 
de  continuer  comme  par  le  passé  à  défendre  les  intérêts 
de  la  religion.  Les  négociations  avec  l'archevêché  furent 
difficiles.  Mgr  de  Salinis  le  premier  alla  voir  Mgr 
Sibour  : 

Il  le  trouva  extrêmement  irrité  contre  nous,  et 
très  content  de  ce  qu'il  a  fait  et  du  succès  qu'il  a 
obtenu.  Il  parla  dans  ce  sens  avec  tant  de  vivacité 
et  de  courrouxqueMgr  de  Salinis  désespéra  d'abord 
de  sa  négociation.  Toutefois,  ayant  laissé  passer  le 
torrent,  il  parvint  à  raisonner,  et  finit  par  faire  naî- 
tre  des   dispositions    plus  favorables.   Pour  vous 


(i)  V,  ]).  72. 

(2)  Mgr  de  Salinis,  Mçr  Gousset. 
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(ioniHîr  iiiu*  idée  des  sriiliincnls  où  ('tait  l'arclievè- 
(pie,  e(  où  il  est  encore  jteiil-ùlre,  il  croit  nous  avoir 
Miéna(çés,et  il  assui'eijue  nous sonnnes  pour  l'Ivylise 
lin  (les  plus  ii;^raii(ls  [x'-rils  ipii  l'aient  njenacée  jus- 
ipi'à  prt'senl.  Il  «lil  aussi  (jue  (lej)uis  sesactes  l'épis- 
•opal,  oppriin»'-  par  nous,  respire  plus  i\  l'aise.  Il 
assure  ipie  nous  conspirons  contre  la  di^iiili'  et 
l'autorité  des  évéïjues  ;  (pie  nous  sommes  nu  parti 
laùpu'  et  presbytérien,  fondé  et  i^ouveriK'  par  le 
Nonce.  Il  nous  ad  ri  I  me  des  j)ar(>les(jue  uou^n  n  a\  (mis 
jamais  juononcées;  enlin  c'est  un  homme  iirilé 
outre  mesure  par  de  fausses  notes  et  de  faux  laji- 
ports. 

N(''annioius,  Mtrr  de  Salinis  parvint  à  le  calmer, 
cl  linil  pai-  ohlenir  de  lui  la  permission  d'aller  con- 
sulter sur  tout  cela  rarcliev('(pie  de  Reims,  (jui 
devient  ainsi  l'arhiti'e  (ludill^'icnd.  SiM^r  de  Paris 
veut  en  passer  j)ar  sa  décision,  l'allaire  est  conclue. 
Nous  aurons  demain  ou  aprc's-demain  la  rt'[)onse 
du  médiateur  (  \  ). 

A  la  suite  irim  entretien  avec  Myr  l'archevècpie  de 
Keims,  yia;v  Silx)ur  se  rendit  aux  graves  raisons  (]ui  lui 
étaient  présentées  : 

Il  a  été  décidé  que  la  réconciliation  se  ferait  au 
moyen  d'une  visite  de  la  rédaction  à  l'arclievèclié, 
visite  dont  il  sera  rendu  compte.  Notre  idlimalum 
très  arrét('*  est  que,  tout  aussi  respectueux  (pion 
le  voudra,  nous  resterons  libres.  L'ultimatum  de 
rarclievèclié  ne  nous  est  pas  connu.  Il  ne  nous  sera 
signilië  que  demain, dans  uneentrevm;  prt'-liminaire 

(I)  V.  p.  64. 
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(jue  nous  aurons  avec   le  cousin  de  Monseis[ueur, 
l'abbé  Sibour,  et  l'abbé  Baulain  (i). 

Au  jour''Hxé,a  lieu  l'entrevue  préliminaire;  L.Veuillot 
en  rend  compte  aussitôt  à  Mgr  Parisis  : 

Nous  avons  vu  aujourd'hui  M,  l'abbé  Sibour  et 
M.  l'abbé  Bautain,  plénipotentiaires  de  Monsei- 
gneur :  car  Sa  (îrandeur  ne  veut  nous  recevoir 
qu'après  toutes  les  conventions  faites  et  pour  nous 
pardonner.  On  nous  demande  de  reconnaître  la 
sa^^esse  de  Vaverfissenient,  de  ne  plus  toucher  aux 
points  interdits  (Riniini,  Inquisition,  Douillet) et  de 
nous  soumettre  aux  avertissements  ultérieurs  ;  du 
reste,  le  journal  est  libre.  En  discutant  un  peu, 
j'ai  fait  comprendre  qu'il  ne  serait  g-uère  possible 
de  remuer  une  plume  dans  les  limites  de  cette 
liberté.  3Iais  je  crois  qu'on  veut  surtout  avoir  eu 
raison.  J'ai  obtenu  de  faire  notre  soumission 
par  une  lettre  où  nous  tâcherions  d'expliquer  les 
choses  et  de  faire  la  part  de  la  liberté  un  peu  plus 
larg-e  (2). 

Ainsi  fut  fait.  Les  rédacteurs  de  l'Univers  écrivirent 
à  l'archevêque  que,  rassurés  sur  la  portée  qu'il  donnait 
à  sa  réprimande,  ils  retiraient  leur  appel,  et  le  môme 
jour  l'archevêque  les  félicita  par  lettre  de  cette  sou- 
mission (Z). 

Le  lendemain,  en  tête  du  journal,  paraissaient  les 
deux  lettres  qui  laissaient  assez  voir  que  la  paix  conclue 
n'était  qu'une  paix  mal  assise.  Le  même  jour,  L.Veuillot 
et  deux  rédacteurs  de  V Univers  furent  reçus  par  l'ar- 
chevêque. L'entretien   fut  triste  et  de  mauvais  aug-ure, 

(i)  V,  p  69. 

(2)  I\,  j).  290;  V,  |).  70. 

(3)  Vie,  t.  II,  p.  417. 
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;misi  inK»   \o    rai-(»iit<-  I..   \  t'iiillol  à    son    correspiMitlaiit 
romain   : 

\  ous  ave/  vu,  un  m  clicr  ami,  la  coiiclusiou  de 
notre  alïaire.  tle  n'est  (jn'iiiie  paix  plâtn'e;  mais 
lions  l'avons  faite  telle  (jn'on  l'a  vonlue,  et  nous 
sommes  alh's  aussi  loin  «ju'il  était  |iossililc  dans 
les  voies  de  la  snninission.  In  pas  de  pins,  nous 
ahandonnions  nolre<i'nvre,  nous  pnjniefticms  plus 
(jue  nous  ne  pouvions  tenir.  Ce  pas, on  nous  l'avait 
(ieniandi*  de  la  part  de  l'arclievérpie,  .l'ai  refusé. 
L'entretien  fjue  nous  avons  eu  avec  le  Prélat,  après 
l'éclianiçe  des  lettres,  a  été  fort  triste.  Dans  un  dis- 
cours exirèrnement  einlnouillt',  il  nous  a  développé 
toute  la  doctrine  de  son  Mandement,  et  de  son 
avertissement.  Il  nous  a  insinué  «pie  le  journal,  en 
ptdititpie,  devait  être  pour  le  Gouvernemenl  et,  en 
religi(ui,  s'abstenir  de  toutes  les  «piestions  contro- 
versées, particulièrement  les  questions  ronu\ines. 
.l'ai  fait  des  n'ponses  insimiilianles,  ne  voulant  ni 
irriter  un  homme  «pii  semlilail  avoir  la  lièvre,  ni 
me  laisser  arracher  aucune  jiromesse.  Hélas!  nous 
sommes  déjà  dans  une  assez  triste  position.  Vous 
trouverez  (jue  notre  lettre  ne  concède  rien;  mais 
celle  de  l'archevècjue  accepte  tout  ce  que  nous 
n'olTrons  pas,  et  lui  donne  sur  nous  \\n  avantage 
dont  il  jKiurra  se  servir  très  efticacemenl.  A  la 
;;:râce  de  Dieu  !  J'ai  la  conscience  trampiille,  ayant 
fait  ce  «pie  je  devais  faire,  et  peut-ètie  mèiue  un 
peu  plus.  Je  [>réfère  les  injures  et  les  railleries  qui 
me  seront  ailressées  demain  aux  louansfes  que 
m'aurait  pu  valoir  un  triomphe  ohtenu  moins  chré- 
tiennement (  i). 

(Il  V,  ,..7.. 
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Malgré  cet  arrangement  pacifit|ue  que  L.  Venillol 
avait  accepté  si  chrétiennement,  la  vraie  question  à 
l'ésondre  restait  tout  entière  :  c'était  la  question  de  la 
presse  laïque,  qui  bientôt,  en  effet,  devait  susciter  de 
nouvelles  dil'licultés.  'L.  Veuillot  le  prévoyait,  et  c'est 
[lourquoi  il  demande  au  Nonce  d'envoyer  à  lionie  les 
mémoires  des  évoques,  son  propre  mémoire  et  toutes  les 
pièces  du  procès,  afin  que  la  question  fût  examinée 
sérieusement  par  celui  qui  seul  pouvait  la  trancher.  Le 
jour  même  de  l'arrang-ement  il  écrivait  à  Mgr  Parisis 

A'ous  dites  parfaitement,  Monseigneur,  que  la 
question  à  résoudre  après  ces  actes  de  (l'Arclievè- 
que)est  desavoir  s'il  faut  laisser  subsister  le  journa- 
lisme catholique  ou  le  détruire,  et  que  le  Pape  seul 
peut  prononcer  ce  grand  mot.  Tel  est  aussi  l'avis 
fortement  motivé  de  Mgr  l'Evéque  de  Poitiers.  Ce 
mot  ne  sera  pas  prononcé  cette  fois,  mais  je  crois 
bien  qu'il  faudra  le  faire  entendre  tôt  ou  tard. 
Dieu  veuille  que  ce  ne  soit  pas  à  mon  occasion  (i). 

Ce  fut  cependant  ce  qui  arriva.  Rome  devait  bientôt 
dire  le  mot  attendu,  et  précisément  pour  sauver  /  Univers. 
Car  la  presse  laïque  que  gallicans  et  libéraux  voulaient 
détruire,  n'était-ce  pas  avant  tout  f  Univers?  (Jue  de 
difficultés  déjà  L.  Veuillot  avait  dû  surmonter  pour 
conserver  le  journal  dans  la  lig"ne  relig-ieuse  qu'il  avait 
adoptée,  ou  pour  en  garder  la  direction.  Nous  avons 
l'aconté  plus  haut  quelques-unes  de  ces  luttes( 2),  d'autres 
seront  racontées  dans  les  pages  qui  vont  suivre  :  par- 
tout L.  Veuillot  montre  pour  la  défense  du  journal  qui 
doit  être  catholique  avant  tout,  la  même  énergie,  dans 
l'humilité,  l'obéissance,  et  le  plus  entier  désintéresse- 
ment. 


(i)IV,  p.  297. 
^2)  Voir  ch.  n 


Ou'iiii  lise  la  ln-Ili'  Ictlic  écrilo  à  I-'oisset,  (|(i)li|ii«>s 
juiirs  ii|»rès  la  rLM't>ni-iliatioi)  avec  l'arclicvt^qiic  dt- Paris  ; 
elle  nous  <loiine  les  impressions  inliincs  de  L.  \eiiillul 
dans  les  p<''iiil»los  coinhals  qu'il  suiiliciil  pour  l'Unioers: 

Nous  \()il;\  coulent  tic  imirc  ariaiiyciiiciM  ;  moi, 
je  n'en  suis  [>as  làcli.';  mais  il  cstK)in(lc  satisfaire 
tout  le  momie.  Les  uiuis  murmurent  et  les  ennemis 
.  linceril.  Kn  somme,  ce  qiie  j'v  vois  de  1res  l»f»n, 
est  que  j'ai  voulu  ai^ii"  olinHieniiement,  et  par 
celte  seule  raison  je  suis  convaincu  d'avoir  ai,^i  poli- 
ti(|uem('nl. 

Nous  n'avons  rien  jxM'dii  cl  nous  avons  plulôl 
t;;a^•né  à  cette  alfuire.  (Juand  on  a  vu  ce  pauvre 
journal  si  près  de  sa  fin,  plus  d'un  qui  avait  sou- 
vent essavé  de  lui  passer  la  c(u-de  au  cou,  a  IVc-mi 
qu'il  ne  l'ùl  élrant,dé.  .le  nu'  \ante  d'avoir  été  de 
tous  ceux  (jue  la  chose  intt'rcsse,  un  de  ceux  (jui 
ont  pris  l'aventure  le  plus  trampiillemcnt.  Je  ne  me 
suis  pas  senti  le  moindre  coût  Immain  poiirla  vie, 
encore  moins  pour  le  Iriomplie.  Celte  œuvre  (pi'on 
avotdu  m'arraclier  tant  de  lois  el  de  tant  de  laçons, 
je  la  tiens  sur  mes  mains  et  non  pas  dans  mes 
mains;  et  c'est  ainsi,  je  vous  le  dis  devant  Dieu, 
que  je  l'ai  toujours  tenue.  A  ceux  qui  la  voulaient 
prendre,  j'ai  dit  vinj^t  fois  :  Prenez  ! 

Aussi  je  ne  j)uis  m'expliquer  (pu»  j)ar  des  mou- 
vements de  passion  les  accusations  violentes  d'am- 
liition,  d'nryueil  et  même  de  ruse  dont  j'ai  été 
l'olijel.  Je  n'ai  jamais  fait  qu'une  chose,  qu'on  ne 
peut  pas  en  conscience  me  re[trocher  :  je  me  suis 
refusé  à  être  un  plastron  et  un  homme  de  jiaille, 
el  à  prendre  la  responsabilité  en  ahandonnanl  l'au- 
torité'. J'ai  dit  :  si  vous   voulez   faire  le  journal, 
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répondez-en;  ponr  moi,  si  je  dois  (mi  répondre, je 
veux  le  l'aire  :  mais  je  ne  tiens  pas  à  le  faire;  j'u- 
serai tant  qu'on  voudra  en  second,  en  troisième, 
en  tlernier,  si  l'on  veut  ;  et  si  l'on  ne  veut  pas  que 
j'y  reste,  je  n'y  resterai  pas.  Pouvais-je  donc  me 
montrer  plus  conciliant?  On  se  méprend  bien  sur 
mon  cœur  et  sur  les  mobiles  auxquels  il  obéit 
constamment.  M'a-t-on  vu  chercher  à  me  pousser, 
à  devenir  quelque  chose  ?  Il  y  en  a  qui  pensent 
que  je  tiens  au  journal  parce  que  j'en  ai  besoin 
pour  vivre;  il  est  très  vrai  que  c'est  mon  içag^ne- 
pain  et  je  n'en  rougis  pas.  Oui,  j'ai  besoin  du  jour- 
nal pour  vivre;  mais  je  n'ai  pas  besoin  de  vivre. 
Par  orçueil  ou  autrement,  j'aurais  bientôt  fait 
de  vendre  mes  meul)les,  de  congédier  mes  ser- 
vantes, de  monter  dans  un  grenier  et  de  faire  moi- 
même  ma  cuisine,  aussi  simplifiée  que  mes  revenus. 
Nos  amis  puissants  n'en  seraient  pas  plus  fatigués 
de  moi  pour  cela,  et  ne  me  verraient  pas  plusj 
souvent  qu'aujourd'hui. 

Mais  tant  que  le  journal  restera  dans  mes  mains, 
à  part  des  modifications  insignifiantes,  il  restera 
ce  qu'il  est.  Sit  ut  est,  aut  non  si  t.  Je  ne  crois  pas 
utile,  et  il  ne  m'est  pas  possible  de  le  faire  autre- 
ment. Si  j'ai  pu  quelquefois  caresser  la  chimère  de 
contenter  tout  le  monde,  elle  est  aujourd'hui  com- 
plètement évanouie.  Mgr  l'archevêque  de  Paris  m'a 
plonyé  dans  une  méditation  à  fond  et  m'a  fait 
instruire  une  enquête  complète  sur  les  conditions 
d'existence  et  d'utilité  de  la  presse  catholique.  Je 
suis  sorti  de  là  comme  un  homme  qui  a  éclairé  de 
tous  les  côtés  sa  route  et  qui  reprend  d'un  pas  ferme 
et  convaincu  son  premier  chemin  (  i). 

(i)  VII,  p.  243. 
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Nous  (cimini'roiis  cet  îirticif  par  l'Iiistoirc  des  mé- 
dailles de  plomb,  pi'lite  t'-lutli'  tlf  |»^^Th<•lo^•ie  du  coeur 
humain.  On  y  trouve  mmis  une  forme  piquitutc  une 
trraiitlif  pensée  île  foi  et  d'humilité,  (iounnc  on  l'a  vu, 
le  i'apt'  avait  promis  d'envoyer  des  médailles  à  tous  les 
rédacteurs  de  F f  nirers.  l'oui-  ilin)inu«'r  (('lie  marque  de 
bienveillance,  les  adversaires  du  journal  i|ui  comptaient 
qufl((ues  amis  auprès  de  Pie  IX.  avaient  demandé  la 
menu*  faveur  pour  divers  autres  écrivains  catholiques. 
Kn  apprenant  ce  paitat^e  des  faveurs  pontificales.  L. 
Veuillot  épi-ouve  un  premier  mouvement  d'amertume 
et  de  vanité  Idcssée.  11  écrit  à  son  corresp<tndanl  ro- 
mani : 

J'ai  tdiiles  les  nouvelles  (lu'Eujjèiic  el  vous 
m'avez  données  sur  l'atraire  des  médailles.  Elles 
seront  bien  vi'nues  si  elles  arrivent,  mais  elles 
seront  de  [iloinh  pour  noire  vanité.  Une  clisliiic- 
ti(»n  parlai^^ée  avec  les  ja^ens  qu'Einjèiie  vous  a  fait 
connaître  perd  tout  son  prix,  .l'aimerais  hien 
mieux  (pie  lins  contrères  eussent  t(mf,  el  nous  sim- 
plement les  paroles  du  Sainl-l'ère.  Voilà  l'Iiomme! 
Nous  ('•lions  résolus  de  laire  les  t^ri\ces  du  Souverain 
Pontife,  par  (It'fi'renre  pour  notre  arclu'Nèijue; 
c'était  un  grand  saorilice,  nous  le  faisions  avec  un 
certain  plaisir.  On  nous  impose  une  faveur  parlai^ée, 
et  nous  avons  de  ramertimie  au  cœur.  Tout  cela 
prouve, comme  dit  Bossuel,coiiil»ien  nous  ne  sommes 
rien.  (Juanti  je  vois  dans  mon  cœur  ces  misères,  moi 
qui  suis clirélien, j'ai  unscMtimeiil  delà  grandeur  et 
de  la  [luissance  de  l)icu([ui  dépasse  tout  ce  que  je 
puis  exprimer.  C'est  avec  cela,  c'est  avec  cette  houe 
el  ce  saille,  qu'il  a  hàli  le  merxeilleux  é'difice  de 
son  E;,Mise  (  i  i. 

(l)  V,  p.  5a. 
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//.  —  L'ORDO.XXA.XCK  DE  M(iR  SlIiOCR 

Dans  les  premiers  mois  de  l'année  i85i^,  M.  l'alibé 
Gaduel,  vicaire  général  d'Orléans,  publiait,  dans /'i4w} 
de  la  religion,  une  série  d'articles  «  destinés  à  cons- 
tater le  tort  que  faisaient  à  la  foi  catholique  les  écrits  et 
la  réputation  de  M.  Donoso-Cortès  (i)  ». 

Lu  livre  de  ce  profond  penseur  :  Essai  sur  le  catho- 
licisme, le  socialisme  et  le  libéralisme,  était  particu- 
lièrement dénoncé  au  public  chrétien,  et  signalé  à  l'au- 
torité ecclésiastique,  comme  un  ouvrage  dangereux  et 
presque  hérétique.  D'après  M.  Gaduel,  en  efïet,  ce 
livre  était  plein  d'erreurs  très  graves  contre  la  doctrine 
catholique,  erreurs  philosophiques  et  erreurs  ihéolo- 
giques  (2),  Et  comme  il  faisait  partie  d'une  collection 
d'ouvrages  publiés  sous  la  direction  de  L,  Veuillot,  il 
s'ensuivait,  selon  le  même  savant  critique,,  que  L. 
Veuillot  était  responsaJjle  de  toutes  les  erreurs,  de  toutes 
les  hérésies  de  M.  Donoso-Cortès,  et  de  beaucoup  d'au- 
tres erreurs,  et  que  L'Univers  ne  se  trouvait  pas  moins 
compromis,  puisque  L.  Veuillot  était  rédacteur  en  chef 
de  rUnioers.  Ainsi  raisonnait  M.  Gaduel. 

En  réalité,  les  articles  critiques  de  M.  1  al)l)é  Gaduel 
se  rattachaient  à.  un  dessein  mené  avec  ardeur  par 
l'Ami  de  la  religion.  «  On  sepropo.se,  écrit  L.  Veuillot, 
«  de  délivrer  l'Eglise  de  l'oppression  que  font  peser  sur 
«  elle  les  écrivains  laïques,  non  pas  ceux  qui  l'attaquent, 
u  mais  ceux  qui  la  défendent,  et  parmi  les({uels  se  dis- 

(i)  Voir  Mélanges,  II,  S.  t.  I,  p.  379. 

(2)  ExaniiiK-  à  Iloine,  sur  la  iiriore  de  raiilrur,  cet  ouvrage  ne  fut 
trouvé  dit^ne  d'aucune  cciisiire.  Los  savants  rédacteurs  de  la  Ctvilla, 
charg'és  d'en  rendre  roniple,  en  louèrent  l'esprit,  la  doctrine  et  la 
solidité,  ils  adinirèronl  même  ijifun  laïipie  possédât  si  pleinement 
l'économie  de  la  science  théoloçif[ne  et  pénétrât  tl'une  manière  aussi 
sûre  dans  les  mystères  les  plus  élevés  et  dans  les  questions  les  plus 
délicates. 

[Mél.,  p.  35.3,  Le.) 
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liiiyiUMit  (rès  spéfialt'iiKMit  les  réd.Moleurs  de  l'f'nii<prs 
I  li'iii's  amis  (  i).  n 

On  voulait  d/'sarmt'i-  ii'itivers.  L.  Veiiillol  dut  se 
! -ffiidit'.  La  dôleiise  l'iit  ralmo,  fliaimante  et  lerriMo, 
.  itmiiH'  on  jM'iit  le  voir  dans  l«'s  Mrlamjos. 

La    irrutation   parut  cruelle  à   >L   l'aMt»'-  (iaduel  qui 
n'eut  pas  les  rieurs  de  sou  côté;  il  chercha,  sinon  une 
•  in;;"eanfc,    du  moins    une  réparation.    I)ans    ce    liut  il 
idressa  à  M^'r  Sihour.  métropolitain   du  diocèse  d'Or- 
I-Mus.  à  lautorilt'  diKHiel   il  déféra  le  journal  Ifriivers. 
Sa  plainte  lonyi-uenienl  motivée  demandait  ijue«  M.  L. 
uillot  l'tU  puni  pour  satire,  violence,  injure,  colère, 
l'pris,    calomnie,    et   autres  attentats    portés  si   loin 
l'ils  o/i/ /mrw  excitei'    rindiynation   jai^énérale  ».  iJonc, 
-  arlirles  devaient  être  condamnés  comme  injurieux. 
.tVatiiatoires  et  scandaleux. 
Huatro  ou  cinij  jours  aju'ès  qu'il  eut  reçu  cette  plainte, 
M:,'-r  l'archevêque  de  Paris  v  lit  droit  par  une  Ordonnance 
ijiii  ju'ohibait  la   lecture  de  l'Univers  dans  les  commn- 
aités  relig-ieuses,  dél'endaità  tout  jirétrt»  du  diocèse  de 
iire.d'v  écrire,  et  de  concourir  en  aucune  manit'-reà  sa 
l.iclion...    En  outre,  interiliclion  était  l'aile  à  tous  les 
iiiianx  reliiç-ieux,  et  aux  revues  catlioli(|ues  imprimés 
lis  le  di»>cèse  de  reproduire  en  manière  de  qualiHcatifs 
iii|iirieux    les  ternies   A' nllramontain   et  »le  gallican. 
I  iiHn,  à  la  suite  «les  motifs  de  la  sentence,  très  long^s  et 
très  vélit'-ments,    le   prélat  ajoutait  la    menace  dexcom- 
nuinication,    si    les  rédacteurs  de  r l'nivers. se  permet- 
taient de  discuter  l'acte  qui  les  frappait  (2).  » 

L.  Veuillot    venait  de    partir  j)our  Rome,  quand    fut 
piildiée,  lei!>  février,  la  sentence  de  l'archevêque.  L' l'ni- 
vers la  donna  aussiliM   in  extenso  en  la  faisant  suivre 
fl'uiie  déclaration    (|ui  réservait  les  droits   du  rédacteur 
chef  :  et  en  attendant  la  tiétermination  que  celui-ci 
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croira    devoir  pieiulre,    tlisaient  les  réilacleurs   du  jour- 
nal, nous  coatimuTons  nos  travaux. 

Une  lettre  du  i^''  février  nous  fait  connaître  dans 
quelles  dispositions  desprit  L.  Veuillot  avait  entrepris 
ce  vovage  à  Rome,  le  premier  depuis  sa  conversion,  en 
i838.  Ouatre*mois  à  peine  s'étaient  écoulés  depuis  la 
mort  de  sa  femme;  il  avait  besoin  de  recueillement,  de 
repos  et  de  prières,  loin  du  bruit  des  affaires  et  des  polé- 
miques. Il  ne  sonjjeait  qu'à  fortifier  en  lui  le  chrétien  et 
le  bon  serviteur  de  la  sainte  Eglise.  11  écrit  au  comte  de 
la  Tour  : 

Je  vais  à  Rome,  mon  cher  ami.  Depuis  long- 
temps, depuis  surtout  ce  terrible  malheur  (i  ),  j'avais 
besoin  d'aller  me  reposer  là.  Une  bonne  occasion  s'est 
offerte  ;  je  l'ai  saisie.  Je  pars  avec  Mgr  d'Amiens  (2) 
qui  porte  les  décrets  de  son  concile  (où  nous  ne 
sommes  pas  écrasés).  Je  me  suis  décidé  dimanche, 
en  cinq  minutes,  et  je  serai  ce  soir  dans  le  wagon. 
Je  laisse  tout  et  je  suis  néanmoins  bien  occupé; 
mais  je  ne  veux  point  partir  sans  vous  dire  adieu.. 

Avec  quelle  ardeur  j'entrerai  dans  Saint-Pierri;  ! 
Gomme  je  me  trouverai  bien  là  !  J'y  prierai  pour 
\ous,  frère  et  ami,  car  je  pourrai  me  regarder 
comme  le  député  de  la  presse  catholique.  De  votre 
côté,  ne  m'oubliez  pas.  Un  premier  voyag-e  m'a 
bien  réussi;  je  suis  revenu  chrétien,  si  je  pouvais 
revenir  saint  cette  fois  (3)  ! 

Arrivé  depuis  huit  jours  à  peine  à  Rome,  L.  Veuillot 
apprenait,  par  Eug-ène,  que  l'Univers  était  déféré  à 
l'archevêque  de  Paris  par  l'abbé  Gaduel.  La  nouvelle 
arrivait  à  propos.  L.   Veuillot  avait  sollicité  déjà   une 

(i  La  mort  de  sa  femme. 

(2)  :Mgr  de  Salinis. 

(3)  V,  p.  176. 
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auiiieiK-i'  (lu  Pape;  file  ne  «levait  pas  Uinler  à  lui  éire 
accorilée,  et  il  pourra  iicttemoiit  expliquer  au  Saint- 
l'ëre  la  .situation  «jui  lui  «'st  faite  à  Paris,  lui  expriiiu-r 
vn  même  temps  les  vrais  senlimeiiLs  des  réilacleurs  «le 
r Univers,  et  savoir  «le  la  l)oueh«'  «lu  Saint-Père  lui- 
mi^m«'  s'il  convient  «le  m«ulitier  ou  riu-Miie  «le  supjirimer 
un  journal  contre  le«|ucl  tant  «l'aJ versai res  puissants 
élèvent  la  voix,  et  que  l'autoriti'-  ee«l«'-siastique  elhvmfime 
suspecte.  Un  mot  «lu  Pape  aurait  sufH,  et  l'Uniuers 
disparaissait.  (U\  «)|»«!>irail  jusipiVi   la  mort. 

l/auilieni:e  «pie  L.  \'euillot  attendait  lui  fut  ac«-or<l«''e 
le  20  février.  Il  «mi  raconte  tous  les  détails  «lans  une 
Ionique  lettre  adressée  à  Elise  (i).  Quelle  joie  de  voir 
ce  b«m  Pape,  dont  le  visaj^^e  ex|)rime  tant  de  douceur, 
de  patience,  «le  bonté  paternelle!  (]'est  avec  émotion, 
mais  sans  timidité,  «pi'il  expose  au  Pape  les  sentiments 
qui  remplissent  son  co'ur...  BiesitiU  le  dialogue  s'en 
ffatfe  sur  la  ipi«'slioii  du  journal.  I,.  V«'iiilli)l  dit  .m 
Saint-Père  : 

«  Vous  savez  (juelle  d'uviej»*  lais;  celle  œuvre  es! 
coml»allue.  Je  viens  la  inellre  à  vus  |)ieds.  Nous  n.' 
voulons   autre  chose   qut;    servir   iJitni  et    IK^Iist'. 
Moi  et  mes  collahorateurs  nous  soniu)es  vos  enfants 
les  plus  soumis  elles  plus  dévoués  »> —  <«  X/,  si.  »  — 
«  Très  Saint-Père,  notre  volonté  la  plus  ferme  est 
d'ohéir  jusqu'à  la  m«)rt,  «le  nous  dévouer  entière- 
ment. Jamais, dans  aiuMine  alVaire  çrave,  n«)us  n'a- 
»vons  ayi  sanscmisulter  le  Nonce  de  Votre  Sainteté; 
[iamais  nous  n'avons  rien  fait  contre  ses  conseils. 
[Nous  avons  fait  cela  sans  solliciter  aucune  n'com- 
^pense,  sans  nous  larti^ucr  d'aucun    appui,  d'aucun 
encouiai(emenl  d«)nnépar  Vous;  sans  com[)romel- 
Ire  d'aucune  manière,  tlans  les  dis<ussions  puldi- 


ti)  L'Ame  d'an  grand  chréli»n,  cb.  iv,  p.  a33. 
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ques,  le  nom  du  Saint-Père.  C'est  avec  les  mêmes 
sentiments  <jue  je  viens  vous  demander,  pour  la 
satisfaction  et  la  paix  de  ma  conscience,  s'il  faut 
continuer  cetlte  œuvre,  ou  la  modifier,  ou  l'inter- 
rompre. »  —  «  Vous  devez  continuer.  Les  meilleures 
choses  peuvent  être  améliorées.  Ellbrcez-vous  de 
faire  toujours  mieux.  Soyez  prudents,  évitez  les 
([uerelles,  mais  l'œuvre  est  bonne  et  renddes  servi- 
ces à  lareli^^ion.  »  —  «  Très  Saint-Père,  nous  évitons 
les  querelles  autant  que  nous  pouvons;  maison  nous 
en  fait  à  tout  propos,  et  qui  n'ont  pas  le  sens  com- 
mun. »  —  {(  Si,  si,  il  faut  prendre  patience.  Lorsqu'un 
évêque  écrira  quelque  chose  qui  vous  semblera  sin- 
2:ulier,  laissez  passer  cela.  Les  évêques  sont  un 
corps  respectable.  En  France  les  évèques  sont  très 
bons.  » —  <(  Oui,  Saint-Père  ;  ceux  cjui  vous  aiment.  » 
Le  Pape  a  souri,  et  a  dit  quelques  paroles  que  je  ne 
me  rappelle  pas  assez,  mais  qui  entraient  dans  mon 
sentiment,  au  sujet  des  évèques  ultramonlains.  Il 
a  repris  :  a  Dupanloupe  lui-même  est  un  bon  évê- 
que. Il  a  de  la  vivacité,  vous  aussi.  Vous  autres 
Français,  vous  voulez  que  tout  se  fasse  immédia- 
tement. Vous  ne  savez  pas  supporter  un  obstacle. 
Soyez  bien  respectueux  pour  les  évêques.  »>  —  «  Saint- 
Père,  nous  espérons  n'avoir  jamais  manqué  de  res- 
pect envers  eux  et  nous  n'en  manquerons  jamais. 
Cependant  quelquefois,  on  nous  pousse  bien  vive- 
ment. Tout  sert  de  prétexte  aux  (jallicans  pour 
nous  persécuter.  Voyez  le  procès  que  me  fait  en 
ce  moment  cet  abbé  d'Orléans.  » —  «  Quel  abbé,  quel 
procès?  »  —  «Un  grand  vicaire  d'Orléans  qui  prétend 
que,  nous  autres  laïcs,  nous  ne  devons  pas  écrire, 
parce  que  nous  ne  connaissons  pas  la  théologie.  Je 
prétends  que  nous  savons  assez  de  théologie  pour 
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<l»''f«Mi(lre  l:i  caiisi;  de  Dieu  et  ccllf  <lii  Saint-Siryc 
contre  les  autres  journaux.  Là-dossus,  il  nu*  fait 
un  procès  devant  rarclii.'v«^(jue  de  Paris.  »  Le  l'a|»e 
a  S(Miri,  en  liaussaiil  les  épaules.  Il  m'a  parlé  «lu 
lUctioiuinire  de  Houillel.u  11  aurait  fallu,  m'a-t-il 
dit.  considter  le  Nonce  sur  ce  mauvais  livre 
apj)r()uvé.  mais  ne  rien  dire  (i).  Il  convient  d'j^tre 
modéré  envers  les  évé»jues.  »  Il  est  revenu  sur  ce 
point  plusieurs  fois.  On  lui  en  rahai  les  oreilles,  et 
il  reçoit  à  ce  sujet,  m'a  dit  .Mérode,  lettres  sur  let- 
tres des  Gallicans  (-i). 

Trois  jours  plus  lard,  L.  V.  apprenait  que  rarclievè- 
•  pie  «le  Paris  avait  inlenlit  la  lecture  de  l'Univers  : 

Le  s<»ir  du  •?(»,  j'ai  su  que  l'arciievèque  avait 
lendu  sa  sentence  «'t  je  l'ai  lue  le  lendemain.  On 
a  remar<jué  qu'elle  est  datée  du  jour  même  où  le 
Pape  m'a  «lit  :  f<  ri'niuers  rend  de  grands  ser- 
vices, et  c«)mme  toutes  les  bonnes  choses  il  est 
éprouvé  (ii).  w 

Une  lettre  de  L.  V^eiiillot  aux  rédacteurs  «le  Ci'nivers 
nous  fera  connaître  le  parti  auquel  il  crut  devoir  s'ar- 
r«>ter  eu  présence  «le  cette  uuiivoUe  mesure  de  l'archt'- 
véque  de  Paris  contre  le  journal.  .Mais  d'aiionl,  il  faut 
remarquer  ici  que  l'ordonnance,  accueillieavecdescrisde 
joie  par  toute  la  [)resst'  incrédule  et  dans  le  camp  t^alii- 
can,  fut  sévèrement  jnig;'«'e  par  le  plus  tçrand  n«)mlire  des 
évê(jues.  I^Iusieurs  prott'stèreut  hautement.  Cette  ordon- 
nance est  une  indig-nité,  disait  le  Nonce,  et  Mt^r  Parisis 

\i)  L'I'nirers  avai(  alt:i(|iir-  plusieurs  opinions  lônu-raircs  conlf 
nues  lia  us  le  (iictionnaire  «If  Moiiillel,  ijui  portait  en  tctc  l'approba- 
tion de  M!;:r  Sibour.Voir  plus  haut. 

(>)  II.  p.  78. 

(3)  n.  p.  av. 
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ne  craig"iiait  pas  de  l'appeler  «  un  scandale  ».  Personne 
ne  se  trompait  sur  le  fond  du  débat.  L'affaire  était  me- 
née en  réalité  par  l'évèque  d'Orléans  et  ou  voulait  tuer 
V L'nivers.  Tous  les  amis  du  journal  déclaraient  que  l;i 
soumission  était  Impossible  ;  il  ne  fallait  même  pas 
prêter  la  main  à  un  arrangement.  Dom  Guérang-er.  qui 
voyait  le  dang-er  et  craig-nait  que  L.  Veuillot  ne  fût 
trop  conciliant,  poussait  franchement  à  la  lutte  :  «  Il 
serait  bien  malheureux,  écrivait-il  à  Dulac,  que  Veuillot 
se  décourageât.  S'il  doit  faire  quelipie  faiblesse,  comme 
il  en  sera  sollicité,  tout  est  perdu.  Si.  au  contraire,  il 
consent  à  l'appel  en  forme,  je  réponds  du  succès.  Tenez 
haut  et  ferme  votre  drapeau.  Il  s'ag-it  de  l'orthodoxie 
en  France.  Vous  souffrirez,  pour  la  justice,  mais  vous 
triomj)herez  (i).  »  Ces  avis  pressants  de  l'abbé  de 
Solesmes  exprimaient  bien  le  sentiment  de  tous  les 
catholiques  français,  en  dehors  du  parti  g-allican.  L. 
Veuillot  ne  l'ig-norait   pas. 

L'appel  au  Pape  fut  donc  décidé.  L.  Veuillot  le  fait 
savoir  à  ses  collaborateurs  dans  une  lettre  du  3  mars  ; 
c'est  le  publiciste  chrétien  qui  parle  avec  autant  de 
modération  que  de  sag"esse  : 

Mes  chers  amis,  samedi  matin  26  février,  j'ai  eu 
le  bonheur  d'assister  à  la  messe  privée  du  Saint- 
Père,  et  d'y  recevoir  de  sa  main  la  sainte  commu- 
nion. Vous  savez  dans  quels  sentiments  j'ai  dû 
vous  porter  tous,  et  notre  œuvre  avec  vous,  au 
pied  de  cet  autel  où  nous  avons  tant  de  choses  à 
demander.  Samedi  soir,  un  de  nos  amis,  arrivant 
de  Paris,  m'a  remis  la  sentence  rendue  contre 
l'Univers  par  Mgr  l'archevêque.  Depuis  trois  ou 
quatre  jours  seulement  je  savais  que  M.  l'abbé 
Graduel  m'avait  accusé,  mais  sans  connaître  les 
termes  ni  les  motifs  de  l'accusation. 

(1)  Vie,  t.  II,  p.  548. 
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nicMid  m«^mt'  Motiseit^iieur  nous  laissj'rail  la 
liheil»^  (le  nous  cléfemlre,  je  ix'v.n  userais  pas.  Nous 
ave/,  (lit  tout  ce  qu'il  faut  dire.  Dans  relie  cireons- 
laiice,  nous  ne  «levons  |);ts  être  justilii's  pai'  iious- 
nu'nies,  et  je  pense,  conime  le  \éinMal»le  priMal  (pii 
nous  a  (oiuiamnés,  (jue  ce  n'est  pas  au  trihutial  de 
r(»piiii(in  (pic  nous  devons  appeler  de  son  arrôl, 
(|M('l(pi<'  pnitiiciti''  (piMI  lui  ait  donni'e.  Je  suis  un 
peu  surpris  (|u'on  m'ait  pu  supposer  un  dessein  si 
contraire  à  ma  conduite  passée.  Je  n'ai  point  donné 
sujet  de  craindre  <pi«?  je  voidusse  entrer  en  discus- 
sion Contre  les  évêcpies  sur  des  actes  si  formels  de 
leur  sainte  auloiité.  Je  ne  l'ai  pas  fait  (piand  tout 
paraissait  me  le  conseiller,  et  (piand  personne  ne 
>onjjeait  à  me  le  défendre. 

L.    Veuillol  rappelle  ici    les   princi|ialos  circoiislances 
dans  lesquelles    il  a    duniié   des  preuves  manifestes   de 
son  respect    pour   l'autorité  .épiscopale,    se  contentant, 
quand  il  le  fallait,  d'expliijuer  ses  intentions,  et  i;.ir<lant 
silence  sur  tous   les  [)oiuts  où  une  justiHcatiou  ne  lui 
issait  pas  niutériellemenl  impossible.  Telle  a  été  sa 
nduiti>  dans  le  passé  à  l'éifard  de  Mî^r  l'archev^^que  de 
ris,  h  propos  de   l'avertissement   de  i85o.  et   de  pln- 
"     sieurs  auti-es  prélats  dans  la  ipiestion  des  (]|assi((ues  : 

Continuons  ainsi  jusqu'à  la  tin.  Eparg^nons  à  des 
chefs  qui  ne  peuvent  nous  liaïr  le  reg^ret  de  nous 
avoir  arraché  une  seule  jiarole  (jui  ne  serait  pas 
d'un  chiétien  non  seuIeiiuMil  soumis,  nutis  lésit^né, 
et  qtie  nos conscieiK'es  nous  reprocheraient  plus  tard, 
ei\t-elle  ét<''  applaudie  du  monde  entiei'.  t^ue  nous 
importe,  après  tout,  la  clameur  des  ennemis  de 
l'Eulise,  qui  se  servent  contre  nous  de  ces  traits  qui 
ne  leur  aj)partiennent  pas  ?  Le   tribunal   où   nous 
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serons  véritablement  jugés  n'en  tient  nul  compte. 
Devant  ce  tribunal,  il  suffit  i[ue  la  vérité  parle  ;\ 
voix  basse.  En  dehors  de  l'Eglise,  il  n'y  a  qu'un 
auditoire  passionné,  dont  nous  avons  volontaire- 
ment conquis  l'inimitié,  dont  nous  mé[)risons  les 
outrages,  dont  nous  ne  voudrions  pas  obtenir  les 
applaudissements. 

La  décision  qu  il  a  prise  de  faire  appel  à  l'autorité 
du  Pape  n'est  point  inspirée  par  des  raisons  d'amour- 
propre  ou  d'intérêt  personnel.  11  aurait  voulu  pouvoir 
accepter  humblement  la  sentence  de  l'archevêque.  Mais, 
après  avoir  milrenient  réfléchi  et  pris  conseil,  il  lui 
a  semjjlé  que  les  écrivains  catholiques  condamnés  par 
l'ordonnance  épiscopaleavaient  le  devoir  d'en  appeler  à 
un  tribunal  supérieur,  pour  la  défense  de  leur  honneur 
et  de  leur  liberté  méconnus  : 

J'ai  relu  plusieurs  fois  la  sentence  de  Mgr  l'ar- 
chevêque, avec  une  sincère  volonté  de  l'accepter 
s'il  était  possible.  Je  n'ai  rien  précipité  ;  je  n'ai 
voulu  être  ni  indiscret  ni  embarrassant.  J'ai  pris 
le  temps  de  délibérer,  bénissant  Dieu  d'être  ici  à 
la  source  des  bons  conseils  et  des  sérieuses  résolu- 
tions, à  l'ombre  de  ce  grand  tombeau  d'où  la  vie 
se  répand  depuis  dix-huit  siècles  sur  le  monde,  el 
où  j'ai  moi-même  pris,  il  y  a  quinze  ans,  à  pareille 
époque,  presque  sans  le  vouloir,  un  caractère  nou- 
veau et  une  nouvelle  destinée. 

J'ai  trouvé  et  on  a  trouvé  que  la  sentence  de 
Monseigneur,  quoique  rendue  à  l'occasion  d'un 
fait  particulier,  embrassait  néanmoins  tout  l'esprit 
et  toute  la  carrière  du  journal;  qu'elle  établissait 
contre  nous  une  jurisprudence  et  une  justice  qui 
seraient  illusoires  pour  nous;  que  par  le  nombre, 
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la  ^^«MK'nilitt''  et  la  yravilt-  <!«'  ses  iiiniIiiaiiMUs, 
le  vériérahle  pnMat,  fcnnaiil  liii-iiu^iin'  la  porte  ;\ 
tout  iiio\(Mi  lerriie,  ne  nous  laissait  d'autre  parti 
lumoralile  et  clirt-lieii  ii  prendre  (pie  de  nous  reti- 
rer purement  et  siinplenienl,  ou  de  demander 
puiement  et  simplement  à  un  tiiltunal  snpt'rieur 
rannnialiou  de  son  arièt. 

Les  raisons  de  conscience,  tout  ù  fait  t'trançères 
i\  notre  amour-projire  et  à  notre  intér(^t,  (pji  nous 
ont  ohlii^és  juscpi'à  pri'sent  de  maintenir  une 
(Tuvre  si  (Ttiellemenf  condtattue  d'une  part,  mais 
d'autre  pari  si  t^lorieusement  appuyée,  subsistent 
toujours.  Je  puis  vous  assurer  cpieces  raisons  n'ont 
reeu  aucune  atteinte,  loin  de  lù,  de  tout  ce  que 
j'ai  pu  voir  et  entendre  ilepuis  que  je  suis  ici. 
J'ai  donc  assez  com[)té  sur  votre  dévouement 
pfiur  prendie  la  résolution  de  ne  pas  supprimer  le 
journal. 

J'appelle  au  I*ape  de  la  sentence  de  Mgr  l'Arche- 
vètpie  de  Paris.  J'en  apjM'Ile  pour  noire  honiu'ur  et 
pour  notre  liherl»'  troj)  méconnus.  Je  supplie  en 
même  temps  le  Souverain  l^ontife  de  vouloir  bien, 
suivant  le  droit. suspendre  l'exécution  <le  la  sentence 
épiscopale,  jus(pi'à  ce  (pi'il  l'ait  improuvée  ou 
confirmée. 

J'achève  de  rédiger  mon  appel.  11  sera  déposé 
demain,  et  j'aurai  l'iionneur  en  même  tem[>s  d'en 
envoyer  le  texte  à  .Mçr  l'Archevêque  de  Paris. 

Juyés  par  le  Père  commun  des  fidèles,  par  la 
[)lus  haute  autorité  qui  soit  sur  la  terre,  nous  sau- 
rons avec  certitude  ce  que  nous  devons  faire,  et 
nous  le  ferons  aussitôt.  Nous  continuerons  notre 
œuvre  ou  nous  l'abandonnerons  avec  une  entière 
sécurité,  en  demandant  pardon  à  Dieu  et  aux  hom- 
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mes  de  n'avoir  pas  su  faire  le  bien  ou  de  l'avoir 
mal  fait.  Je  vous  embrasse  en  N.  S. 


GejMMidant  les  amis  de  rC'/iivers  et  L,  Veuillot  lui- 
même  n'étaient  pas  sans  inquiétude  sur  le  résultat  de 
l'affaire .  Quelle  mesure  Rome  consentirait-elle  à 
prendre  contre  l'archevêque  de  Paris?  Il  y  aurait  peut- 
être  des  hésitations,  des  délais  dont  le  journal  aurait 
beaucoup  à  souffrir.  Mais  Pie  IX  voulait  éneryiipiement 
prendre  la  défense  de  L.  Veuillot  et  de  Vlnivers.  Il 
était  très  mécontent  de  l'ordonnance  de  l'archevêque 
de  Paris;  elle  lui  avait  causé  «  une  g'rande  peine  ». 
«  J'aurais  compris,  disait-il,  dans  l'intimité,  qu'on  donnât 
un  avertissement  personnel  aux  rédacteurs  de  l  Univers, 
mais  condamner  avec  une  sévérité  inouïe  un  journal 
qui,  depuis  vinot  ans,  défend  la  relig-ion  et  le  Saint 
Siège  avec  le  plus  admirable  dévouement,  tandis  que 
l'on  ne  trouve  pas  une  parole  de  blâme  pour  des  jour- 
naux irrélig-ieux,  pour  des  livres  diaboliques  !  C'est 
inconcevable,  c'est  inconcevable!!!  »  Et  le  Pape  ajou- 
tait :  «  Evidemment,  j'ai  quelque  chose  à  faire  et  je 
le  ferai  (i).  » 

Les  sentiments  du  Souverain  Pontife  étaient  d'ail- 
leurs partagés  par  les  cardinaux  les  plus  influents,  et 
comme  lui  «  ils  désiraient  que  CUniuers  fût  soutenu  à 
cause  des  services  qu'il  avait  déjà  rendus  et  rendait 
encore  à  la  cause  sacrée  de  l'Eglise.  Des  évêques,  appar- 
tenant aux  diverses  parties  de  la  chrétienté,  qui  se 
trouvaient  en  ce  moment  dans  la  ville  éternelle,  disaient 
hautement  que  la  suppression  de  iUnivers  serait  un 
malheur  pour  la  religion  (2)  ». 

Mgr  de  Salinis,  grand  ami  de  L.  Veuillot  et  de 
r  Univers  ,  se  trouvait  alors  à  Rome.  C'est  lui  qui  reçut 
d'abord    communication    des    intentions  du  Souverain 


(i)    Vie,  t.  II,  p.  556. 
(2)   Vie,  t.  II,  p.  557. 
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Pidilifo.  Mio  IX  lui  ilil  :  «  J'ai  do  [ictitcs  et  de  triamles 
«Ikisi'.s  à  laiic.  Je  vou.v  faire  les  unes  el  les  autres.  Lu 
|»remièrt'  |M'tile  ehose,  c'est  un  Itref  que  j'adresserai  à 
M,  N'euillnt  pour  l'ent'-ati^'er  à  «'onlinuer  son  œuvre  ;  la 
set-omle  petite  ehose.  e'est  une  lettre  t|ue  je  vais  faire 
adresser  à  rareliev«^(|ue  afin  de  l'ennaycr  ù  rappiirtei 
son  ordonnance.  La  troisième,  c'est  l'apiiei  cpieM.  \euil- 
lot  peut  interjeter.  Je  nomme  ce.s  mesures  petites  parce 
«jue  je  les  compare  à  une  mesure  plus  impiutanle  à 
laipielle  je  suis  décidé  :  la  puMicalion  d'uneencv-liipie. 
Kilt"  est  prùte  :  \'\  insérerai  un  passaj^e  si^niHcatit  ifla- 
tivenicnt  à  l'atl'aire  ipii  nous  occupe  (i).   » 

L.  Veuillot  ne  tarda  pas  ù  être  informé  des  sentiments 
du  l'ape  à  son  éyard,  et,  dès  lors,  l'issue  de  l'affaire  ne 
lui  parut  |ias  douteuse.  Il  aurait  un  Itref  ap|)rol)aleur.  et 
le  Pa|)e  lui-méini'  avait  iiidi(pié  la  niarclie  à  suivie.  Sur 
son  t)rdre,  I...  Veuillot  devait  écrire  au  cardinal  Kiora- 
raonti,  .secrétaire  de  Sa  Sainteté  pour  les  Lettres  latines, 
qui  .serait  charu^é  de  la  rédaction  du  Ijref. 

Le  4  mars,  L.  \  euillot  annonce  cette  bonne  nouvelle 
à  Eugène  : 

.Nos  affaires  vont  bien  et  même  vont  vile.  Tout 
le  monde  à  Kome  est  indii^MK-,  surtout  le  Pape. 
A  ous  recevrez  dans  (jnehjnes  jonrs  nn  bref  <^ii\  me 
dit  de  continuer  le  jonrnul  en  observant  la  modé- 
ration el  1.1  charil(''.  Le  Saint-Père  a, Ini-mème, indi- 
qué à  révécjne  d'Amiens,  hier,  la  lotire  <{ue  je  dois 
écrire  pour  obtenir  ce  bref,  et  elle  est  entre  les 
mains  du  secrétaire  tles  lettres  latines.  Voilà  di-jà 
de  l'atout,  mais  on  j)romel  des  as.  Cela  ne  préju- 
dicie  pas  à  mon  appel  (jue  je  suis  autorisé  à  dé|io- 
jser.  Un  est  en  suspens  sur  les  autres  moyens; 
lais,  à  moins  d'anicroches,  qu'il  faut  toujours  allen- 


(i)  Vie,  l.  II,  p.  557. 
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dre,  il  sera  fait  quehjue  chose  et  quelque  chose  de 
sérieux  (  i). 

L.  Neuillot  raconle  ensuili'  avec  enthousiasme  tous 
les  témoignag'es  de  sympathie  qu'il  reçut  à  Rome,  de 
tous  côtés.  C'est  admirahle  :  «  L'évoque  d'Amiens  est 
admirahle,  les  cardinaux  sont  admirahles,  les  jésuites 
itou.  ))  Aussi,  demande-t-il  qu'on  lui  envoie  tous  les 
papiers  qui  pourront  être  utiles  si  le  procès  a  cours;  il 
travaille  avec  ardeur  : 

Je  fais  de  la  copie  tant  que  je  peux  et  je  n'ai  pas 
même  le  temps  de  prier  le  bon  Dieu.  Quelle  cruauté 
d'être  venu  me  poursuivre  jusqu'au  fond  de  Saint- 
Pierre  (2). 

La  lettre  interrompue  et  reprise  dans  l'après-midi 
donne  de  nouveaux  détails  sur  les  choses  que  l'on  pré- 
pare. L.  Veuillot  exhorte  vivement  les  amis  de  France 
à  R'jç'ir  énerg-iquement,  car  les  ennemis  se  remuent  fort 
et  écrivent  de  tous  côtés  : 

Je  viens  de  voir  Fioramonli.  Ce  n'est  pas  un  bref 
que  je  recevrai,  mais  une  lettre  écrite  par  le  secrétaire 
des  lettres  latines,  par  l'ordre  et  après  revision  du 
Pape,  qui  aura  revu  la  minute.  Cela  ne  pourra  pas 
être  prêt,  dit-on,  avant  samedi  prochain.  Le  Pape 
a  écrit  ou  va  écrire  à  l'archevêque  pour  lui  deman- 
der de  retirer  sa  sentence.  Que  ceci  ne  sorte  pas 
de  du  Lac  et  de  toi... 

Tout  ce  que  vous  pourrez  faire,  faites-le  vite, 
bien  vite.  J'ai  peur  que  l'empressement  des  manifes- 
tations n'abatte  un  peu  lescoura^-es.  11  faut  essayer 

(i)  Lettre  à  Eui^-ène,   Vie,  t.  Il,  p.  548. 
(2)  Jbid. 
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(If  saiixer  le  joiinial,   mais  il  vaiil  mieux  \n'v\y  <|iip 

lit'    vivic    miséraijlnm«;nt    t'ii    Iremhlaiil  Idiijniirs 

(Ifvaul    riiiiquité.  Livrez    ce    qui   suit  à  la    pujili- 

cité  I  i). 

Ce  tjiii  suit  était  la  lettre  adressée  par  L.  Vcuillol,siir 
l'ordre  même  du  Pape,  au  secrétaire  des  lettres  latines. 
Nous  donnerons  ici  cette  helle  lettre  où  L.  N'euillot  ex- 
|iose  si  clairement  l.i  sitiialion  difficil»'  faite  à  l'I'nivers 
|)ar  des  adversaires  catholi<|iics,  en  même  temps  ( pie  la 
droiture  de  ses  intentions  et  la  sincérité  de  son  entière 
et  alisolut^  soumission  à  la  parole  »«  quelle  qu'elle  soit  » 
ilu  (]hef  de  l'Kg-lise   : 

Monseivi^neur,  depuis  douze  ans,  je  suis  rédac- 
leur  eu  chef  du  journal  /'(  /litwrs,  (jui  se  piddie  à 
Paris  pour  défendre  les  doctrines  et  le  pouvoir  delà 
sainte  K^lise  roniaiin;  contre  la  [)resse  irréliy^ieuse. 

Celte  <euvre  a  coù(<'  beaucoup  de  peines  et  de 
sacrifices.  J'y  ai  mis  tout  le  zèle,  tout  le  dé\oue- 
iiieiit  et  toute  la  prudence  dont  je  suis  capable. 
.NéatMuoius  elle  a  reiiconlrt'  de  cruelles  conlradic- 
lions,  non  seulement,  comme  il  «'tait  naturel,  tle  la 
par  des  impies,  mais  encore  de  la  j»art  d'un  cer- 
tain nombre  de  catholiques.  Ils  n'ont  vu  (pu*  les 
défauts  presque  inévitables.  Ils  ont  dit  cjue  /'f  ni- 
/'er.s  faisait  des  ennemis  à  la  reliîçion  par  la  manière 
d(mt  il  la  défendait,  qu'il  enqiiélait  sur  les  firoils 
s.i(  rt's  de  l'épiscopat,  et  qu'il  as[)irait  à  conduire 
l'Kulise.  Eulin,  ils  ont  montré  de  telles  exigences 
et  juddit'  contre  nous  de  si  amers  reproches,  qu'il 
me  j>arainrait  impossible  de  continuer  l'œuvre  dans 
de   pareilles  conditions.  J'y  aurais  renoncé  depuis 

(i)  Lettre  à  Eugène,  Vie,  t.  II,  p.  ô5o. 
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longtemps,  si,  tl'iin  autre  colé,  mes  propres  rétle- 
xioiis,  relies  d'un  "land  nonilne  de  j»iélals,  de 
prêtres  vénérables  et  d'Ulustres  Hd«'les,  avec  qui  je 
suis  en  relations  dans  toute  l'église,  ne  m'avaient 
fortement  persuadé  que  ce  journal  est  utile  et  rend 
à  la  religion  de  véritables  services.  Inquiet  cepen- 
dant de  ces  contradictions  incessantes,  j'ai  résolu, 
puisque  je  nie  trouve  à  Rome,  d'implorer  du  Saint- 
Père  une  parole  qui  put  éclairer  ou  trantjuilliser 
ma  conscience,  celle  de  mes  collaborateurs  et  celle 
de  mes  lecteurs. 

C'est  pourquoi,  je  viens.  Monseigneur,  vous  prier 
de  dire  au  Saint-Père  que  je  suis  à  ses  pieds  avec 
les  sentiments  d'une  soumission  entière  et  sans 
réserve,  et  que  je  me  permets  de  lui  demander  si 
je  dois  continuer,  ou  modifier,  ou  suspendre  l'œu- 
vre que  j  ai  entreprise  et  poursuivie  jusqu'à  ce 
moment  dans  une  si  ferme  et  si  sincère  intention 
de  bien  faire. 

La  parole  du  Souverain  Pontife,  s'il  daigne  en 
prononcer  une,  sera  ma  loi.  Quoi  (ju'il  ordonne, 
j'obéirai  immédiatement  et  avec  allégresse.  Ou  je 
continuerai  mes  travaux  en  dépit  de  tous  les  obs- 
tacles, ou  je  les  suspendrai  sans  le  moindre  mur- 
mure. Je  serai  convaincu  que  Dieu,  exauçant  ma 
prière,  aura  parlé  par  la  bouche  de  celui  qu'il  a 
institué  pour  régir  son  Eglise  à  jamais.  Je  garan- 
tis la  même  obéissance  de  la  part  <le  mes  collabo- 
rateurs qui  ne  font  qu'un  avec  moi  dans  le  senti- 
ment que  j'ai  le  bonheur  d'exprimer  ici. 

I!  en  sera  de  même  si  le  Saint-Père  exige  de 
nous  une  modification  quelconque  ^dans  les  opi- 
nions que  nous  avons  soutenues  ou  dans  le  carac- 
tère de  notre  polémique.  Nous  pouvons  tout  pro- 
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Illettré,  siiiif  d'être  parfaits  et  «le  contenter  ceux 
(|ni  nous  «Ifinandeiil  |)liili*»f  de  seconder  leurs  vues 
patticulirrcs  (pic  d'rtrc  lidèlcs  à  la  v(''ritc.  En  [iro- 
Icstaiit  «piils  uiit  nianipié  envers  nous  de  justice 
on  d'iiid(ilv;°eMre,  nous  nous  etforccrons  néanmoins 
de  ne  pas  lournir  de  prclexle  à  leurs  accusations, 
l^a  plus  i^rave  et  la  moins  toiulée  de  ces  accusa- 
tions est  d'avoir  inaïupn'  de  respect  envers  l'épis- 
copal.  On  l'a  répété  souvent,  sans  pouvoir  jamais 
allt''i,'-iicr, depuis  v\u'j;\  ans  (pie  le  jmiriial  existe, 
autre  chose  (pi'une  [)hrase  mal  interprétée;  et  l'<ui 
iil)lie  des  milliers  d'articles  que  nous  avons  écrits 
NMiis  lirispiralion  de  notre  loi  et  de  notre  cœur 
pour  détendre  et  lioiiorer  nos  évèipies,  dont  V-wi- 
lorité  n'a  jias  en  France  de  plus  fermes  champions 
(pie  iKuis.  Nous  sav(jiis  (pie  les  év('''(pies  sont  éta- 
blis de  Dieu  pour  f^oiiverner  les  lid(»Ies  sous  la 
direction  du  Pasteur  suprême,  et  cpie  tout  (*vè(pie 
qui  est  eu  communion  avec  Pierre  adroit  pour  cela 
même  à  tout  le  respect  des  vrais  serviteurs  de 
Jésus-Clhrist  (i). 

(Juelques  JDurs  après  avoir  écrit  sa  lettre  au  canli- 
nal  Fioramonli,  L.  Veuillot  rommcnrait  à  s'iiKjuiéter 
de  nouveau  du  résultat  de  ses  démarches;  le  Vatican 
paraissait  hésiter  sur  les  mesures  à  prendre  ;  du  matin 
au  soir,  les  choses  chanfj;'eaienl  d'asjject.  Kn  proie  à  la 
crainte  et  à  l'espérance,  il  ('-crit  à  Eutfèiie,  le  dimanche 
soir,  6  mars  : 

Les  chances  paraissaient  très  bonnes  ce  matin  ; 
elles  le  sont  moins  ce  soir.  Premièrement  Fiora- 
monli est  allé,  le  samedi  matin,  prendre  des  ren- 

(i)  Mélanyes,  a'  sér  ,  t.  I,  p.  34i. 
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seignements  sur  moi.  Il  est  tombé  sur  le  P.  Uubil- 
lon  et  lui  a  demandé, pour  entrer  en  conversation, 
si  j'étais  chrétien.  Voilà  comment  on  est  célèbre. 
Ce  diy;^ne  Fioramonti,  savant  du  reste  et  calant 
homme,  fait  profession  de  ne  lire  aucun  journal. 
C'est  sa^e,  mais  il  ne  faut  abuser  de  rien.  Enfin  le 
P.  Rubillon  lui  a  donné  des  détails  qui  ont  satis- 
fait son  envie  d'apprendre,  et  il  est  parti  bien  dis- 
posé... à  me  donner  des  conseils  de  prudence  et  de 
modération  — 

De  mon  côté,j'ai  vu, dans  la  journée  de  samedi, 
deux  cardinaux  très  importants...  Tous  deux  lisent 
r Univers  et  tous  deux  m'ont  reçu  parfaitement, 
me  donnant  l'assurance  que  le  journal  ne  serait 
pas  abandonné...  Tout  allait  donc  le  mieux  du 
monde.  Ce  matin, les  nouvelles  étaient  encore  excel- 
lentes. Ce  soir  à  six  heures,  on  disait  dans  la  ville 
que  j'avais  reçu  des  cadeaux  qui  ne  se  font  qu'aux 
princes  et  qu'une  Académie  m'avait  voté  des  lau- 
riers. Mais  voilà  qu'un  de  nos  plus  chauds  amis  a 
vu  le  Saint-Père  et  l'a  trouvé  chancelant.  Soudain 
les  mines  s'allongent. 

Le  fait  est  qu'il  y  a  de  grandes  incertitudes  au 
Vatican,  non  pas  sur  la  nécessité  de  nous  faire 
justice,  mais  sur  la  manière.  Pour  trancher  le  mot, 
on  a  peur.  Les  g^allicans  se  sont  donné  le  mot;  ils 
écrivent  tous  des  lettres  folles, dit-on,  mais  ils  écri- 
vent seuls.  Nos  amis  s'écrivent  entre  eux;  et  l'on 
hésite.  Si  l'on  hésite  long-temps,  nous  sommes  per- 
dus. Nous  n'aurons  pas  même  la  lettre  de  Fiora- 
monti, ou  elle  ne  sera  pas  présentable. 

Tout  ce  que  l'on  a  fait  jusqu'à  présent,  c'est 
d'écrire  à  l'archevêque  pour  lui  demander  de  reti- 
rer sa  sentence  en  le  menaçant  de  mon  appel.  Crois- 
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lu  (jii'il  r«"lire  sa  senleiice?  Il  aiiiieru  mieux  ris(juer 
•  le  s«'  l:i  faire  casser  datjs  les  mains.  Et  si  j'étais 
son  partisan,  c'est  le  citnseil  (jue  je  lui  donnerais. 
Oiielle  belle  occasion  Home  va  perdre!  J'en  serais 
désolé,  si  je  n'avais  pas  la  ferme  ronviciion  que 
Dieu  conduit  tout... 

J'ai  eu  mieux  (jue  des  cadeaux.  J'ai  un  jour  de 
soleil.  J'en  ai  joui  délicieusement  et  je  me  suis 
passé  une  promenade  solitaire,  la  première  depuis 
mon  arrivée.  Kn  ntarcliant  devant  moi,  je  suis  arrivé 
à  Sainte-Marie  du  Peujtle,  où  l'on  voit  de  lielles 
fres(jues  du  l'inturiccliio.  J'y  ai  hien  prié  pour 
\()us  tous.  Ensuite,  ouvrant  ma  petite  imilalion, 
je  suis  tombé  sur  ce  chapitre  du  livr«;  III  c.  4'J  • 
'Jii'il  fdiit  mettre  sa  roiijîance  en  Dieu  lorsqu'on 
est  (itfdt/ué  par  des  paroles  injurieuses.  Lis-le  : 
c'est  fait  pour  nous.  Adieu,  frère.  Je  vais  me  coû- 
ter. .V  demain.  Avant  de  l'envoyer  cette  lettre, 
j'aurai  peut-être  quelque  chose  à  ajouter  (i). 

Doux  jours  plus  tard,  en  effet,  L.  Veuillot  ajoutait 
lie  nouveaux  tlétails,  propres  à  rassurer  les  amis  de 
Paris  : 

Ne  doutez  pas  de  ma  fermeté.  J'ai  déclaré  tout 
haut  à  tout  le  monde  que  le  journal  aurait  satisfac- 
tion ou  cesserait  de  paraître.  On  en  a  été  convaincu 
et  môme  on  a  trouvé  que  j'avais  raison.  L'opinion 
(le  Rome  n'est  pas  moins  intéressée  cpie  celle  de 
Paris  par  notre  aventure  et  nous  est  toujours  pres- 
que unanimement  favorable  (2). 

Le  <j   mars.    L.   Veuillot  rerut  la    lettre  attendue  de 

(i)  Vie.  t.  II,  p.  55i. 
(3)  Ibid. 
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Mi;r  Fioramouti.  Elle  était  telle  que  pouvaient  la  dési- 
rer les  amis  et  les  rédacteurs  de  l' Univers.  Le  Prélat 
louait  L.  Veuillot  de  mettre  ses  talents  et  son  ardeur  au 
service  de  l'Eglise,  et  désirait  vivement  dans  les  cir- 
constances présentes  relever  et  raffermir  son  courage  par 
la  parole  du  Souverain  Pontife.  Les  adversaires  du  jour- 
nal, ne  pouvant  pas  rejeter  ouvertement,  les  doctrines 
qu'il  défend,  s'en  prennent  à  la  vivacité  de  lang-ag-e  du 
rédacteur.  Mg-r  Fioramonti  blâmait  ces  attaques  propres 
à  retarder  d'une  manière  déplorable  le  mouvement  vers 
Rome,  et  il  demandait  à  L.  Veuillot  de  parler  avec  assez 
de  modération  et  de  douceur,  pour  enlever  tout  prétexte 
à  ses  adversaires.  La  lettre  se  terminait  par  ces  paroles 
d'espérance  et  d'élog-e  :  «  J'ai  la  confiance  que  ceux  qui, 
pour  le  moment,  vous  sont  contraires,  seront  bientôt 
unanimes  à  louer  le  talent  et  le  zèle  avec  lesquels  vous 
ne  cessezde  soutenir  la  relig'ion  et  le  Sièg-e  Apostolique.  » 
Elle  était  sig-née  :  Dominique  Fioramonti, 

Secrétaire  de  N.  S.  P.  le  Pape, 
pour  les  lettres  latines. 

Cette  lettre  était,  en  somme,  une  approbation  de 
l'œuvre  de  L.  Veuillot.  Elle  manifestait  hautement  les 
sentiments  du  Pape,  et  comme  le  fit  remarquer  un  jour- 
nal de  Paris  :  l  Univers  avait  g'ag-né  son  procès,  du 
moins  en  première  instance. 

Le  lendemain,  lo  mars,  L.  Veuillot  racontait  à 
Eugène  dans  quelles  conditions  cette  pièce  avait  été 
rédig-ée  et  quelle  |)art  le  Pape  lui-même  avait  prise  à  la 
rédaction  définitive  : 

Je  viens  de  voir  Fioramonti.  Il  m'a  véritable- 
ment attendri  en  me  contant  les  peines  qu'il  avait 
prises  pour  faire  sa  lettre,  et  le  cœur  que  le  Saint- 
Père  y  a  mis.  Le  bon  Pape  l'a  fait  revenir  jusqu'à 
trois  fois,  corrig-eant, le  forçant  d'ajouter.  Fioramonti 
tenait  bon  dans  sa  politique  pour  couvrir  le  Pape; 
lui,  voulait  se  montrer,  tout  en  convenant  qu'il  ne 
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fallait  pas  du  premier  coup  achever  rarcln'vr'<pn'. 
II  (lisait  :  «  Mais  le  pauvre  Veuillot  ne  sera  pas 
eouleul.  »  Ou  a  fail  veiller  l\*cri\aiu  pour  <pie  l'ex- 
péditiou  pût  être  pn^te  au  départ  «lu  courrier.  «  Au 
moins,  a  dit  le  l'ape,  n'ouldie/  pas  de  sit^uer  avec 
voire  titre  de  secrétaire.  »  Enfin  il  a  lui-même 
envoyé  à  la  nonciature  de  Paris  le  lironillon,  parce 
(|ue  Fioramonti  n'aurait  pas  eu  le  temps  «le  faire 
l'aire  la  copie.  Pour  luitre  compte  parlicidier,nous 
n'avons  «|u'à  nous  n'-jouir.  l^e  Pape  nous  aime  et 
ne  nousabandonnera  pas,  et  cela  serapuMic.  Ici  on 
lésait  liieu,et  tout  le  monde  lésait.  Je  le  vois  au.\ 
mines.   (Juelques-unes  sont  consternées  (  i). 

i.a  lettre  de  Mecr  Fi<tramonti  eut  un  çranil  effet  à 
.'aris.  Mçc  Sibour  et  son  entourage  en  furent  attristés 
et  irrités.  Kn  même  temps  que  ce  document,  l'arche- 
vr«pie  avait  rei;u  une  lettre  du  cardinal  .\ntonelli, 
seirélaire  d'Etat,  pour  lui  en  préciser  la  portée,  et  l'en- 
g'ag-iT  à  retirer  lui-m«'^me  son  ordonnance.  Il  refusa. 
T()ut«'fois,  la  lettre  du  cardinal  le  lit  rétlérhir.  Désireux 
de  t(  l'emporter  »,  il  cherche  comment  terminer  heureuse- 
ment la  crise,  et,  dans  ce  but,  l'ait  préparer  un  loni; 
mémoire  justificatif. .. 

Sur  ces  entrefaites,   l'évécque    d  Amiens,  dans  le    but 

le    i'acililer  à    l'archevêque   de  Paris   le  retrait    de  .sou 

clonnance,  presse  L.  Veuillot  de  demander  lui-même 

1'    retrait    à    Mgr   Sibour.    (Test  impossible,    répondit 

rabonl     b.    Veuillot.  Mais,  ajoute  l'évêque,  le   Pape  le 

•  li'sire  et  même  le  demande. 

Les  désirsdu  Pape  étaient  «les  ordres  pour  L.  X'euillot. 
Il  obéit.  Ce  fut  un  acte  pénible  et  méritoire,  car  il  crai- 
gnait qu'on  ne  vît  dans  cette  démarche  plus  de  soumis- 
sion qu'il    ne  croyait    saye   d'en  montrer,  et  qu'elle  ne 

(1 1  lie,  t.   II,  |i.  555. 
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parût  à   quelques-uns  un   acquiescement  aux  considé- 
rants injustes  de  la  sentence. 

Quand  la  lettre  fut  écrite,  il  l'envova  au  Saint-Père 
avec  ces  quelques  lig-nes  : 

Très  Saint -Père, 

Par  obéissance  aux  désirs  de  Votre  Sainteté,  j'ai 
écrit  la  lettre  ci-jointe.  Je  supplie  Votre  Sainteté 
de  se  souvenir  que  Monseigneur  rarchevèque  de 
Paris,  près  de  qui  je  fais  cette  démarche, m'a  frappé 
injustement  et  qu'à  l'heure  qu'il  est  la  sentence 
par  laquelle  il  est  venu  m'atteindre  jusqu'à  vos 
pieds  pèse  encore  sur  ma  liberté  et  sur  mon 
honneur  (i). 

de  Votre  Sainteté,  etc. 

Voici  la  lettre  que  L.  Veuillot,  pour  obéir  au  Pape, 
écrivit  à  l'archevêque  de  Paris,  à  la  date  du  22  mars  : 

Monseigneur, 

Je  viens  vous  ouvrir  mon  âme. Ne  pouvant,  après 
les  plus  mûrs  conseils,  accepter  l'ordonnance  que 
vous  avez  rendue  le  17  février  dernier,  j'ai  suivi 
la  voie  du  recours  que  cet  acte  m'indiquait.  J'ai 
demandé  au  Souverain  Pontife  de  me  rendre  ma 
liberté  et  mon  honneur.  Je  puis  dire  que  ma  cause 
n'a  point  paru  méprisable,  et  Votre  Grandeur  en 
est  informée  présentement.  Mais,  Monseigneur,  il 
n'est  point  d'espérance  qui  puisse  me  consoler 
d'avoir  à  poursuivre  un  pareil  procès.  Je  hais  ce 
bruit  dont  les  fidèles  s'alarment;  je  souffre  d'ajou- 
ter aux   soucis  du  Saint-Père;  je  g-émis  d'être  en 

(1)  Vie,  t.  II,  p.  559. 
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liitle  rontto  ninr»  évO(|ue;  enKn,  Mtniseijçrjeur,  je 
pense  (jiie  vous  |iniiriie/.  tout  lerm'mer  (.l'un  mol, 
aïK'aiilii' mon  a(>|)»'l  en  leliranl  Noire  sentence  ;  el, 
avant  ti  aller  plus  loin,  je  nie  permets  d'en  appe- 
ler lie  vous  à  vous-même.  Daignez  considérer  la 
situation.  \'oyez,  d'un  ci^té,  l'utilili*  de  notre  œu- 
vre ;  de  l'autie  l'esprit  de  sacrilice  avec  le(juel  nous 
l'avons  soutenue  durant  de   si   lahoi'ieuses   années. 

iii  L.  Veiiillol  ra|i|if>ll('  (pio  les  n'|iiorlu's  laits  à 
l'Inirers  ne  purleiil  t|ue  sur  des  |)aroles.  et  que  les 
doctrines  et  les  actes  ont  eu  jadis  rapprohation  do 
l'ardievi^que  lui-mt^ine,  puis  il  ajoute  : 

Souvenez-vous  que,  déférés  à  votre  Irihunal  par 
nos  provocateurs,  nous  n'avons  pas  étt'  admis  à 
nous  dt'fendre,  et  <pie  rependant  nous  voilà  con- 
il. minés  et  llc'tris  à  la  face  du  monde  entier.  J'in- 
vo(jue  toute  votre  raison,  tout  voire  cœur,  toute 
votre  justice;  je  les  sup[)lie  de  me  (l('*livrer  du 
tiiurmenl  de  plaidei'  contre   vous. 

.le  médite  vos  reproches  afin  de  savoir  quelle 
-(tisiaction  il  uj'est  possihie  devons  donner.  Votre 
<  irandeur  nous  demande  de  nous  réformer  plutôt 
que  lie  cesser  d'être.  Celle  réfoi'me  ne  peut  consis- 
ter à  abjurer  des  doctrines  (ju'une  voix  si  autori- 
sée vient,  après  tant  d'autres,  de  louer  si  haute- 
ment, et  ce  serait  les  abjurer  que  de  renoncer  à  les 
défendre  lorsqu'elles  sont  attaquées.  Les  limites 
imposées  à  notre  zèle  ne  sauraient  se  restreindre, 
quand  c'est  vous  qui  les  mar(piez,jus(ju'A  nous  inter- 
dire de  soutenir  dans  le  monde  les  droits  et  l'hon- 
neur de  l'Eûflise,  et  dans  l'Kg^lise  les  droits  et  l'hon- 
neur du  Saint-Sièn^e.  Il  n'y  a  donc  ici  qu'une  rpies- 
tion  de    mesure.    \  ous  voulez    (jue    la    «liscnssion 

I.  vME  d'in  ".n\.M>  c.AriiOLiyLE,   —  I.  —   i.'i 
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soit  prudente  et  le  lançag^e  réservé.  Sans  pouvoir, 
je  l'avoue,  ratifier  les  sévérités  dont  j'ai  été  l'objet 
sous  ce  rapport,  j'avoue  aussi  que  je  dois  m'effor- 
cer  (le  faire  toujours  mieux.  Quoique  je  ne  me 
reproche  rien  (jui  mérite  ce  que  j'ai  enduré,  />  ne 
suis  pas  justifié  pour  cela. 

Encore  qu'il  me  répugne  de  prolester  de  mon.' 
respect  pour  les  Évêques,  parce  que  ma  vie  entière 
est  ici  mon  garant  et  doit  parler  assez  haut;  néan- 
moins, en  repoussant  de  toutes  mes  forces  l'accu- 
sation insupportable  d'avoir  été  le  contempteur  de 
l'autorité  des  Evêques  et  le  calomniateur  de  leur 
foi  (mot  dont  je  ne  cesserai  de  demander  justice  à 
Dieu),  je  veux  bien  dire  que  je  m'efforcerai  d'ôter 
l'ombre  même  du  prétexte  le  plus  lég-er  à  toute 
plainte  de  ce  g^enre.  El  en  cela  je  ne  ferai  que  rem- 
plir le  strict  devoir  d'un  chrétien. 

Pour  le  reste,  je  laisserai  autant  que  possible 
tomber  sans  réponse  tout  un  ordre  de  provoca- 
tions dont  j'ai  trop  tard  compris  le  mobile,  et 
auxquelles,  malheureusement  pour  moi,  j'ai  sou- 
vent donné  un  retentissement  qu'elles  ne  m<'ritaient 
pas. 

Quant  à  celles  qui  imposent  à  la  conscience 
d'un  enfant  de  l'Eglise  romaine  l'obligation  d'y 
répondre  pour  ne  point  laisser  affaiblir  ni  outra- 
ger l'autorité  de  sa  mère,  je  suis  ici  au  tombeau 
des  saints  apôtres.  .J'étais  venu  y  chercher  des  con- 
solations, j'y  demande  des  vertus.  Je  supplie  Dieu 
de  m'accorder  cette /oi  animée  par  la  charité  qui 
est  nécessaire  et  indispensable,  je  le  sens,  dans  les 
combats  auxquels  j'ai  voué  ma  vie. 

Telles  sont.  Monseigneur,  toutes  mes  pensées. 
Je  supplie  Votre  Grandeur  de  ne  point  se  mépren- 
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dre  sur  le  mouvement  rpii  m«»  porte  -^  vous  le  i  om- 
imini(|uer.  Je  crois  fermement  n't^fre  point  cmjpa- 
l)le  (les  fautes  énoiines,  des  véritables  crimes  dont 
vous  m'accusez,  et  <l()nt  je  ne  pourrais  me  laver,  si 
je  les  avais  commis,  que  par  nn«'  conlession  pultli- 
(pie  et  par  un  ('ternel  silence;  mais  j'accomplis 
1111  devoir  de  chrétien,  un  acte  de  respect  et  de 
piété  filiale  envers  mon  é\é(|ue. 

.le  vois  les  ennemis  de  la  reliyion  se  réjduii  et 
espérer  beaucoup  des  divisions  qui  se  sont  mani- 
festées à  l'occasion  de  votre  sentence;  les  faibles 
se  scandalisent,  le  trouble  nous  envahit  ;  je  fais 
le  seul  effort  qui  soit  en  mon  pouvoir  pour  procu- 
iri-  lii  fin  proin[)le  el  j»acili(pie  d'nne  lutte  «»n  de 
plus  g^rands  itilé'ièts  <pie  les  miens  sont  env;ay^és  (  i  ), 

Celte  lettre,  il  faut  le  dire,  fut  un  acte  de  vertu,  île  la 
part  de  L.  W'uillot  ;  sans  (Inute,  il  ne  pouvait  pas  se 
reconiiailre  dos  loris  qu'il  n'avait  pas.  et  c'est  avec  une 
iM'sperlueuse  fernieléiprille  déclare. mais  eu  ni»"'ni<'  temps, 
quelle  humilie  soumission,  cpiol  désir  sincère  de  mettre 
Hn  à  uue  lutte  dont  se  réjouissent  seuls  les  ennemis  de 
l'Kiflise!  Quel  accent  d'indignation  dans  cette  prolesta- 
tiiiu  (pi'il  élève  contre  ceux  qui  ont  osé  l'accuseï'  d'èlre  le 
idiilempleur  de  l'aulorilé  épiscopale  !  Aucune  accusa- 
tion ne  pouvait  être  plus  injuste,  ni  aussi  plus  sensible 
au  cœur  de  ce  g^raud  chrétien. 

Ecrite  par  oltéissajice,  la  lettre  avait  coûté  un  q-rand 
effort  k  L.  Veuillol,  comme  on  le  voit  par  ces  quelques 
li!>;nes  adressées  dès  le  lendemain  à  Eugène  : 

.l'ai  passé  la  journée  d'hier  à  faire  cette  lettre 
dont  je  t'envoie  le  brouillon,  l'eu  de  journées 
m'ont  paru  aussi  sombres.  Elles  ne  sont  pas  lumi- 

(i)  M.   I.  s.  l.   I.  |..  3V''. 
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neuses  ici,  pourtant.  Cette  besogne  achevée,  je  suis 
allé  mo  consoler  en  montant  à  g-enoux  la  scala 
sancta.  C'était  le  moment. 

Cependant,  ;i  Paris,  on  redoutait  que  l'archevêque 
n'abusât  de  la  lettre  du  rédacteur  en  chef  de  V Univers. 
Eugcène  avait  écrit  à  Louis  dans  ce  sens.  Celui-ci  répon- 
dit : 

Que  veux-tu,  pauvre  petit  frère,  il  fallait  bien 
faire  ce  que  j'ai  fait,  puisque  le  Pape  l'a  voulu. 
On  en  espère  du  bien,  et  moi  aussi  quelquefois. 
L'atTaire  se  débrouille;  c'est  l'archevêque  lui-même 
qui,  pour  sortir  d'embarras,  a  demandé  à  Rome  que 
je  lui  écrivisse,  et  la  demande,  par  une  délicatesse 
dont  je  suis  reconnaissant,  m'a  été  transmise  au 
nom  du  Pape,  comme  venant  de  lui,  pour  que  je 
n'eusse  rien  à  refuser  (i). 

Cependant  à  la  fin  de  mars,  L.  VeulUot  se  demandait 
encore  comment  se  terminerait  toute  cette  affaire,  et  son 
esprit  est  livré  aux  plus  tristes  préoccupations.  Mais 
Rome  est  sage  ;  quoi  qu'elle  Fasse,  il  sera  content.  C'est 
à  sonamide  la  Tour  qu'il  communique  ces  impressions, 
à  la  date  du  3i  mars  : 

Je  voudrais  bien  comme  vous  quelque  chose  qui 
finît  nos  peines  et  nous  mît  décidément  à  couvert 
pour  le  présent  et  pour  l'avenir;  mais  je  crois  que 
nous  n'obtiendrons  pas  tout  de  la  prudence 
romaine,  et  je  suis  disposé  à  lui  donner  raison  con- 
tre moi-même.  C'est  toujours  une  grande  chose  de 
toucher  à  un  évêque  ;  la  chose  est  plus  grande  et 
plus  scabreuse  quand  il  s'agit  de  l'abaisser  devant 

(i)  Vie,  t.  II,  p.  56o. 
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un  joiiriiil.  Nous  dire/  «|ue  cr  journal  est  le  droit  ; 
oui,  niais  cet  évoque  est  l'aulorili'.  (.e  n'esl  pas 
rrn\it'   tli'  lui  doniici'    uin'  liouiic    |«»ron   (|ui    rnan- 

(|U('. 

Koiuf  a  ctuilrr  lui  des  rcsst'nliuu'uls  |iailicidi«'rs 
non  moins  fondés  cl  plus  4i;ravcs  «pic  les  n<Mrt*s. 
De  plus,  elle  est  l'autoril»'  sujiérieure.  Ni-annioins 
l'Ile  attend,  «die  [)alit'nle,  elle  reniri,  elle  pardonne, 
iiai"c"t'  «pie,  tlans  sa  su|»r«''nie  saj^esse,  «die  s«*nt  le 
!>t's«)in  dt'  respj'cter  i'n«N»re  ce  caractère  sacré  «jui 
iM'  la  n'sp«.'c!«'  pas  surfisaniin«'n(  et  «pii  ne  se  res- 
pecte pas  lui-nuMue. 

Aux  yeux  du  Pape,  notre  cause  n'a  jamais  été 
fompromise;  aux  yeux  de  l'opitnon,  je  la  crois 
Miainleuant  !4ai;iiée.  Il  y  a  liien  aussi  une  opinion 
«pii  veut  (jue  n«)us  ayons  eu  tort,  «pii  le  dit,  qui  le 
croit  p«Mil-ètre.  Mais  si  le  Pape  nous  donnait  véri- 
lahlement  tort,  il  j)arlerait,  il  n«>us  chasserait  de 
K(une,  et,  luali^ré  n«ttie  «*ntètem«Mil,nous  «levrions 
mourir.  Or,  «!«•  (]uel(jue  i"a«;on  (pie  l'on  s'y  prenne, 
on  verra  hien  «pie  nous  viv«)ns.  Cela  parlera  plus 
haut  «pie  les  faveurs  «pii  pourraient  m'ôtrc  «l«jn- 
lU'es.  Pour  les  avoir,  à  supposer  «ju'on  vouhU  s'a- 
vancer jusque-là,  il  faudrait  au  moins  les  deman- 
der :  on  ne  m'olTrira  rien  spontantMiie.nt,  je  ne 
demanderai  rien.  Ce  serait  déjà  beaucoup  de  ne 
rien  refuser. 

La  vérité  est  d'ailleurs  «pi'on  nous  témoiijiie 
heaucoup  plus  de  considération  en  ne  nous  don- 
nant rien  :  car  «juelle  raison  «le  n«'  point  faire  pour 
iii»us  ce  «jue  r«)n  fait  p«)ur  les  premiers  venus, 
sinon  «pi'enlre  les  premiers  venus  et  nous  il  y  a 
quelque  «litfërence  ?  Nous  sommes  traités  comme 
des  personnages. 
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Je  ne  dis  pas  que  tout  cela  n'a  pas  quelque  chose 
de  triste,  de  gênant,  d'humiliant  même.  Eh  bien  ! 
soyons  i;ènés  et  humiliés.  Il  ne  tiendrait  qu'à  moi 
de  faire  un  coup  d'éclat,  et  de  dire,  comme  j'y 
avais  pensé,  en  songeant  trop  peut-être,  quoique 
involontairement,  à  l'etret  :  ou  la  suspension  de  la 
sentence,  ou  la  suspension  du  journal. 

Non,  je  ne  ferai  ni  ceci  ni  cela.  J'essayerai 
d'obtenir,  parce  que  j'en  ai  besoin,  une  certaine 
somme  de  lil>erté,  de  tranquillité  et  d'honneur;  je 
conseillerai  à  Rome  de  maintenir  son  autorité,  de 
l'accroître,  de  prendre  pour  cela  toutes  les  occa- 
sions ;  mais  je  me  fierai  plus  à  sa  sagesse  qu'à  la 
mienne,  et,  pour  ce  qui  me  regaide,  je  me  conten- 
terai de  ce  qu'elle  me  donnera;  je  ne  regretterai 
ni  les  ennuis,  ni  même  le  fardeau  de  l'incerti- 
tude (i). 

Au  milieu  des  tristesses  que  lui  causait  toute  celte 
affaire,  L.  Veuillot  souffrait  encore  des  épreuves  qui  lui 
venaient  du  ciel.  Son  cœur  était  dans  la  sécheresse  etla 
consolation  même  de  la  prière  lui  manquait,  ainsi  qu'il 
l'écrit  à  la  fin  de  sa  lettre  à  la  Tour  : 

Cher  ami,  j'ai  vécu  ici  dans  un  serrement  et  dans 
une  sécheresse  de  cœur  continuels.  Je  n'ai  pas 
plus  trouvé  de  consolations  que  de  beau  temps. 
La  prière  même  expire  sur  mes  lèvres.  Cependant 
je  ne  suis  pas  abattu,  je  vais  mon  train;  je  sens 
que  Dieu  ne  m'abandonne  pas  et  me  fait  seule- 
ment sentir  ma  misère.  Il  n'est  pas  mauvais  que 
je  la  sente  en  tout  et  que  je  l'accepte.  Il  en  sera 
ainsi  de  notre  œuvre  :  elle  sera  attaquée,  blessée, 

ii;  V,  p.  179. 
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iiijiiri'''e;  elle  n'aura  ni  4,'loiro  ni  Immii  temps;  mais 
«•Ile  vivra  et  ell«*  srr  viia  Dieu  (i). 

L'f'nioers,  en  rlFel.  «levait  pour  rotte  fars  encore 
échapper  au  coup  si  liabilcmcul  prt''paré  pour  le 
faire  mourir.  L'Kn(vcli(|ue  Inter  muHiplices  allait 
liienti'it  paraiitc.  !..  Vcuillot  en  eut  roiiiiaissnnce.  «luel- 
<|ues  jours  avant  la  pulilicalion  ofHi-iclle,  par  l'évoque 
•  l'Amieus,  et  il  sait  irtirie  faron  certaine  «  (m'a  I\onie  on 
ne  raltaruliinncra  point  n.  Le  3  avril  il  é-crit  à  Kiit^éne  : 

L'ortloiinaiici;  sera  suspendue,  si  elle  n'est  jxjint 
lelirée.  Nous  en  avons  l'assuranci;  positive  et  du 
Cardinal  e(  du  Sous-Secn-taire  d'Ktal,  et  des  Car- 
<iinanx  et  du  l^ipe.  Hier,  ce  hou  Saint-Père  a  expli- 
qué son  encycli(jue  dont  il  est  tort  content  à  l'évê- 
»pie  d'Amiens.  Airivé à  l'endroit  (piinous  concerne, 
il  a  dit  :  C'est  [)onr  N'euillot  «|ue  j'ai  lait  cela  ;  en  est- 
il  satisfait?  Quelques  heures  auparavant,  il  avait 
parlé' au  caidinal  Kornari  :  «  Je  pense  que  Veuillot 
connaît  maintenant  l'encyclique.  L'évèque  d'Amiens 
la  lui  aura  communiquée.  .le  crois  (ju'il  sera  con- 
tent !  »  Comment  n'é'tre  pas  content  d'une  telle 
honte  ?  Je  reste  néanmoins  pour  voir  l'etlet  qui  ne 
sera  ^uère  connu  avant  huit  ou  dix  jours.  Voilà 
deux  mois  (jue  je  suis  parti.  J'ai  encore  près  d'un 
mois  à  passer  sans  vous  voir.  Quand  je  reverrai  le 
Pape, je  jetterai  les  hauts  cris,  je  lui  demanderai 
si  ce  n'est  pas  une  cruauté  de  me   tenir  si    loin  de 

mes  frères  et  de  mes  tilles  (2). 
•1  ^ 

Dans  une  lettre  du  7  avril,  L.  Veuillot  donne  à  son 
frère   de  nouveaux  détails  sur  la  situation  :    c'est  bien 


i 


k 


(I)  rbid 

(a)  Vie,  I.   II.  p.  56i. 
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rarchevè(|ue  u  quia  sollicité  raccomiuoilenieiit  »  ;  on  de- 
mandait u  (|u'aii  luoinsM.  \'euiilot  fit  une  [tetitc  ilémarche 
au  devant  de  Sa  Grandeur  ».  Ne  perdons  pas  cela  de 
vue  pour  rhisloire,  ajoute-t-il  ;  la  démarche  est  faite,  et 
je  n'ai  pas  népclig-é  d'en  faire  voir  la  vertu...  Puis,  L. 
Veuillot  raconte  une  intéressante  conversation  qu'il  eut 
avec  le  Cardinal  secrétaire  d'Etat,  au  sujet  du  mémoire 
que  l'on  préparait  à  Paris  contre  l'Univers,  dans  le  but 
de  justifier  l'archevêque  par  l'exposé  des  raisons  qui  lui 
avaient  fait  publier  son  ordonnance.  L'archevêque  avait 
demandé  au  Cardinal  d'ajourner  toute  conclusion  jusqu'à 
ce  que  celte  pièce  eût  été  envovée  à  Rome  : 

Votre  Emiiience  peut  prévoir  quelle  sera  cette 
pièce.  Deux  abbés  la  préparent  ;  l'un  est  le  rédac- 
teur de  /'Ami  de  In  religion,  l'autre  un  prêtre  re- 
muant devenu  récemment  vicaire  général  pour  des 
services  de  plume.  On  se  servira  de  phrases  déta- 
chées, on  taira  les  circonstances  qui  les  ont  inspi- 
rées, on  les  falsifiera.  A  mou  tour,  je  prie  Votre 
Eminence  de  ne  rien  croire  avant  que  j'aie 
répondu.  —  Je  sais  bien  quels  procédés  ils  emploient, 
a  répliqué  le  Cardinal,  et,  d'un  autre  côté,  je 
n'ignore  pas  quelles  sont  les  exigences  d'un  jour- 
nal. C'est  ce  que  je  ne  cesse  de  dire  aux  évéques 
français  qui  vous  sont  contraires.  Les  rédacteurs 
de  l Uniuei-s  ne  font  pas  un  article  comme  nous 
faisons  une  encyclique.  Ils  n'ont  pas  des  jours 
entiers  à  passer  sur  une  phrase,  sur  un  mot.  Qu'im- 
porte qu'il  leur  échappe  quelques  inexactitudes  ou 
quelques  vivacités.  Voyez  le  bien  qu'ils  font, songez 
aux  services  qu'ils  rendent.  Ils  parlaient  quand 
vous  vous  taisiez  tous;  ils  sont  tels  qu'ils  étaient 
quand  vous  les  approuviez.  Comment!  on  insulte  le 
Pape,on  insulte  l'Église,  on  insulte  Dieu,  on  calom- 
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nie  ia  lui,  on  corruinpl  les  iniiiurs  pur  des  milliers 
(I'lm  rils  (JétestaMtvs  :  vous  ii'ouvn'Z  pas  la  IjoikIm*. 
Oit  se  ni(j<|iie  d'un  :il)l)i''  ridicule,  vous  voilà  en 
t'en!  iMai  fttrniente,  le  niéinoire  de  l^aris  arrivera 
trop  tard.  L'Eiu  vclicpir  a  |iai'u,le  l^ipe  ne  se  dédira 
poiiiL  Soyez  roii vaincu  (pie  tout  cela  tombera 
■>aiis  l»ruit  (  1  ). 

FnotTel,  ou  marchait  à  la  paix,  la  solution  de  l'aflaire 
'lait   proche.  L'Kucvcli(pu»  arrivait  à  Paris  le  S  avril,  et 
I  archevi^qiie  y  trouva  le  moyeu  de  sortir  hoiiuralileuieut 
«les  (litHcullés   dans    lesquelles    l'avait   entravé    sa   mal- 
heureuse ordoiiuauce.   Le  l'ape  recummandail  aux  évù- 
•  jues  (le  comhaltre  avec  zèle  et  constance  «  les  journaux 
'  iiipoisonnés  que    r(»pandent    les  ennemis  de   Dieu,    et 
d'encouraf;!;'er  la   houne  presse  :  ils  devaient    favoriser 
de  toute  leur  hienveillauce  et  de   toute  leur  pr(»dilec- 
tion   les  hommes  (pii,  animes  de  l'esprit  catholique  et 
vers(''s  dans  les  lettres  et  les  sciences,  consacrent  leurs 
.   veilles  à  t'crire  et  à  publier  des  livres  et  des  journaux 
'  pour  que  la  doctrine  catholicpie  soit  propayée  et  dt^t'en- 
due...   et    s'il    arrive    à  ces  écrivains  de   mancpier  en 
quehpie  chose,  ils  devront  les  avertir  avec  des  paroles 
■<  paternelles  et  avec  prudence  »  î  Mçr  Sihour  eut  à  cœur 
lie  mettre  aussitôt  en  pratique   les  conseils  donnés  par 
l'Kiicycli(jue  pontiticale,  en  faisant  la  paix  avec  CUni- 
vers.     Le  jour    même,    il  si^-na  un  arr(>l»'-  par  lequel   il 
déclarait  «    lever  spontanément    la   défense   portée   par 
l'ordonnance    du   17    février,    désirant,  disait  il,  contri- 
iiiier  par  là  à  l'apaisement  des  distussions   qui  ont  été 
•  ulevées  dans  ces  derniers  temps  et  réjouir  le  cœur  du 
souverain  Pontife  (2)  ». 

(iependant  on  ig-norait  encore  à  Rome  comment   l'ar- 
chevêque de  Paris  avait  reçu  les  avis  de  l'Encyclique,  et 


k 


(i)  Vie.  t.  II.  |..  563. 
(1)  Ibid. 
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on  atteiiilait  la  nouvelle  avec  une  cerlaine  anxiété.  Les 
uns  craignaient,  les  autres  espéraient.  L.  Veuillot  espé- 
rait peu,    ainsi  qu'il  l'écrit  à  Mgr  Parisis,  à  la  date  du 

10   avril  : 

J'étais  venu  ici  pour  chercher  un  peu  de  repos  et 
j'y  ai  trouvé  un  tourbillon  plus  violent  qu'à  Paris. 
Sur  deux  mois  que  j'y  ai  passés,  il  y  a  bien  eu 
vinqt  jours  d'antichambre,  et  le  reste  en  très  lon- 
gues conversations  :  car  d'ailleurs  on  me  voit  volon- 
tiers et  on  m'écoute  avec  intérêt.  Mais  le  violet, 
comme  il  est  juste,  a  le  pas  sur  le  noir,  et  il 
abonde  autour  des  personnages  que  je  vais  visiter. 

Du  reste,  tout  va  bien  et  tout  me  paraîtrait  ter- 
miné, si  je  pouvais  croire  que  Mj^r  l'archevêque  de 
Paris  se  rendra  à  l'évidence  de  sa  situation  et  de 
la  mienne.  On  attend  les  effets  de  l'encyclique, 
convaincu  qu'il  va  retirer  son  ordonnance,  comme 
on  le  lui  a  demandé.  Je  le  désire  vivement  et  je 
l'espère  peu.  Je  crains  bien  plutôt  quelque  nouveau 
coup  de  force  qui  me  forcera  de  plaider.  Si  j'avais 
les  sentiments  que  l'on  me  sup[jose,  au  lieu  de 
craindre  cette  issue,  je  devrais  la  désirer;  car  il 
me  paraît  que  Rome,  après  avoir  mis  de  son  coté 
tous  les  ménagements  et  offert  tous  les  accommo- 
dements compatibles  avec  la  justice,  ne  reculera 
pas,  et  qu'au  lieu  de  suspendre  la  sentence  elle  la 
jugera.  C'est  ce  que  m'a  fait  entendre  très  claire- 
ment hier  un  membre  de  la  Congrég-ation  desévê- 
ques  et  rég-uliers,  et  je  le  savais  déjà  de  plus  haut 
encore.  Pour  moi,  je  voudrais  éviter  cette  extré- 
mité. Je  regretterai  toujours  d'avoir  été  l'occasion 
d'un  acte  si  sévère  contre  un  évêque. 

Mes  pensées  sont  exactement  celles  que  je  vous 
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:ii  l'ait  coiinaîlrc  Ims  du  premier  averlissemenl. 
Mais  il  ne  (lé|MMul  pas  de  moi  de  faire  plus  r|ue  je 
n'ai  lait,  et  je  suis  hieii  forer  de  eonsentir  que 
Tarehevèque  de  Paris  ait  tort, si  je  ne  puis  lui  don- 
ner raison  (ju'auv  dépens  de  la  vérité  et  de  mon 
honneur,  et  en  faisant  le  sacrifiée  d'unr  (Ruvrecjue 
le  Saint-Siège  ne  veut  pas  laisser  périr.  Depuis  le 
premier  moment  justpi'A  eelni-ci,  l'opinion  de 
Kome  a  été  prononcée  contre  nos  adveisaires,  et 
elle  n'a  pas  varié.  On  voit  la  question  du  journal 
comme  elle  «loit  être  prise,  sans  s'arrêter  à  des 
défauts  inévitables,  que  beaucoup  de  nos  amis  en 
l'i-.ince  croient  plus  considérables  (jn'ils  ne  j)arais- 
Miit  ici.  Je  crains  donc  peu  le  mémoire  que  Mi;:r  de 
l'aris  fait  rédiger  en  ce  moment,  et  dont  l'annonce 
rj'a  point  em[ièeli(''  la  prudence  romaine  de  prendre 
les  devants  en  faveur  de  la  presse  catholique.  Si  ce 
mémoire  est  publié,  ce  ne  sera  qu'un  scandale  de 
plus;  s'il  est  tenu  secrei.  il  n'en  sera  jias  (pies- 
lion... 

Daii^nez  vous  souvenir  de  moi,  Monseiu^neur, 
dans  vos  prières;  vous  n'êtes  jamais  absent  des 
miennes;  ma  reconnaissance  nourrie  par  de  si  Ion- 
iques Ixjutés  vous  donne  le  premier  rang  parmi  nos 
bienfaiteurs,  car  personne  n'a  plus  soutenu  mon 
C(pur  que  vous  (  i  ). 

(.)n  voit  de  nouveau,  par  celle  lettre,  (piels  lurent  les 
vrais  sentiments  île  L.  Veuillot  pendant  les  trois  mois 
qu'il  passa  à  Runie  pour  défendre  sa  cause.  Il  est  pro- 
fumlément  liisle  d'ôlre  ul>lii;é  de  soutenir  un  tel  procès; 
ilesl  liiste  même  du  Irionqtlie  sur  le(piel  il  peut  (.ompter, 
parce  ([ue   ic  Iriomplie    sera   une  humiliation  po»ir  son 

.i\  IV.  |i.  S.iS. 
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évoque.  Le  souvenir  de  ceux  qu'il  a  perdus,  et  de  ceux 
lient  il  est  si  éloig-né,  achève  de  remplir  stui  àme  d'amer- 
tume, (^'est  encore  à  .son  cher  Lafon  qu'il  expose  ces 
impressions  dan.s  une  lettre  du  i5  avril  : 

J'ai  bien  song^é  à  toi  durant  ce  voyage,  et  toi  de 
ton  côté  tu  as  bien  souvent  dû  éprouver  le  désir 
de  venir  me  rejoindre,  moins  pour  voir  Rome  que 
pour  me  consoler  d'y  être.  Qui  m'aurait  dit  que  je 
passerais  près  de  trois  mois  ici,  et  que  j'y  vivrais 
dans  les  plus  tristes  préoccupations  de  l'esprit  et 
dans  les  plus  grandes  aridités  du  cœur?  L'épreuve 
a  été  complète.  Dieu  s'est  voilé,  pour  ainsi  dire, 
comme  le  ciel;  j'ai  à  peine  en  quelques  jours  de 
beaux  temps  et  quelques  heures  de  prière.  Tous  mes 
chagrins  passés  (i)  se  sont  ajoutés  à  mes  chagrins 
présents,  et  m'ont  accablé  des  plus  grandes  tris- 
tesses que  j'aie  jamais  connues;  et  tout  cela  au 
milieu  d'une  sorte  de  triomphe,  avec  des  amis  par- 
tout, à  commencer  par  en  haut,  sans  que  j'aie 
douté  du  succès  de  ma  cause,  et  sans  qu'un  échec, 
dans  les  rares  moments  où  il  m'a  paru  possible, 
m'ait  le  moins  du  monde  effrayé.  J'ai  toujours  vu 
que  je  reviendrais  avec  honneur, vivant  ou  mort,  et 
j'ai  toujours  été  triste.  Mon  bonheur  n'est  plus  ici- 
bas,  du  moins  il  n'est  plus  loin  de  ce  tombeau  et 
de  ces  berceaux  (2)  entre  lesquels  ma  vie  est 
enfermée  (3). 

Cette  lettre  était  à  peine  expédiée  que  la  grande  nou- 

(i)  L.  Veiiillot.  avait  perdu  sa  femme  et  la  plus  Jeune  de  ses  filles, 
<pjplqucs  mois  avant  ce  voj'açe  à  Rome.  Voir  l'Awe  d'un  grand 
chrétien,  p.   270. 

(2)  5  petites  filles  restaient  à  L.  Veuillot,  l'aînée  n'avait  pas  se]>i 
ans. 

(3)  V,  p.  182. 


CONOAM.NA  1  lO.NS    i.J-iSCOl'ALES 


velle  ilf  la  suspension  tli*  rur(l«)niianru  arrivait  à  Kume. 
Kilo  y  causa  uue  joie  très  vive,  el  «le  tous  ciMés  L.  Veuillot 
reçut  compliments  et  félicitations...  Cette  mesure  de 
l'arclievAijuo  fut  pour  lui  un  grand  soulaçoment  ;  il  se 
hâta  irécrire  au  l*n''lal  pour  lui  exprimer  toutf  sa  re- 
connaissance, et  coiiHrnier  les  eni^^nm-cmcnts  déjà  pris 
publiquement  au  nom  du  rédacteur  en  cliet'par  les  ré- 
dacteurs de  C i^ixivers  :  *<  ils  éviteraient  avec  soin  tout  ce 
«  qui  pourrait  paraître  contraire  à  la  modération  chré- 
«  tienne  »,  dans  la  franche  et  énerji^ique  défense  de  la 
vérité,  «  corrigeraient  dans  leur  œuvre  ce  (jui  a  l>esoirj 
d'être  corriij'é,  »  lonformément  aux  intentions  de  tani 
de  vénérahles  prélats,  et  ainsi  s'etVorceraient  de  se  rendre 
"  plus  dig-nes  de  la  stiinte  cause  pour  laquelle  ils  avaient 
riioniieur  et  le  honheur  de  combattre  (ij  ». 
Le  même  jour,  L.   Veuillot  écrit  à  Eug"ène. 

Soyons  justes,  cher  frère,  l'archevêque  s'en  tire 
hahileinent,  convenablement  et  même  chrt'tienne- 
ment,  ce  (]ni  vaut  mieux  que  tout.  La  joie  i[iie 
cette  conclusion  provoque  ici  me  montre  combien 
(m  avait  cru  déployer  de  courag'e.  Ils  ne  connais- 
saient pas  leur  force,  ils  la  connaîtront  mieux  et  ne 
l'oublieront  pas.  .Jamais  nous  n'avons  rendu  >in  plus 
^rand  service.  Me^r  Lasaçni  a  vu  le  Pape  et  l'a 
trouvé  radieux.  Moi,  je  le  verrai  bientôt.  Je  recois 
des  compliments  de  tous  cott's.  Plusieurs  de  nos 
cardinaux  m'ont  envoyé  leurs  secrétaires.  Mes  amis 
les  Angolais  catholiques  se  réjouissent  du  bon  et  fier 
argument  qu'ils  vont  o[)[)Oser  aux  protestants,  lors- 
que ceux-ci  leur  opposeront  leurs  divisions  :  «  Nous 
avons  un  juei^e,  nous, il  parle,  tout  se  soumet.  »  En 
vérité  c'est  un  événement  de  première  taille,.. 

(  1 1  Voir  la  note  publiée  par  l'Univers,  dans  les  Mélanges,  l.  c. 
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On  m'a  demandé  d'écrire  à  rarchevoqne,  j'ai 
répondu  que  c'était  déjà  fait.  Je  n'entends  pas  nu' 
laisser  vaincre  en  g^énérosité.  Toutefois,  je  n'ai  pa-^ 
oublié  les  lois  de  la  j)iudence..  Ah  !  quelle  déli- 
vrance !  et  que  saint  Pierre  a  bien  arrangé  tout 
cela  !  Sans  compter  que  je  vais  passer  pour  un 
fameux  diplomate.  Et  Dieu  sait  pourtant  si  j'ai  rien 
changé  à  notre  manière  (i)...  _ 

Après  son  audience  de  cong"é,  il  éciit  encore    à  son 
frère  ces  quelques  mots  : 

Rien  ne  peut  exprimer  la  bonté  du  Pape.  Il  nous 
bénit  tous.  Il  vous  aime:  Que  vous  serez  heureux 
quand  je  vous  conterai  tout  cela  !  Je  lui  ai  lu  ma  let- 
tre qu'il  a  trouvée  bonne,  et  il  a  lu  lui-même  votre 
article  que  j'avais  dans  ma  poche.  Benessimo.  Il  est 
fort  content;  et  il  ne  se  trompe  pas  sur  l'acte  féne- 
lonien  qui  ravit  tout  le  monde.  —  Très  Saint-Père, 
cela  prouve  deux  choses  :  i°  le  bon  cœur  de  l'ar- 
chevêque, 2°  l'impossibilité  absolue  de  résister,  et 
de  ne  pas  obéir  immédiatement.  Une  résistance  ne 
serait  pas  téméraire,  elle  serait  ridicule.  —  Si,  si. 
—  Il  m'a  dit  que  nous  étions  de  bons  enfants.  Il 
a  posé  la  main  sur  ma  tète.  Je  lui  ai  embrassé  les 
g^enoux;  il  m'a  appelé  son  fils  (2). 

Cette  réception  si  paternelle  de  Pie  IX  remplit  le 
cœur  de  L.  Veuillot  de  joie  et  de  reconnaissance.  Il 
écrivait  à  Mgr  de  Salinis,  au  sujet    de  cette  audience  : 

Si  le  Pape  pouvait  avoir  plus  de  bonté,  plus  de 

(i)  Vie,  t.  II,  p.  567. 
(3)  Ibid. 
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(ioiicenr,  (^tre  plus  Mccueilhuil  et  plus  paleriirl  que 
nous  ne  l'avons  vu,  je  dirais  (pi'il  m'a  donn»'  tout 
ce  surcroît  dans  ce   dernier  enirelien  (  i  ). 

Deux  jours  après  cette  audience  de  r.oiv^é,  L.  Veuillot 
rentrait  à  Paris,  le  cd^ur  joveux  de  l'heureux  dénoue- 
men  «le  son  aflaire  et  ilu  bonheur  de  revoir  les  siens. 
Il  triomphait,  mais  demeurait  modeste,  comme  il  l'éiTit 
airi'é'ihlement  à  IV-vt^pie  d'An»iens,  qui.  à  Home.  lui 
avait  été  d'un  si  j^rand  secours  : 

Me  voici  enfin  dans  mes  foyers,  lihre,  çrâce  à 
vous,  et  pas  fier,  i^râce  au  bon  esprit  des  popula- 
tions que  j'ai  traversées.  Je  suis  arrivt-  mardi  soir, 
sans  avoir  passé  sous  aucun  arc  de  triomphe  ou 
[)orle  triom[)hale,  ni  foulé  aux  pieds  aucun  vaincu. 
.Mgr  de  Rouen  (jui  craignait  le  son  des  tambourins 
n'a  pas  voulu  s'e.xposer  à  voyager  avec  moi.  Pour 
cotte  fois,  sa  pers[)icacité  s'est  trouvée  en  défaut  : 
ma  modestie  n'a  pas  reçu  la  moindre  atteinte.  A 
la  vérité,  mes  filles  ont  poussé  quehjues  /'àu//,mais, 
je  crois,  sans  songer  à  l'encyclique.  Un  nougat 
(|ue  j'apportais  <le  Monlélimart  occasionnait  prin- 
<ipalement  celte  allégrese.  (Juant  aux  rédacleuis 
de  l' Univers,  \\s  n'avaient  plus  de  couionnes  :  ils 
avaient  tout  jeté  à  vos  pie<ls  (2). 

Dès  .sa  rentrée  à  l'iiris,  L.  Veuillot  s'était  em[)ressé  de 
se  présenter  chez  Mgr  Sihour.  L'accueil  du  prélat  l'ut 
charmant,  il  ouvrit  ses  bras  au  visiteur,  déclara  que 
tout  le  passé  était  effacé,  oublié...  de  part  et  d'autre, 
l'entretien  fut  facile,  agréable,  la  pai.v  était  laite.  C'est 
encore  à  Mgr  de  Salinis,  que    L.  N'euillot  fait  le  récit 

(i)  V,  p.  i86. 
(3)  V.  p.  184. 
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de  celte  entrevue  avec  son  arolievèi|ue,  qui  ne  fut  pas 
la  moins  touchante  de  toutes  les  scènes  occasionnées  par 
son  heureux  retour  : 

Que  n'éliez-vous  là,  Monseigneur,  pour  jouir  de 
ce  dénouement  !  J'avais  écrit  de  Rome,  aussitôt 
après  avoir  reçu  la  grande  nouvelle,  une  lettre 
beaucoup  moins  compliquée  que  celle  qui  a  été 
composée  sous  vos  yeux  et  sous  votre  souffle.  Je 
n'avais  pas  méprisé  toute  précaution  cependant. 
En  dépit  de  mes  soins,  elle  a  réussi.  Monseigneur 
m"a  dit  que  cette  lettre  elFaçait  tout  le  passé,  et  m'a 
ouvert  ses  bras.  Je  m'y  suis  jeté.  Après  cela,  les 
explications  se  sont  trouvées  faciles.  Quand  la 
conversation  touchait  à  quelques  points  scabreux,' 
je  disais  :  cest  le  passé.  En  somme,  la  séance, 
malgré  un  petit  côté  comique,  a  été  bonne  j  et  il 
ne  faudra  pas  trop  s'étonner  si  un  de  ces  jours  je 
me  trouvais  à  table  à  rarchevéché,  demandant  de 
l'eau  à  M.  Cog-nat  et  offrant  du  vin  à  M.  Gaduel. 
Vanitas  uanitatum,  et  tout  n'est  que  vanité,  hor- 
mis l'encyclique  et  l'amitié  de  l'évèque  d'Amiens  (i). 

Telle  fut  la  solution  de  cette  affaire  de  l'Ordonnance. 
La  justice  et  la  charité  du  Saint-Siège  avaient  aplani  les 
difficultés  et  amené  une  conclusion  qui  ne  blessait  per- 
sonne. Le  journaliste  avait  été  vainqueur  sans  que  l'é- 
vèque fiit  vaincu. 

L'Encyclique  Inter  miiltiplices  donnait  à  V Univers 
une  importance  et  une  autorité  qu'il  n'avait  jamais  eues 
encore  depuis  son  origine;  il  devenait,  selon  le  mot  de 
Mg-rParisis,  une  institution  catJiolique.  En  présence  de 
ce  magnifique  résultat,  L.    Veuillot  oubliait  toutes  les 

(i|  V,  p.  i85. 
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«loiilciiis  (lis  jciiiis  d'épreuves,  cl  rcincrciail  Dieu  il(>  lui 
iterim-Ure  ainsi  de  continuer  avec  sécurité  une  niivre 
toute  consacrée  au  service  de  la  vérité  et  à  la  délensc 
de  rKj!;-lise. 

One  Itt'iii  et  reinerri»'-  soit  le  Sciîfueiir  pour  le 
inerveilieux  ellel  produit  |i;u-  rencycrKHie  de  Sa 
Saiiileti'  (I  ;! 

(i)  Ki'ponsc  (lu  sc.Til.iiif  «lu  P.iji.   n  ntir  Iclln-  de  L.  Vciiilldl. 
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CHAIMTllK  V 
Odieuses  calomnies. 

/    —  /./;  I.IIIKI.LE     L'I'NIVEUS  JIT.K  PAH  LUI-MÊME  (i) 

L'attaque  la  plus  injuste  et  la  plus  odieuse  que  l'I'ni- 
vers  eut  jamais  à  soutenir  éclata  au  grand  jour,  après 
avoir  été  savamment  pré|iarée,  vers  la  lin  de  juillet 
i8âG.  A  cette  épofjue,  parut  un  llhelle  intitidé  :  l'ini- 
vers  jiKjé  par  lui-même,  et  sans  nom  d'auteur.  C'était 
une  œuvre  collective,  inspirée,  disait-on,  «  par  le  désir 
de  détendre  l'honneur  de  l'P'g'li.se  ».  Tous  les  documents 
étaient  tirés  de  la  collection  de  l' Tnivers de  iSl^bk  ly.");"), 
et  les  prétendus  textes,  qui  s'y  trouvaient  accumulés, 
ét;»ient  accompagnés  de  commentaires  violents,  jnal- 
veillanls,  faux.  Ouelcpies  lignes  d'une  lettre  de  L. 
\  euillot  suftiront  pour  donner  une  idée  de  ce  travail 
malhonnête.  In  chanoine  de  Poitiers  avait  eu  l'inten- 
tion de  jiuhlier  une  réfutation  du  pamphlet.  L.  Veuillol, 
auquel  il  avait  <"ommuni(jué  son  [)rojet,  lui  répond  : 

Je  crois,  permettez-moi  de  vous  le  dire,  mon- 
sieur le  chanoine,  que  vous  ne  savez  pas  ce  (jue 
vous  vous  proposez  en  pensant  à  faire  une  réfu- 
lation  ilu  pani[dilet  deces  messieurs. C'est  une  beso- 
gne que  nous  avons  mesurée.  II  faut  tout  l)onne- 
menl  relire  avec  soin  toute  lacollection  daT Univers 

Il  Voir   Vie  df  L.    Venillof,  t.  III,  i>p.  f)i-i'7. 
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pendant  dix  ans.  Dans  la  défense  de  la  vérité,  ils 
sont  médiocres,  mais  dans  l'art  d'arranjg^er  un  texte, 
ce  sont  des  maîtres.  Entre  trente  articles  sur  le  même 
sujet,  ils  savent  choisir  celui  où  la  pensée  constante 
du  journal  est  le  moins  claire,  et  dans  cet  article 
la  phrase  qui  nécessitera  le  plus  d'exj)lications.  Ils 
ont  multiplié  les  fautes  d'impression  dans  l'indica- 
tion des  dates,  etc.  N'oyez  quel  infernal  travail  pour 
ceux  qui  n'ont  pas  toute  l'histoire  du  journal  dans 
la  tète  (i). 

Et  dans  une  autre  lettre,  il  disait  : 

Nous  pouvons  prouver  que  pas  une  des  citations 
du  pamphlet  n'est  exempte  de  fraude  ou  dans  le 
texte  ou  dans  le  sens  (2). 

Selon  les  auteurs  du  Libelle,  iCniuers  a  eu  les  théo- 
ries les  plus  anarchistes  et  les  plus  absolutistes,  il  est 
coupable  de  tous  les  crimes,  de  tous  les  excès,  de  toutes 
les  hérésies  ;  les  rédacteurs  sont  comparés  aux  écrivains 
les  plus  infâmes  :  aussi  quiconque  favorise  ou  simple- 
ment accepte  l'action  de  C  i  nivers  se  rend  solidaire  de 
tous  ses  crimes  et  mérite  le  mépris. 

Tous  les  adversaires  de  V Univers  firent  grand  bruit 
autour  de  ce  pamphlet  :  il  fut  facile  devoir  que  ce  coup 
avait  été  préparé  sous  l'inspiration  des  g-allicans,  «  dans 
le  but  de  faire  reculer  rullramontanismo  parle  déshon 
neur  et  par  la  ruine  de  l'homme  et  du  journal  qui  dans 
la  Presse  le  personnifiaient  ».  Le  Tablet,  organe  des 
catholiques  ang-lais,  exprimait  bien  le  jugement  qu'il 
faut  porter  sur  ce  libelle,  (]uand  il  déclarait  «  que  L. 
Veuillot,  le  champion  le  plus  influent  du  catholicisme 
dans  la  presse,    était  victime   d'une  conspiration  dans 

(1)  V,  p.  418. 

(2)  V,   ]).    f\90. 
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la((i](>llc  la  haiiio  de  ses  ennemis  n'est  surpassée  que  par 
la  <Iélovauli>  des  armes  dont  ils  se  servent  n. 

(Comment  ré|)onilre  à  celte  teuvre  malhonnête  ?  Ou  ne 
pouvait  faire  l'Ijonueur  d'une  discussion  à  des  adver- 
saires c-aiiu-ssous  le  voile  de  l'anonvuie,  ijui  «  se  mellaicut 
par  leurs  pratiques  en  dehors  de  toutes  les  lois  de  la 
loyauté  en  ces  n>alit'res,  et  par  leur  lani^'atre  en  dehors 
de  toutes  les  convenances  ».  Il  t'-tait  d'ailleurs  impossible 
d'entreprendre  dans  un  jouiiial,  ni  mf-me  dans  un  livre, 
la  drniiMistration  de  toutes  Ifs  l'alsilications  qui  compo- 
saient le  liltellc  à  cause  de  leur  nomlire,  et  de  l'art  per- 
fide avec  lequel  elles  étaient  pratiquées  «  ;  d'autre  part, 
les  paciliques,  les  indécis,  fatipj^ués  de  ces  débats  trop 
prolongés,  pourraient  reprocher  à  l' Univers  d'entretenir 
ra^-ilation,  les  divisions,  la  n-uerre. 

Apres  avoir  loni^-ueinent  réfléchi  et  pris  conseil,  le 
rédacteur  en  chef  de  il  ni  vers  résolut  de  remettre  aux 
tribunaux  le  soin  de  faire  justice.  Un  procès  fut  intenté 
à  l'éditeur.  Mais  cet  honnête  commerçant,  tout  à  fait 
ctraiii^er  aux  «piestions  reli^j^-ieuses,  déclara  nettement  à 
ses  clients  (|u'il  n'entendait  pas  accepter  la  responsa- 
bilité de  leur  «euvre.  L'un  d'eux  fut  donc  oblig-é  de  se 
montrer  ;  et  (juand  l'affaire  vint  à  l'audience,  M.  l'abbé 
Co2;"nat  se  déclara  l'unique  auteur  de  l'ouvrage  incri- 
miné. Le  premier  mouvenient  Je  L.  \  euillol  lut  de  se 
désister.  Il  lui  répugnait  de  traduire  un  prêtre  devant 
les  tribunaux,  et  il  chercha  le  moyen  de  terminer  l'af- 
faire en  dehors  de  la  justice  séculière,  l'ne  note  rédig^ée 
non  sans  peine  par  quelques  amis  avait  été  acceptée 
par  L.  X'euillot  et  par  l'auteur,  pour  préparer  un 
arrangement  à  l'amiable,  en  déclarant  «pie  les  explica- 
tions fournies  par  l'abbé  Coij'iiat  ne  donnaient  plus  lieu 
au  procès.  Il  était  convenu  que  la  note  jtaraîlrait  le  môme 
jour  dans  r Univers  et  dans  l'Ami  de  la  religion  (i). 
L'Univers  tint  parole,  mais  l'Ami  de  la  religion  ne 
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(i)  Journal  de  l'abbé  Coçnat. 
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publia  la  note  que  trois  jouis  plus  lard  el  avec  dos  com- 
mentaires qui  en  dénaturaient  complètement  la  sig-nib- 
cation  :  i  Univers  retirait  sa  plainte,  mais  l'abbé  Cog-nat 
ne  retirait  rien,  et  se  réservait  le  droit  de  niotlifier  son 
œuvre  comme  il  lui  plairait,  à  lui,  Cognât,  car  il  n'v 
avait  rien,  disait-il.  dans  son  livre  contre  (\\io\  C  Lniuers 
put  réclamer  légitimement. 

Devant  une  telle  impertinence,  le  procès  devenait 
inévitable  ;  il  fut  ouvert  au  mois  d'août,  et  renvoyé 
dé6nitiveracnt  au  25  décembre.  Nous  dirons  plus  loin 
comment  il  se  termina.  Il  nous  faut  maintenant  suivre 
la  correspondance  deL.  Veuillot  pemlant  les  quatre  mois 
qui  précédèrent  le  jug-ement. 

Au  moment  où  parut  le  Libelle.  L  Veuillot  prenait 
quelques  jours  de.  vacances  avec  ses  enfants,  chez  M""  la 
comtesse  de  Ségur  : 

Mais  il  j  a  de  braves  gens  dans  le  monde  qui 
ne  veulent  pas  absolument  que  je  me  promène 
quinze  jours  sur  l'herbe.  Repos  à  l'ombre  des 
grands  arbres,  charmantes  causeries,  confidences 
intimes,  quelles  douces  vacances  se  préparaient  ! 
Pan  !  voilà  ce  gros  pamphlet  qui  me  tombe  sur  les 
bras  !  Il  faut  tout  laisser,  herbages,  ombrages,  ver- 
biages, et  venir  ici  verser  de  l'encre  au  lieu  de  res- 
ter là-bas  à  boire  du  lait.  J'ai  embrassé  mes  pau- 
vres enfants  et  me  voilà  le  sabre  au  poing  en  pré- 
sence d'une  des  plus  noires  iniquités  que  j'aie  encore 
subies,  et  pourtant  on  m'en  a  fait  avaler  de  bien 
épaisses.  J'avoue  que  cette  vie  est  dure,  mais  je 
suis  convaincu  que  tout  cela  est  pour  mon  bien,  et 
je  l'accepte  comme  une  médecine  très  amère.  Il  y 
a  des  ingrédients  affreux.  Sous  le  voile  de  l'anc^- 
nyme  on  se  permet  tout  :  Vous  serez  étonnée  de 
l'audace  de  celte  mauvaise  foi,  et  vous  ne  verrez 


rien  enroio.  Il  faut  avoir  cela  sous  les  veux,  dans 
son  |)leiu,  comme  je  lui,  et  eu  bien  saisir  les  lùclies 
détours.  Depuis  qui/ize  ans  (jue  j'ai  ailaire  aux  plus 
mauvais  sicaires  du  journalisme,  je  n'ai  j»as  encore 
i-eiiconlre  l'exemple  duue  paieill»!  tréuésie  (i). 

Il  serait  (liflitilt'  an  joiiiHriuii  <le  so  faire  une  idt-e  des 
liostiiiti's  diriifi'es  contre  Vlhiivers  par  les  priiK-i|)aux 
cliel's  (lu  parti  liltéral  et  i^allican.  Toute  cette  eanipuufue 
t'iait  l'eM-cnlioM  d'un  plan  pari'ailenieut  eonru  dans  le 
l)ut  d'écraser  Clnivers.  Dès  If  ay  aoilt,  L.  \euillot 
pouvait  écrire  à  l'évèque  d'Arras  : 

\'oilà  le  plan  lojit  entier  bien  connu,  l  iie  corres- 
pondance du  j)arli,  adressée  à  la  Gazette  de  Li/on, 
nttns  le  livre.  On  doit,  ou  plutcM  on  de\ait  p(jrler 
la  cause  de  iitiivers  devant  un  Concile,  et  là  le 
faire  condannier. 

.le  suis  consterné  de  cet  excès  de  fureurs,  cpii 
\a  jusqu'à  rêver  de  «•ompromeltre  ^E^lise  dans 
une  ailaire  de  ce  tçenre,  et  qui  rédige  un  pamphlet 
I  ilitmnieux  pour  pn''|)arer  les  actes  d'un  concile. 
•  est  un  excès  (levant  le([uel  ils  n'ont  pas  reculé  et 
ipii  les  peint  eux-mêmes.  Si  ces  gens-là  ne  peu- 
vent pas  tuer  /T"/i/Wr,s  ils  deviendront  fous,  et  déjà 
je  les  crois  bien  malades  (2). 

Pour  assurer  le  succès  de  l'entreprise,  le  pamphlet 
était  répandu  à  profusion  et  «  envoyé  de  tous  côtés  ». 
'^'ous  le  voile  des  conversations  privées,  on  ne  reculait 
is  devant  les  plus  basses  calomnies  contre  L.  N'euiilot 
porsomiellenient.  C'est  à  Mi^r  Parisis  (jue  L.  Venillot, 
quelques  jours  après  rappariliou  du  libelle,  commu- 
nique ses   premières   impressions,  en   le  remerciant  de 

(I)  VI,  p.  59. 

(3)  \  ,  p.  3yi,  VI,  p.  60. 
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son  jialcMiiei   billot    sur   la  nouvello   machine  qui  vient 
tl'ètre  dressée  contre  t'i-nivers. 

Celle  nouvelle  l)roehure  a  déjà  été  expédiée  à 
tous  les  évèques.  On  me  l'écril  de  divers  endroits. 
Je  ne  l'ai  pas  encore  lue;  mais  j'en  connais  l'ori- 
gine. Elle  part  de  notre  Loiret.  C'est  une  des  piè- 
ces que  l'on  voulait  faire  jouer  en  i853,  et  que 
l'encyclique  prévint.  Elle  m'avait  été  annoncée  à 
Rome.  Eug^ène  y  a  trouvé  les  bribes  d'un  mande- 
ment (jue  l'Encyclique  supprima  dans  l'imprimerie 
même,  et  dont  les  morceaux,  par  un  hasard  étrange, 
sont  tombés  entre  nos  nmins.  Hélas  !  l'auteur  de 
cette  œuvre  devait  se  féliciter  (ju'elle  n'eût  point  vu 
le  jour,  et  voilà  qu'il  cède  à  la  tentation  de  la  repro- 
duire après  trois  ans  ! 

Snr  la  collaboration  de  Tévêque  d'Orléans  au  pam- 
phlet, il  faut  citer  ces  quelques  lig-nes  adressées  au 
correspondant  de  l'Univers  à  Rome  :  elles  montrent 
que  L.  Veuillot  n'imputait  pas  à  Mg-r  Dupanloup  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  odieux  dans  la  brochure  : 

L'évéque  d'Orléans  est  encore  la  cheville  ouvrière 
de  tout  cela,  et  le  principal  artisan  de  la  brochure. 
Néanmoins,  je  crois  qu'il  a  été  trompé  par  ses  four- 
nisseurs de  textes.  Je  ne  l'accuse  pas  de  si  odieu- 
ses falsifications  ;  mais  il  n'aurait  pas  dû  les  pren- 
dre les  yeux  fermés  (i). 

La  lettre  à  Mgr  Parisis  continue  ainsi  : 

Eugène  me  dit  que  la  plupart  des  extraits  qui 
remontent  au-delà  de  i848  sont  tirés  d'articles  dus 

(i)  V,  p.  388.  On  peut  voir  dans  la  Vie  de  L.  Veaillot,  t.  II,  ch. 
IV;  et  V,  les  preuves  maniiestes  que  Mçr  Dupanloup  avait  inspiré 
iC  libelle,  et  que  l'abbé  Cognât  ne  l'ut  (ju'un  instrument. 
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à  d«'s  cdllahorateiirs  «luni  imus  avons  dil.  nous 
séparer  à  celte  é[u>(|ii('.  ••(  (|iii  iii;iiiiicnaMl  suivent 
nos  adversaires. 

Je  vais  voir  cr  <|n'il  convieinlra  de  répondre  à 
cette  protluclion  anonvnie.  l-^lle  aiuM  prernièreineni 
pour  elFet  d«'  liàler  rex<'euli(Mi  d'un  projet  formé 
depuis  loui;teinps  :  celui  de  r«>iinpiiniei-  en  deux  ou 
trois  volumes  la  plupart  de  mes  articles  les  {»lus 
attaqués,  avec  un  petit  sommaire  historique  pour 
•  •eux  (pii  l'exitienl.  Picsrpte  tous  ces  articles  peu- 
vent encoie  S(»utcnii'  la  lecture, et  l'on  y  verra  com- 
l»ien  nous  avons  toujours  été  plus  m^ts,  [)lus  fermes 
et  plus  iniHlért's  (jue  nos  accusateurs. 

.r»''tais  venu  ici  tue  reposer*  avec  ma  s<i'ur  et  mes 
eidants,  chez  l'excellente  mère  de  l'abhé  de  Sé;i;;ur. 
•'y  ai  ajtpris  de  l'ahlM'  de  Sénur  lui-même,  ce  (pj'au 
Mirplus  je  savais  déjà,  ipie  M.  de  l'alloux  ne  rouj^il 
pas  d'afHrmer  dans  ses  lettres,  et  encore  plus  dans 
ses  conversations,  ce  qu'il  ose  insinuer  dans  son 
article.  Il  dit  donc  en  propres  termes  (pie  j«'  suis 
subventionné  j)ar  l'Empereur  (i)  (2). 

Eu;;èm*  m'é-crif  (pie,  dans  la  hrocliure  d'()rléans, 
on  me  conqiarc  à  l'An'-lin. 

Tout  cela  est  l)ien  triste  venant  de  telles  mains  ; 
mais,  je  n'en  conçois,  Uieu  merci!  ni  ressentiment 
ni  découra^^ement.  Ni  ma  conscience  ni  mon  cœur 
ne  me  conseillent  d'abandonner  la  partie.  A  part 
cette  profonde  tristesse,  je  me  sens,  au  contraire, 
plus  calme  et  plus  assuré  que  jamais.  De  telles 
coutradictions  sont  loin  d'«'tre  des  signes  auxquels 
on  peut  reconnaîtie  qu'une  (cuvreest  mauvaise  (3j. 

|i)  Voir  plus  has,  S  III. 
(a)  V,  (..  368. 
(3)  V,  p.  3(JS. 
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Une  œuvre  entivprise  pour  la  g-loire  de  Dieu  rencon- 
trera toujours  (les  lonlradiclions  ;  les  plus  pénibles  ne 
sont  pas  celles  qui  lui  viennent  tin  camp  ennemi,  mais 
celles  que  suscitent  les  serviteurs  mêmes  de  Dieu,  égarés 
par  des  préjugés  ou  des  préoccupations  personnelles. 
C'est  la  marque  évidente  que  l'œuvre  est  bonne  et  utile  ; 
elle  ne  manqua  jamais  à  l' Univers.  Et  L.  Veuillot  a 
raison  de  dire  qu'un  bon  chrétien  s'habitue  à  ne  voir 
dans  toutes  ces  épreuves  «  que  les  accidents  naturels  de 
la  vie  et  les  traverses  naturelles  et  nécessaires  que  doit 
rencontrer  la  vérité  ».  Et  quand  bien  même  liniquité 
triompherait,  il  ne  se  troublera  pas,  il  combattra  jus- 
qu'à la  fin,  et  succombera  sans  se  plaindre  :  Dieu  l'aura 
voulu  : 

Je  continuerai  donc  ma  route,  et  j'attendrai  que 
Dieu  m'arrête  par  un  ordre  qui  ne  me  trouvera  ni 
aveugle  ni  désobéissant  (i). 

Je  ferai  mon  devoir  jusqu'au  bout;  je  succom- 
berai l'ayant  rempli,  et,  n'ayant  rien  à  me  repro- 
cher envers  ma  cause,  n'ayant  donné  à  mes  amis 
aucun  sujet  de  rougir  de  moi,  je  succomberai  tran- 
quille et  content  (2)  ! 

Aussi,  quoi  qu'il  arrive,  ne  me  plaignez  pas  ;  je 
ne  me  trouverai  pas  à  plaindre.  Je  n'aurai  manqué 
à  aucun  devoir  de  ma  position,  je  n'aurai  pas  fui, 
pas  biaisé,  pas  menti,  et  toutes  les  bonnes  affec- 
tions qui  me  consolent  me  resteront  ;  ce  qui  s'en 
ira  ne  vaudra  pas  un  regret  (3). 

L.  Veuillot  est,  en  effet,  grandement  consolé  par 
les  marques  de  sympathie  cpii  lui  arrivent  de  tous  les 
côtés  et   par  les  vigoureuses  protestations  qui  s'élèvent 

(i)  V,  p.  970. 

(2)  V,  p.  324. 

(3)  VI,  p.  Go. 
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cuiitre  K'  pjimplilet  (i).  Aussi  il  croit  formemciit,  avec 
tant  d'amis,  au  cœur  droit,  qui  lui  expriment  la  niV-nu* 
as>ur;inc4'.  «  que  t'L'uiners  ne  périra  {«s  ».  Sans  doute 
/'/ '/j/<'tv.s  "  est  ItlAmé  et  di''le«.lé  des  politiques  »,  niai^ 
il  est  aimi'  des  Ames  droites  et  qui  dé'.in'nl  uniquement 
servir  l'K^lisc  : 

<Jne  prouve  en  elîel  tout  cet  nnii^'e,  sinon  la  fore»' 
du  lion  droit,  et  le  soin  (jue  prend  la  Providence 
de  prolét^er  les  moindres  forces  qui  lui  son!  d»'- 
vout'es  ?  Nous  ne  jnhissons  pas,  paire  «pie  nous 
siiinines  avec  les  cœurs  droits  et  les  ànies  désinti'- 
«îcs,et  que  nous  avons  voulu  n'ellement  et  uni- 
ijuenienl  servir  I  K;;;lise.  Tout  ce  litd  ipi'ou  voidail 
nous  verser  se  clian:^e  eu  un  cordial  «lélicieux.  Oue 
Dieu  est  bon  !  Kt  connntMit  \ouloir  un  aulre  uvai- 
Ire  (a)? 

est  tians  les  mêmes  sentiments  de  conliauce  qu  d 
;  .1  à  un  ami  aflliijé  de  voir  certains  catholiques,  lec- 
teurs de  i'Uniuers,  se  laisser  prendre  à  l'ert'ronterie  du 
1      iiphlet  : 

^ovez  sans  crainte  :  notre  cause  est  si  honne,  ti 
(  f  pamphlet  est  si  audacieusemeiit  inique  que  nous 
aurons  raison  devant  la  prévention  et  même  devant 
l'injustice  de  parti  pris.  L'ouvrajçe  tombera  dans 
le  mépris  dont  il  est  diy^ne  ;  il  y  tombera  llétri 
d'une  manière  (''clatante,  et  ceux  qui  en  ont  loué 
l'habilett'  se  hâteront  d'en  proclamer  eux-mêmes 
l'ignominie  et  la  sottise.  Les  haines  et  les  rancunes 
de  diverses  natures  qui  se  sont  de  tout  temps  coa- 

Ôn  iieiil  lire  dans  \cs  Mélanges  les  lellrcs  cpiscopales  el  autres 
-sccs  à  L.  V'cuillot,  à  propos  de  celte  atFaire.  C'est  un  cloge  de 
l'Univers  vraiment  adiniraule. 
(a)  V,  p.  402. 
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Usées  pour  ruiner  l' Univers  font  en  ce  momenl, 
un  effort  suprême.  Je  crois  que  cet  etlort  avortera 
comme  tant  d'autres  ;  mais  quand  même  il  devrait 
réussir,  il  déshonorera  ses  auteurs  aux  yeux  de 
quiconque  a  le  sentiment  de  la  probité  (i). 

Les  sympathies  qu'on  lui  témoig-ne  soutiennent  son 
courag"e  et  sa  persévérance,  et  au  milieu  des  ora^-es  il 
jouit  «  de  la  paix  promise  aux  hommes  de  honne 
volonté  ». 

Traqué  depuis  quinze  ans  par  les  animosités  les 
plus  furieuses,  j'ai  toujours  été  environné  aussi  de 
cette  estime  des  cœurs  droits  et  des  Ames  désinté- 
ressées, qui  est  la  récompense  temporelle  du  zèle 
pour  le  bien.  C'est  à  cela  que  je  dois  d'avoir  tou- 
jours marché  sans  incertitude,  comme  sans  décou- 
ragement. Je  n'ai  pas  à  me  plaindre  :  mon  partage 
me  paraît  meilleur  que  celui  de  nos  adversaires  (2). 

La  plus  grande  consolation  de  L.  Veuillot  dans  toute 
cette  affaire  lui  vint  de  la  lettre  vigoureuse  adressi^e  par 
Mgr  Paiisis  au  journal  l'Ami  de  la  Religion,  grand 
admirateur  et  propagateur  du  Libelle.  «  Si  l'Univers, 
écrivait  l'évêque,  était  ce  que  l'on  dit  et  n'était  que 
cela,  son  procès  serait  tout  fait,  il  faudrait  le  suppri- 
mer. Eh  bien,  je  ne  crains  pas  de  le  proclamer,  comme 
une  profonde  conviction,  la  suppression  de  l'Univers 
serait  pour  la  religion  un  malheur  public.  »  Le  pré- 
lat rappelait  les  services  rendus  à  l'Eglise  par  le  jour- 
nal, faisait  justice  des  accusations  portées  contre  lui,  et 
terminait  sa  lettre  par  les  paroles  que  nous  voulons 
citer  ici  :  «  Ce  n'est  pas  un  journal  que  je  défends,  c'est 
une  grande  institution  catholique, qui,  depuis  vingt  ans, 

<i)V,  p.  .373. 

(2)  V,   p.   .374. 
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porte  (le  plus  en  plus  la  iléftMisc  di»  TRip^iise  dans  toutes 
les  imilies  du  monde,  et  t|uc  l'on  veut  l'aire  liriser  [)ai- 
ceux  mômes  à  (jui  elle  est  dévou»''e.  J'ai  vu  des  passions 
vi(denles  et  d'incrovaldes  illusions  au  serviie  de  ce  pro- 
jet déleslaitlr.  elj'ai  jetf  le  cri  d'alarme  :  voilà  tout  If 
secret  de  ma  lettre  (i  .  -< 

On  compiend  avee  cjuellc  joie  un  pareil  lanifai^e  fut 
.1.  .  iieilli  à  l'Univers  !  Le  cœur  débordant  de  re«"onnais- 
sanre,  \..  N'euillot  avait  sans  relard  écrit  une  première 
lettic  à  .Mi;r  Parisis,  mais  <l('s  le  leinlemain,  trouvant 
ipie  cette  premit-re  expression  de  sa  joie  rt  de  sa  recon- 
naissance était   incomplète,  il  envova  une  seconde  lettre  ; 

M()iiseiyi"'m",  '1  me  seniblt;  ([ii'liierjdans  res[)èce 
de  troiilde  ^n\  j'étais,  au  milieu  de  noire  joie,  j«*  ne 
vous  ai  |>as  assez  peint  reffe  joie  elle-tnénie,  et 
assez  remercié.  Assurément,  le  sciitiinent  du  trinm- 
plie  et  de  la  délivrance  y  était  pour  une  bonne  part, 
non  ptMiilanI  pour  la  plus  vive,  (le  (pii  était  fort 
dans  ma  ji)ie,  ce  qui  la  lait  durer,  c<'  ipii  l'aui^'^ineiita 
vous  res^ardail  plus  que  moi,  on  ne  me  regardait 
(pi'en  vous  (u). 

•  le  qui  réjouit  si  Fort  L.  N'euillot,  ce  qui  doit  réjouir 
'U.ilement  tous  ses  amis,  c'est  que  par  cette  jtrotesta- 
tion  |)ulilique,  énerniqiie,  contre  le  pamphlet,  alors  que 
tant  d'autres  ^-ardaient  le  silence  pour  ne  point  se  com- 
l'i (omettre,  l'évéque  d'.Vrras  a  fait  une  belle  action, 
diyiie  d'un  i^-rand  cœur,    et  que  tous  doivent  admirer  : 

l  ne  des  choses  cbMicieuses  de  ce  nioude,  c'est 
l'adiniratioii  ;  et  rien  n'est  délicieux  à  admirer 
comme  rii(unme  qui  fait  bien  une  belle  action,  dans 
son  ordre  et  à  proj)os  ;  avec  ce  caractère  de  ^•ra- 

1)  r<>,  t.  iii,  |i.  io3. 
■\\  V,  p.  374. 
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tuité  qui  n'est  plus  le  devoir  vulg-aire,  mais  le 
devoir  secret  et  propre  des  grandes  âmes.  Ainsi 
voilà  des  gens  de  bien,  victimes  d'une  lâche  agres- 
sion, entortillés  dans  les  filets  du  mensonge,  insul- 
tés et  diffamés  par  des  prête-noms,  avec  une  con- 
nivence générale,  obligés  à  une  défense  difficile  et 
périlleuse,  et  qui,  par  les  adroites  dispositions  de 
leurs  ennemis,  les  compjomettra  peut-être  autant 
que  le  silence.  On  le  voit,  on  les  plaint  sincèrement, 
et  on  s'éloigne  ;  on  ne  veut  pas  s'associer  à  leur 
sort,  on  craint  le  crédit  et  l'insolence  de  leurs  adver- 
saires, on  craint  cette  mauvaise  renommée  dont  la 
calomnie  a  su  les  habiller.  Qu'ils  se  tirent  d'affaire 
comme  ils  pourront!  Alors  l'honmie  paraît,  l'homme 
qui  aime  vraimen*  la  justice,  le  vrai  patron,  le  véri- 
table ami.  Il  ne  craint  pas  de  se  compromettre  celui- 
là;  et  il  n'attend  pas  qu'on  l'inxite.  Il  vient,  il 
accourt,  et  dit  :  «  Me  voici.  »  Et  toute  cette  ini- 
quité tombe.  Cet  édifice,  qui  paraît  inébranlable, 
est  renversé  à  son  souffle.  J'ai  vu  ce  spectacle  hier. 
Dans  la  soirée,  j'ai  eu  occasion  de  lire  votre 
lettre  devant  deuxévêques  qui  me  plaignaient  beau- 
coup la  veille,  sans  avoir  même  la  pensée  de  me 
secourir.  Ils  étaient  dans  l'admiration  et  dans 
une  sorte  de  stupeur,  voyant  tout  cela  crouler. 
Votre  rôle  alors  leur  parut  beau  et  même  facile  ; 
oui,  facile  ;  mais  avoir  le  cœur  de  faire  cette  chose 
facile,  c'est  pour  eux  ce  qui  ne  l'était  pas  (i). 

L.  Veuillot  raconte  ensuite  comment,  la  lettre  à  peine 
arrivée  à  l'Univers,  Eugène  la  porta  à  l'imprimerie, 
sans  même  prendre  le  temps  de  la  lire  : 

Cela  n'était  pas  nécessaire,  pour  cpie  nous  fus- 

(I)  Ibid. 
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sions  lieiin'iix  ;  Imiiichx  jkiiii-  iioiis-iiiétiics,  heiinnix 
rn  vous  ;  Immmtiix  de  voir  cet  Ikiuiumic  «'t  ('«'tte  «[•loire 
de  servir  la  justice,  t'-clioii  à  l'Iiiuuuie  I«î  luirux  l';nl 

[(OUI-  le  l)iiM  [KMlcr  (  i). 

Pui><.  I..  Vcjillot  i-n|i|tclli'  au  [irélal  (-oiiiinnit,  déjà 
dans  nue  aulrr  circonslaiicf,  il  Kl  tomber  d'un  mot 
uuc  vilaine  iiilri^fiie  semblable  à  celle  qui  s'ourdissait 
en  ce  moment,  <>t  il  termine  pai- celle  touchante  protes- 
tation de  respect  : 

Le  senlimenl  (|ui  me  domina  alors,  plus  encore 
(|ue  la  reconnaissance,  fut  de  me  rendre  diçne, 
autant  que  je  le  pourrais,  de  mon  patron.  Je 
Vi-prouve  avec  une  force  éçale  aujourd'liui,  et  j'aime 

îue  dire  qu'à  vos  yeux  je  n'y  ai  pas  trop  man- 
qué !  Vous  voulez  liien  que  je  vous  remercie  en- 
core de  cela.  Il  n'y  a  rien  dont  mon  co-ur  puisse 
\  Mis  savoir  tant  de  s^ré,  ni  le  v-^tre  être  plus  con- 
tent. Oui,  très  \énéré  Père,  voi/s  mettez  en  moi  un 
ardent  drsiv  du  liien,  et  il  me  sendde  que  je  m'in- 
terdirais une  ciiose  mauvaise,  simplement  par  res- 
pect pour  vous  (•.>.). 

Mirr  (Jerbel,  év("i]uo  de  Perpiq-nan,  s^raïul  ami  de 
i  f  nivers.  écrivit  aussi  à  propos  du  pamphlet  une  lettre 
que  L.  Veuillot  ne  put  lire  sans  verser  des  larmes  de 
joie.  Un  petit  billet  lui  avait  annoncé  cette  bonne  lettre, 
i-t  désireux  de  la  lire  le  plus  t<it  possible,  il  se  rend  dès 
la  première  heure  du  jour  au  bureau  du  journal  prendre 
connaissance  du  courrier.  Voici  en  quels  termes  il 
onte  son  empressement  etses  émotions  : 

.l'avais  devancé   au  jouinal  tous  mes  collabora- 

(I)  Ibid. 
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teiirs  ;  j'aurais  devancé  l'aurore,  si  la  poste  on  fai- 
sait autanl  cl  j'étais  soûl  au  bureau.  Jo  me  suis  mis 
à  plourer  tout  simplomeut  on  écoutant  révê(|ue,  lo 
jug"e,  le  vonyour  et,  je  l'oso  dire,  (|ii(>i(|u'indigno, 
l'ami.  Vous  n'avez  rion  oublié.  Tout  ce  ([ue  jo  sou- 
haitais d'entendre  dire,  vous  l'avez  dit.  C'est  un 
dos  plus  délicieux  moments  de  détente  (pie  j'aie 
goûtés  depuis  cpie  je  suis  au  monde  ;  et,  en  même 
temps,  descendant  au  fond  de  mon  cœur,  effraye 
do  ce  grand  lionneui"  (pii  m'était  fait,  je  disais  à 
Dieu  bien  sincèrement  :  «  Seigneur,  ayez  pitié  de 
moi  ;  aidez-moi  dans  cette  prospérité.  »  J'avais  peur, 
comme  l'apôtre,  le  soir  de  la  pêche  miraculeuse. 

Et  à  propos  de  pèche,  savez-vous  ce  que  vous 
avez  fait  encore  celte  fois-ci  ?  Vous  avez  donné  un 
bel  ostensoir  d'arg^ent  doré  à  un  pauvre  curé  qui 
n'en  avait  pas.  Il  s'est  trouvé  (pie  la  première  lettre 
que  j'ai  ouverte,  après  avoir  lu  la  vôtre,  les  yeux 
encore  mouillés,  était  d'un  desservant  de  villag'e  me 
demandant  par  ([uel  moyen  il  pourrait  se  procurer 
un  ostensoir  que  tout  le  monde  lui  a  refusé.  Il  m'a 
semblé  ([ue  ce  n'était  pas  le  moment  de  renvoyer 
Jésus-Christ  mendiant,  et  l' Univers ,consyûié ,  a  volé 
l'ostensoir  en  action  de  grâces  pour  la  lettre  de  l'é- 
vèque  de  Perpignan  (i). 

Un  bon  curé  avait  otFcrt  à  L.  Veuillot,  avee  ses  sym- 
pathies et  ses  encouragements,  une  somme  de  5oo  ïv. 
pour  l'aider  dans  les  luttes  où  il  était  engagé  :  «  les  suf- 
frages des  petits  et  des  humbles,  répond-il,  lui  sont 
particulièi'ement  agréables  et  précieux  »,  mais  il  n'ac- 
cepte pas  la  somme  offerte,  les  prières  des  amis  de  Dieu 
lui  sont  surtout  nécessaires  : 

(i)  V,  j).  4o5. 
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()iii,  iiiuiisiciii-  I)'  (Miré,  c'est  l)iMii«'iiii|t  |)imii-  mni 
(|ue  la  j>ai(>lf  fl  la  sviii|»atlii»'  (iiiii  jdi'Irr,  r[  \os 
encoiiiay;«'iii('Mls  me  smit  1res  jii('<irii\.  .l'apprécie 
à  tonte  leur  valeur,  avec  lu  foi  tl'iiri  «iiiélieii,  ces 
SufFraj^es  des  petits  et  des  lniiid)les,  ipii,  d(''sintéi'es- 
sés  lie  Imites  les  choses  «It;  ce  monde,  ont  donné 
tontes  leurs  pensées,  tons  leurs  désirs,  toni  leur 
CdMU'  à  la  canse  de  Oit'ii.  C]eii\-I;i  vtiient  jnsle.  An- 
cnn  intt'iètde  position  lut  ti<iid)le  leni-  \neéclaii"ée 
[)ar  1:0110111'  de  la   xéiiti'. 

.le  vons  rt'ineicie  de  l'oflie  ijiie  sons  a\e/  la  honte 
de  me  faire.  Nous  sonimes  |»an\i-es  ;  mais  yràce  à 
Dien  l'Univers  se  suffit,  et  nous  n'avons  i)es(»in  de 
lien,  sairf  des  secours  d'en  liant.  Celui  <pii  les  dis- 
I  lihne  ne  les  \  end  pas  ;  mais,  à  la  jirièie  de  scîs  amis, 
il  daii^ne  les  répandre  siif  cenx  «pii  ont  la  bonne 
volontr.  Vous  poiiNcz  lions  les  ol)lenii,  et  j'ose  vous 
deniandei"  de  le  faire.  Priez  donc  noire  hon  Maîtie 
de  nous  accoinler"  deux  choses  (|iii  snflisent  ;"i  tout  : 
la  persévérance  et  rimrnililc' (i). 

In  juilre  ciifé  avait  |ii'()posé  ii  L.  V'eiiilli)t  de  susci- 
tiM-  des  adhésions  piilihcpies  du  cicrp-é  pour  appuver 
rf'nivers  contre  ses  adversaires.  L.  Veuillot  refuse  ce 
nouveau  secours  comme  il  a  refusé  la  somme  d'arg-ont, 
dans  un  sentiment  île  simplicité  et  d'humilité  : 

.le  \ons  r'emercie  liien  sincèrement  dn  seconr's  (|ne 
\  ons  in'otfi'ez.  Il  est  précieux  jxnii'  moi  et  aj(»iile  à 
mon  colll•a^e.  Mais  je  vons  demande  la  j)er"iiiissi<ni 
de  n'en  point  profiter"  pnbliipiement.  On  ne  maïKpie- 
rait  [tas  de  dir^eipie  je  piovoipie  une  manifestation 
en   fa\etir"de  If  nirt'rs.  et  ce  seiail.piMii  heauconp 

1 1 1  \',  Il   /|ii<j, 
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de  personnes  iinpoilantos,  un  niolit" déterminant  de 
se  prononcer  contre  nous.  D'un  autie  côté,  il  est 
bon  pour  nous-mêmes  de  rester  dans  une  salutaire'' 
humilité.  Nous  ne  sommes  rien  et  iit»Ms  le  savons. 
Si  nous  venions  à  nous  croire  quel(|ue  chose,  tout 
serait  perdu.  Le  sentiment  personnel  et  bientôt 
l'orç;ueilse  mêleraient  à  nos  travaux.  Nous  travaille- 
rions pour  nous-mêmes  et  non  plus  pour  Dieu.  Et 
au  lieu  de  faire  du  bien,  nous  ferions  du  mal  (i). 

Belle  et  grande  leçon,  bien  nécessaire  à  tous  ceux  que 
leurs  talents,  leur  situation,  leurs  oeuvi'es  exposent  aux 
regards  et  aux  applaudissements  des  hommes.  Malheur 
aux  hommes  illustres  qui  ne  sont  pas  humbles!  Au 
milieu  de  leurs  triomphes,  qu'ils  se  considèrent  eux- 
mêmes  tels  que  Dieu  les  connaît.  Ainsi  faisait  L.V'euillot 
pour  rester  dans  l'humilité. 

Parlant  de  tout  le  bruit  fait  autour  du  pamphlet,  il 
disait  : 

Ces  orag^es  sont  détestables  par  la  quantité  de 
marques  de  sympathie  qu'ils  m'attirent,  et  les  ten- 
dresses me  tuent  plus  (|ue  les  animosités.  Vous  me 
croirez  si  vous  voulez,  mais  cela  met  dans  le  cœur 
un  désir  de  silence  (jui  est  la  plus  cruelle  des  épreu- 
ves. Ces  mar([ues  d'estime,  cette  confiance  en- 
thousiaste des  meilleures  âmes  font  faire  de  cruels 
retours  sur  toutes  les  infirmités  que  l'on  se  connaît, 
et  je  pense  souvent  (|ue  Dieu  doit  avoir  un  terrible 
sourire,  lorsqu'il  lit  par-dessus  mon  épaule  ces  let- 
tres oîi  l'on  me  traite  et  où  l'on  me  considère  en 
chrétien  héroïque.  J'aime  bien  mieux  pour  moi 
qu'il  lise  l' Univers j'nffé par-  lui-même  (2). 

(i)  V,  p.  404. 
(2)  VI,  p.  66. 
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Cepeudaiit  le  pMinpIiIel  était  bien  mulade,  selon  l'ex- 
pression (le  L.  Veiiillot.  Plusieurs  évèques  l'av-tieiil 
sévèrement  hlilmé,  et  ceuv  qui  le  délenilaient  w  pou- 
vaient apjxirter  aucune  ap|iroliati()n  épiscopale.  Le  pro- 
cès eng'at^é  ilev;iif  ividiimiKiii  c^vhi-it  le  triomphe  de 
l'I'niuers  : 

Il  est  inipn-(inl)lc,à  moins  qiu'  les  ju^es  ne  venil- 
ieril  jiié\aiii|iiei'  (tuvertenn'ii!  (i). . .  Il  est  telieni«Mit 
iiii|terdal)le  ijiie  nous  poiiriionsie  perdre  sans  dan- 
L;er.  Il  n'y  a  pas  une  citation,  dans  le  livre,  je  dis 
pas  une,  que  nous  uv  puissions  convaincre  de  falsi- 
fication ou  de  détournement.  Nous  les  a>ons  véri- 
fiées mot  par  mot,  et  nous  sommes  sihs  de  noire 
;dTair«'(2)...  Nos  afl'aires  ne  \onl  pas  trop  mal  ;  elles 
\ont  piesijue  trop  hi«'n,  et  je  \oiidrais  (pie  cela  Hnft. 
Hn  va  s'ennuyei"  d'entendre  np\)chu-  /'Lniur/s  \r 
.///s/p...  C'est  maintenant  (|u'il  faut  se  plony^erdans 
le  travail  et  dans  rbumilité  et  demander  à  Dieu 
de  ne  pas  se  croii-e  liop  forts.  Je  me  làte  avec  une 
sorte  d'angoisse,  poui"  \iùv  si  l'nri^in'il  ne  p(tinl  pas 
(pn>l(|ne  pari  en  moi. 

Vous  ne  pouvez  vous  lairc  une  idée  de  la  (pia- 
litt'  et  de  la  (piantité  des  lettres  que  j'ai  reçues, 
i^ela  passe  le  mille  à  l'heure  qu'il  est,  et  tout  est 
d'élite,  et  pas  un  Màme,  je  dis  pas  un.  Nous 
sommes  avec  tout  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  en 
l'rance  (ii). 

La  prospérité  lui  fait  peur  ;  il  est  bien  plus  elfrayé 
de  la  resjtonsabilité  quegonflé  de  la  jçloii'e,  et  il  léelame 
.ivec  instance  les  prières  de  ses  amis  poui-  que  Dieu  le 
soutienne  et  éloigne  les  bouffées  de  l'amour-propre  : 

(i)  V,  p.  4»o. 

(a)  V,  |)     f\oCt. 
(3)  V,  p.  ^lO. 
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Il  faut  l)itMi  prier  pour  moi,  mm  pas  seiilciiicnt 
coHuiK'  ami,  mais  comme  écrivain  ;  car,  malgré 
tout,  iuii  est  bien  mêlé  à  l'autre.  J'ai  peui-  de  la 
prospérité  ([ui  s'annonce;  il  me  semble  (|uo  l'ad- 
versité était  plus  facile  à  poiter,  et  j'y  étais  bien 
mieux  l'ait.  Demandez  d<uicàDieu  de  nous  traiter 
suivant  nos  besoins.  Je  ne  me  sens  pas  encore  dis- 
posé à  liier  vanité  de  tous  les  éloges  (lu'on  nu'  met 
sur  le  dos  ;  je  regarde  mon  cœur  et  je  fais  plus 
d'actes  de  contrition  queje  n'ai  de  bouffées  d'amoiir- 
propre  ;  mais  si  l'amour-propre  venait,  une  bien 
belle  (eu vie  ne  tarderait  pas  à  être  misérablement 
perdue  (i). 

Par  les  témoig'nag'es  que  nous  venons  de  rappeler, 
on  voit  que  /X^n/yersavaitcause  ji'ai'née  devant  l'opinion, 
avant  même  que  le  procès  eût  été  appelé  devant  le  tri- 
bunal. Le  renvoi  de  l'affaire  avait  permis  de  bien  pré- 
parer toutes  les  pièces  de  la  défense,  On  avait  richement 
documenté  le  jeime  avocat,  M' Josseau,  plein  de  talent  et 
.de  dévouement,  mais  peu  au  courant  des  questions  i-oli- 
g'ieuses  x  qu'il  fallait  débrouiller  au  milieu  d'erreurs  et 
de   falsifications  qui  composaient  tout  le  pamphlet  ». 

Vers  la  fin  de  septembre,  s'excusant  auprès  d'un  ami 
d'avoir  tant   tardé  à  lui  répondre,  L.  Veuillot  écrivait  : 

Notre  procès  nous  a  occupés  beaucoup,  nu»n 
frère  et  moi,  parce  (pi'il  n'y  a  pas  d'avocat  qui  con- 
naisse assez  bien  les  questions  catholiques  pour  s'en 
tirer  tout  seul,  et  que  d'ailleurs  le  pamphlet  est 
travaillé  avec  un  art  diaboli(|ue  ;  mais  nous  tenons 
maintenant  toutes  les  ficelles,  et  je  m'étonne  que 
les  auteurs  aient  l'audace  d'affronter  le  débat.  Ils 
ont  besoin  de   compter    beaucoup    sur  l'injustice 

(1)  VI,  p.  Gg. 
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liuiiiaiiii'...  Nul  ne  sait  à  <|iiol  poiiit  nous  .-«vous 
raison.  Los  Cf)nscieiicrs  de  nos  adversaires  sont 
des  |>*>i-sniincs  hien  discrètes  (r). 

niieli|iies  semailles  jiIun  liinl  il  t'-i  rivait  dans  U*  intime 

sens  : 

Le  jour  du  procès  approche,  nous  ralt<>iid(»ns  de 
|»i('d  ferme  ;  mais  je  seiais  l>ien  plus  IVi-iim'  enrofc 
si  Kui^rue  pouvait  Ir  plaider.  1  )ieu  \cuille  <|ue  notre 
avocat  puisse  s'assimiler  la  pâtée  (pi'il  lui  pri'pare  î 
C'est  une  chose  terrihie  «pur  ces  avocats.  Il  n'y  eu 
a  pas  poui'  <pii  nos  adaires  ne  soient  du  sanscrit... 
Nous  sommes  Itien  pauvres  dans  ce  i>ataillon-là. 
Mais  il  y  a  tant  d'endroits  où  nous  sommes  jtauvres 
et  où  Dieu  veut  (pie  nous  fassions  fortune  sans  sa- 
voir comiiieiit.  1  )u  it'sie,  (pie nous  importe  de  savoir 
le  comment,  puis(pie  nous  savons  si  bien  le  pour- 
(pioi  (2)  ? 

Kntiii.  le  procès  liit  appelt-  le  24  déccinlire  devant  la 
dixième  (  ili.iiulire.  M*' Jossean  piaillait  [unir  l  l'ninefs, 
et  .M»l)iiraure  pour  l'ahlit'  Cog'nal.  La  plaiiloirie  lein- 
|tlit  les  audiences  des  2^  et  3i  décembre.  Ce  n'était  pas 
trop  poiuMt  examiner  environ  trois  cents  textes  ayant  en 
niiivenne  trois  on  ipiatre  liniics, découpés  dans  dix  années 
lie  la  collection  de  l  Univers,  et  rapprochés  avee  un  arl 
ipie  les  jansénistes  fomnissaiit  des  notes  à  Pascal  avaient 
iei-noré  ». 

Le  a  janvier,  L.  Veiiillot  rendait  compte  à  un  ami  de 
I  impression  produite  à  l'audience  : 

Le  procès  va  sou  petit  tiaiii.  Notre  avocat  a 
plaide  huit    heures  en  dv\\\  fois  avec  beaucouj»  de 

(!)  VI,  |..  75. 

la)  VI,  p.  90. 
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clarté,  de  force  et  de  l)ienséance.  Les  articles  de 
r Univers,  his  à  raudience,  ont  eu  un  certain  succès 
assez  flatteur.  Mardi  prochain,  Dufauie  m'ahiniera 
pendant  cinq  heures  et  nous  ^  errons  ensuite  ce  que 
dira  la  justice.  A  présent  toutes  les  chances  sont 
pour  nous  (  i)...  Je  crois  toujours  (|ue  je  j^ai^nerai  ; 
mais  ma  seule  l'aison,  c'est  (jue  j'ai  raison. 

Ces  lig-nes  étaient  écrites  le  2  janvier,  et  le  lendemain 
un  crime  horrible  jetait  la  consternation  <lans  la  cajù- 
lale  :  Mg-r  Sibour  était  assassiné  par  un  pivtre  dans 
l'ég-lisc  Saint-Elicnne-du-Mont.  En  présence  de  ce  terri- 
ble événement,  toute  lutte  entre  des  catholiques  dévoués 
à  l'Ei-lise  devait  cesser.  L.  Veuillot  le  comprit  ;  dès  le 
lendemain  du  crime,  sur  la  demande  des  vicaires  capi- 
tulaires,  et  après  avoir  consulté  ses  collaborateurs  et 
quelques  amis,  il  accepta  d'entrer  en  arrangement.  Les 
négociations  furent  difficiles  par  la  mauvaise  volonté 
de  l'abbé  Cog-nat.  L'inivers  demandait  uniquement 
à  rabl)é  Cognât  de  [)rendre  l'eng-agemenl  de  ne  plus 
réimprimer  sa  brochure  .  et  de  regarder  le  débat 
comme  terminé  par  la  publication  des  documents  que 
donnerait  l' Univers,  en  réponse  aux  textes  arrangés  du 
libelle.  L'abbé  Cognât  acceptait,  disait-il,  ces  condi- 
tions, mais  refusait  de  prendre  l'engagement  pubUc  de 
les  observer.  Cette  obstination  était  inexplicable  : 

L'insistance  de  M.  Tabbé  Cognai  pour  le  secret, 
écrit  L.  Veuillot  à  un  négociateur,  nous  a  effrayés. 
On  ne  peut  comprendre  pourquoi  il  trouve  hon- 
teux de  publier  ce  qu'il  trouve  sans  doute  honora- 
ble de  promettre  (2). 

Enfin,  pour   en   finir  et  pour  le  bien  de   la  paix,  L. 

(i)  VI,  pp.  99-100. 
(2)  Vie,  t.  ill,  p.  123. 
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N'euillot  Kt  un  nouveau  saciifice  ;  il  rcnonra  h  la  piiMi- 
(•alit)ii  (les  documents,  mais  maintenait  i'i'njçageinent 
public  <juant  à  la  mm- réimpression  «le  la  l)ro<-luire. 
A  ce  sujet,  il  écrivait  à  Mj^r   Pie  : 

.le  Noudrais  vous  doiiiier  <|iiel(|ups  nouvelles  du 
()iocès  ;  ni;ns  en  \érile  je  n'en  ai  pus.  Aujourd'lmi 
ù  rin«|  heniTS  du  soir,  j'ii^^norc  encore  si  je  j)lai- 
derai  ou  si  je  ne  plaiderai  pas  «leniain.  ('ependanl, 
à  riieuie  «pi'il  est,  l'altlx'  ('.(Jtruat  doit  uvoii-  siî»;né 
un  atiant^enienl  (|ue  lui  piop<»se  My^r  de  Bonne- 
chose,  et  <pii  <levrait  le  «(tnlenter  d'autunl  plus  tpi'il 
ne  me  C(»ntenle  i^uère.On  nierait  hien  sentir  l'in- 
1  Miivénienl  d't^lre  honnête  homme,  ,1e  m'exerce  à 
eeile  infirniitc',  |»ar  la  conviction  j)rof"onde  <jue  je 
m'en  trou\erai  hien  plus  tard,  deux  «pii  se  [>euvent 
passer  de  celle  vue  lointaine  et  souti'nir  néan- 
moins une  situation  si  misérable  s»mt  des  héros 
t'I ranimes  ou   fahuleux  (t>. 

h'-uHn,  le  l'S  janvier,  l'artaire  cUiit  arrangée.  Une 
ii'ito  sit^née  des  deux  partis  devait  ôlre  lue  au  tribunal 
par  l'avoi-at  de  l' l'nivers  <pii  déclarait  son  désistement  ; 
mais  il  était  bien  entendu  que  l'avocat  de  l'abbé  (  ioai-nat 
III'  prendrait  point  la  parole  pour  ajouter  (b^s  explica- 
lnuis  cpii  pourraient  donner  occasion  à  de  nouvelles 
•ntestalions.  «  Nous  lirons  simplement  la. note  conve- 
nue, avait  dit  1^.  Veuillot,  nous  dirons  qu'il  n'v  a  plus 
il  ■  procès  et  l'on  s<'  retirera.   » 

Or,  qu'arriva-l-il  ?  A|)rcs  la  lecture  de  la  note  faite 
I levant  le  tribunal  par  l'avocat  de  f  l'nioers.  comme  il 
était  convenu.  M'  Dufaure,  avocat  de  l'abbé  Cognât,  se 
lève  et  donne  connaissance  d'une  lettre  du  Vicaire  capi- 
tulaire  de  Paris  faisant  à  M.  Coi^^nat  un  devoir  d'accep- 

I  1 1  VI,  p.   ii>a. 
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tor  la  traiisiiclion  proposro  par  l'Univers  pour  mcttri- 
fin  au  jnorès.  C'est  sur  cette  lettre,  ajoute  l'avocat,  tpie 
M.  l'abbé  (^og-nat  a  cru  devoir  accepter  le  désistement 
Ae  i Univers.  Ainsi  l'amour-propre  de  M.  l'abbé  Cognât 
était  sauvé;  il  se  soumettait  de  force  aux  ordres  de  ses 
supérieurs,  et  l'Univers  était  joué.  «  Les  rédacteurs  de 
ri  nivers  entendirent  avec  surprise  les  déclarations  de 
M«  Dufaure.  écrit  L.  Veuillot  dans  les  Mélanges,  et 
eurent  bonne  envie  de  protester,  mais  le  plus  digne  était 
assurément  de  se  retirer  sans  mot  dire  :  c'est  ce  qu'ils 
firent  ». 

Le  dénouement  de  ce  long  et  pénible  procès  fut  com- 
pris comme  il  devait  l'être.  La  brochure  et  son  auteur 
restèrent  sous  le  coup  des  flétrissures'dont  tant  d'évêques 
les  avaient  marqués,  et  V Univers  fut  loué  pour  son 
attitude  réservée  et  chrétienne. 

Uuelques  jours  après  le  procès,  le  cardinal-archevêque 
de  Bordeaux  adressait  à  L.  Veuillot  une  lettre  de  félici- 
tations qui  se  terminait  par  ces  mots  : 

«  Quand  il  s'est  agi  d'arrêter  un  procès  dont  l'issue 
n'était  plus  douteuse,  vous  avez  eu  le  mérite  de  mieux 
sentir  que  plusieurs  autres  ce  tj n'exigeaient  d'impé- 
rieuses convenances,  et  vous  avez  su  donner  l'exemple 
de  la  modération,  quand  la  modération  devait  vous 
coûter  davantas;'e.  » 

Cette  modération  avait  sans  doute  été  un  grand 
sacrifice  de  la  part  de  L.  Veuillot,  mais  loin  de  le 
re^-retter  il  s'en  félicita,  par  un  motif  bien  digne  d'un 
chrétien. Il  écrivait  le  i4  janvier  à  .Mgr  de  Salinis  : 

II  est  bien  tenjp.s  que  je  vous  souhaite  la  bonne 
année.  Je  profite  du  premier  moment  de  liberté  que 
nie  rend  «'nfin  l'abbé  Cognât.  Cet  homme  pieux  m'a 
étrangement  fatigué,  de[iuis  un  ou  deux  mois,  non 
.seulement  par  le  dessein  que  j'ai  eu  de  le  faire  con- 
damner, mais  aussi  par  le  faible  qui  me  portait  à 
lui  pardonner.  Grâce  à  cette  dernière  erreur,  le  soin 
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(If  t^agiier  ma  causr  s'est  0(mi|)li<|iii''  du  di'sir  de 
r.'irran^^er,  rt  j'ai  vlt^  cuiistammcnl  l'r»  nt'i^ocialion. 
(  r«'sl  ainsi  (Hie  ji'  suis  j>ai\  cnu  à  ue  pas  yay^nri-  iikhi 
procès,  à  ne  point  le  perdre,  et  même  à  ne  poini 
j'arrain^ei'.  N'oiis  m  axe/  \u  la  conclnsion  (Ui  plutùl 
l'ax oitrnitMil,  pi'ficuré  pai"  loiilrs  les  puissanet's  de 
IMlflise  et  de  l'I^tal,  an  num  des  ciironstanres... 
Ilt'las  !  je  n'ai  eu  (pic  liop  raison  de  renoncer  à 
(«intesalisfaction  el  à  ((hiIc  jnsticc.  On  aurait  plaidé, 
(»n  aurait  jtrou\<''  (pie  le  jialron,  le  protecteur,  l'ap- 
pui de  M.  (lo;,'^nal,  rinsj)irateur  el  ra[)[)rol)ateur  de 
^011  [mru|)hlet  ('tait  Myr  SiKour.  L'aMn'  Cojf nat  l'a 
dit  j)(»siti\(Miienl  au  snltslilut  «pii  si«''treait  dans  la 
•  tuse.  C'est  Mjy^i'  Siliour*  (|ui  a  d('cidé  Dutanrc  à  se 
tarifer  du  procès,  il  lui  a  ('rril.  iii'assure-ton,  d'a- 
voir soin  de  ne  pas  me  iiK-riaî^cr.  Le  3  jarniei".  sur 
le  seuil  de  Saint-Ktienne-du-.Moril,  avant  vu  nu 
jeune  al)l)é  «jui  est  de  i'»*cole,  il  lui  a  recomiiiaii(l('' 
de  tenir-  ferme,  et  il  paraît  certain  (pi'nne  lettre, 
('•crile  (lu  |u-esl»vtère  à  l'ald»»'  (loyiial,  lui  j)ailail 
dans  le  MKMiie  sens.  Telles  ont  et(''  Ich  der'uières 
pit'occupalioris  de  ce  mallieiir«Mi.\  arcliex ("'(pie,  et 
voilà  ce  (pie  l'on  aurait  dii  à  l'audience  pour*  excu- 
ser- nn  pamplilètaii-e  (pii  ei'ii  (''t(''  cependant  condarn- 
n('',  et  (pii  ne  jioiivail  j»oinl  ne  pas  r('''lr-e.  On  dit  en 
liiomplie  (pie  j'ai  icciih*  devant  (-etle  éventualité. 
'  'est  vi'ai  et  je  m'en  sais  g^r-é  (  i). 

A  lu  suite  (lu  (-ardinal  de  Bordeaux.  pres(pie  tous  les 

(Il  VI.  p.   io?l. 

Tiiiis  CCS  |)i-0|M)s  sur  If  r("ilt' de  .M;::r  Sihoiir  MMi.-iifiil  lif  l'iilibi' 
'^iial,  t|(ii  tldl  plus  lard  recomiailre  (|irils  rlainil  rx;n;t'T(''s.  Mais 
.|>|)iii  (iiif  rArclu-M'(|ui'  avait  Imijoiirs  duiiiu-  à  l'ablx-  Otjçnat  et  à 
^  amis  les  rendait  très  vraiseinblahies.  Il  reste  vrai  (jiie  l'Arclie- 
'|iie  de  l'aris  avait  approuve-  et  buutcnu  les  auteurs  du  pamphlet. 
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évêques  amis  du  journal  féliiitirent  L.  Veuillol  de  s'être 
désisté  des  poursuites  contre  l'abbé  Cognât,  et  surtout 
d'avoir  maintenu  son  désistement  malgré  l'acte  subrep- 
ticequi  avait  faussé  l'audience  finale.  Tous  lui  disaient  : 
«  Vous  avez  ag-i  chx^étiennement,  et,  sans  le  vouloir, 
habilement.  » 

De  fait,  aux  yeux  du  public,  l'Univers  sortait  victo- 
rieux de  cette  machination,  le  pamphlet  était  enterré. 
L'abbé  Cog'nat  et  ses  auxiliaires  de  l'Ami  de  la  Reli- 
gion le  sentii'ent  bien,  et  la  conclusion  qu'ils  avaient 
voulu  donner  au  procès  montrait  assez  que  la  paix 
n'était  pas  faite.  Ils  allaient  en  effet  continuer  la  g'uerre 
et  sans  tarder  prendre  une  revanche  plus  odieuse  encore 
que  le  j)an\phlet  lui-même.  «  Le  Figaro,  qui  avait  aussi 
à  se  veng^er  de  L.  Veuillot,  avait  accusé  f  Univers  de 
complicité  morale  dans  l'assassinat  de  Mgr  Sibour.  Or, 
dès  le  lendemain  de  la  conclusion  du  procès,  l'Ami  de 
la  Religion  reproduisit  ce  misérable  article,  vieux  de 
quatre  ou  cinq  jours  en  le  déclarant  élevé  et  grave  (i).  » 
Devant  cet  acte  inqualifiable,  L.  Veuillot  ne  pouvait  pas 
g-arder  le  silence  et  il  écrivit  aux  vicaires  généraux, 
supérieurs  de  l'abbé  Cognât  et  de  l'abbé  Sisson,  direc- 
teur de  l'Ami,  une  lettre  respectueuse, mais  ferme,  pour 
leur  dé'i.oncer  cette  nouvelle  injure  : 

Messieurs  les  vicaires  généraux, 

Vous  savez  sous  quelle  impression  je  nie  suis 
désisté  de  ma  plainte  contre  M.  l'abbé  Cognât.  Il  a 
été  fait  le  jour  même  bien  des  infractions  aux  sti- 
pulations morales  du  traité.  Vous  n'en  étiez  pas 
garants,  et  je  n'ai  point  à  m'en  plaindre  auprès  de 
vous.  Je  m'y  attendais  d'ailleurs,  et  les  raisons  qui 
m'animaient  devaient  me  faiie  passer  là-dessus. 
Mais  je  pouvais  croire  que  l'Univers  ne  serait  plus 
insulté  dans  l'Ami   de  la   religion  pour  premier 

(i)  Vie,  t.  m,  p.   129. 


OniELSES    CALOMNIES  25  I 

r(*sul(at  (If  son  dt'sistrmeiit.  Ov,  c'est  co  i[\i\  est 
ari"iN«' l'i  (l'iinr  farot»  (|ui'  je  n'aurais  pas  |>r<''\iic. 
L'Ami  de  ht  religion,  et'  malin,  re[iro(lnil  un  arli- 
cledn  Fif/arOydi^jh  vieux  de  huit  jours, dans  lei|iiel 
CUnirrrs  rsl  accus»'- d'avoir*  aii^uist'  Iccoulcau  <|ui  a 
tue  -Myi"  Sihoui.Jc  pourrais  m'en  plaindre  cnjiistice. 
Les  motifs  ipii  m'ont  fait  rekUher  M.  l'altbé  Coçnat 
militent  en  fa\eur  de  M.  l'ai)!)»'  Sisson,  ipii  a  voulu 
mettie  son  contre-seiniç^  sur  l'article  du  h'iijaro, 
j<»urnal  condamné  plusieurs  fois  pour  di  lia  mat  ion 
et  pour  oiilraire  à  la  morale  pul»li(jue.  Mais,  Mes- 
sieurs, j«'  ne  puis  subir  cette  iujuie  et  celle  iniipiité 
sans  vous  la  dénoncer,  .le  ne  demande  aucune  satis- 
faction, mais  je  désire  qu'au  moins  vous  n'ii^noriez 
pas  comment  on  rue  traite  dans  le  m<uuenl  où  j'ai 
donné  à  la  mémoire  <le  feu  My^i"  l'arclievècpie  une 
preu\e  de  respect  <pii  s'est  trouvée  au-dessus  de 
I  amour-propre  de  M.  Cognai,  et  la  brochure  de  ce 
derniei-  me  semble  moins  indigue  d'un  prêtre  <pic 
l'itcie  de  M.  l'abbé  Sisson  {\). 

Les  vicaires  ni-néraux  ré[)ondirciit  (jtiils  cotnlaniuaicni 
l'acte  tle  l'abbé  Sisson  et  «pie  celui-ci  allait  être  rajipelé 
H  l'onb»'.  Ce  (]ui  n'einp/'clia  pas  l'Ami  delà  Religion 
lie  donner,  deux  jours  plus  tard,  un  second  article 
lavant  le  premier,  b.  Veuillot  dut  se  cojitenlcr  de 
(iiti^  réparation,  ainsi  «pi'il  l'étrit  à  Mur  Pie  : 

Je  \o\\s  ai  commiinitpié  la  lettie  (pie  j'ai  écrite 
aux  vicaires  çén«Maux  à  l'occasion  de  Fujaro- 
^  <son.  .M.  Buquet  m'a  répondu  (pi'il  n'avait  pas 
entendu  parlei-  de  cela,  (pi'il  allait  lire  le  Figaro, 
faire  venii'  l'abbé,  et  des  complimeuts  très  honnè- 

(i     VI.  |..    loti. 
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tes.  La  suite  et  la  conclusion  a  été  le  second  arti- 
cle dont  Votre  Grandeur  a  si  \ile  saisi  l'esprit. 
Depuis  lors,  plus  rien  ;  ce  «pii  sig-nifie  que  je  dois 
nie  tenir  content  et  (jue  l'injuie  est  pleinement 
réparée  (i). 

La  patience  dont  L.  \'euiliol  faisait  preuve  au  milieu 
de  tant  d'injures  et  d'injustices  n'était  pas  toujours  pai- 
tag-ée  par  ses  amis  et  collaborateurs  ;  plusieurs  leçiet- 
taient  vivement  que  le  procès  eût  été  arrAlé.  et  qu'ainsi 
l'auteur  du  Fampliiet  eût  échappé  à  la  condamnation  et 
à  la  flétrissure  publique  qu'il  méritait  si  justement. 
Ainsi  pensait  M.  Segrétain,  un  des  plus  chauds  amis 
de  l'Univers.  Le  19  janvier.  L.  Veuillot  essayait  de  1' 
calmer,  en  lui  donnant  (juelques  détails  qui  résumen 
bien  la  situation  : 

Qu'est-ce  (jue  vous  diriez  donc  si  vous  connais- 
siez toute  l'affaiie  ?  Votre  douleur  ne  serait  lenipé- 
rée  (jue  par  le  doux  sentiment  de  l'admiration  tjue 
vous  inspirerait  la  mansuétude  de  l'Univers.  J'a- 
vais pour  ]noi  le  droit,  l'écpiilé,  les  juges,  le  senti- 
ment de  tout  le  palais;  je  tenais  prêt  un  brillant 
discours  à  improviser  de  mes  proj)res  lèvres  pour 
répondre  tout  chaud  à  M''  Dufaure  ;  enfin  j'étais 
sûr  de  mon  affaire.  Mais  qu'eussiez-vous  répondu  à 
quatre  évéques,  dont  trois  chauds  amis,  qui  vous 
auraient  pressé  comme  je  l'ai  été  ?  Peisonne  n'au- 
rait pu  refuser,  et  je  le  pouvais  moins  que  personne, 
mon  C(LMir,  d'ailleurs,  ne  s'y  portant  pas.  J'avais 
fait  une  mauvaise  rencontie  dans  l'Evangile,  celle 
de  l'homme  qui,  venant  d'obtenir  une  forte  remise 
de  son  Jiiaîlre  mal  servi,  rencontre  son  débiteur  et 
le  prend  à  la  gorge.  Cela  me  chiffonnait  beaucoup, 

(i)  VI,  p.  112. 
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la  circonstance  aidant.  Ajoutez  à  cette  siliialioii  la 
nature  de  Cognai  et  de  ses  cciniplices  (ponr  ce  dé- 
rioii»*iiienl)  les  vicaires    généraux  ;   tout   vous  sera 

iilii|ué.  La.  lettre  lue  h  l'audience  n'était  pas  du 
tout  convenue.  Pouvais-je  réclamer  là?  Ils  «'n  ont 
fait  l»ien  d'aulres  ! 

Le  lendemain  du  désistement,  dans  le  numéro 
«jdi  le  contenait,  Sisson  a  re[)roduit  un  vieil  article 
du  Figaro,  où  je    suis  accusé    d'avoir   aig^uisé   le 

liteau  de  Verçer. 

.1  ai  réclamé  auprès  des  vicaires  généraux  [lar 
une  lettre  dure.  <  >n  m'a  répondu  poliment  rpie  j  au- 
rais satisfaction.  Le  pieux  Sisson  a  fait  un  second 
article  qui  aggravait  le  premier,  et  voilà  !  (Ja  vous 
fait  bouillir?  Si  vous  croyez  (jue  je  gèle,  vous  vous 
trompez  bien.  Mais  (juoi  ?  Ces  espèces-là,  ipiaïul 
on  ne  les  écrase  pas,  vous  piquent.  Je  ne  puis  les 
écraser  pour  le  moment. 

Savez-vous  ce  qu'ils  voulaient  plaider,  ce  qu'ils 
.iiiraient   plaidé  ?  La  com[»licité  de  l'archevêque  de 

lis  !  Ils  étaient  en  mesure  de  l'établir  [>ar  let- 
tres. Il  a  appuyé  l'ieuvre,  soutenu  l'auteur...  L'I  - 
nirers,  depuis  lEiicyclique,  a  été  sou  cauchemar, 

<  lognat  devait  le  délivrer  de  cet  ennemi.  Je  ne 
MMix  pas  me  faire  meilleur  que  je  ne  suis,  mais  je 
vous  assure  que  si  j'a\ais  su  cela,   plult'il   que  de 

e  tomber  un  pareil  scandale  sur  ce  pauvre  cer- 

d,  je  leur  aurais  demandé  pardon  en  forme. 

Alliiiis,  calmez-vous.  Ne  repreiie/  pas  ce  procès 
abandonné  comme  vous  en  parlez  dans  vos  cha- 
'■'■;rs  (i). 

Assurément  les  coups  iniques  par  lesquels  des  advcr- 
VI,  p.  ii5. 
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saires  aveuglés  par  les  préjuyés  cluTchaient  à  alteindrc 
L.  Voiiillol   pour  renverser  son  œuvre  ne  le   trouvaient 
point  iiisiMisiltle...  il  n'était  point  de  çlace...  et  riioninir 
soutirait  cruellement  de  tant  d'injustices,  mais  le  chré- 
tien faisait  taire  l'homme.    En  poursuivant  l'auteur  du: 
Libelle.  L.   Veuillot  ne  défendait   point  sa  propie  pei 
sonne  :  «  S'il  ne  s'était  agi  quede  moi.  disait-il,  je  croii| 
sincèrement  que  je  me  serais  abstenu  de  poursuivre.  ))1 
Mais  il  avait  à  défendre  une  œuvre  qui  paraissait  alorsl 
utile  sinon  nécessaire  aux  intérêts  de  la  relig-ion.  Il  n'a] 
qu'un  motif  de  recourir  aux   tribunaux  :   sauver  l'hon- 
neur du  journal.  —  auquel  le  Libelle  attribue  les  plus! 
abominables  doctrines.  Il  ne  sera  point  (piestion  de  dis- 
cuter les  doctrines  elles-mêmes,  on  ne  s'occupera  que  duj 
fait  : 

Il  est  exclusivement  question  de  savoir  si  1^ 
libelle  a  cité  exactement  et  attribue  au  journal  lef 
véritables  opinions  politicjues  qui  ressortent  de  ses 
articles  (  i). 

Si  les  auteurs  avaient  consenti  à  désavouer  leurs 
erreurs,  le  procès  n'avait  pas  lieu.  L.  Veuillot  ne  leur 
posait  pas  d'autre  condition.  Quand  le  tribunal  décide, 
au  mois  d'août,  que  l'affaire  ne  sera  appelée  que  trois 
mois  plus  tard,  il  s'en  réjouit  non  seulement  parce  qu'il 
aura  le  temps  de  préparer  pour  son  avocat  «  un 
plaidoyer  invincible,  mais  surtout  parce  que  ses  adver- 
saires auront  le  temps  de  réfléchir»  : 

Peut-être  que  les  auteurs,  éclairés  sur  leur  pro- 
pre ouvrage,  auront  le  courage  et  l'esprit  de  le  dé- 
savouer. C'est  tout  ce  (|ue  je  leur  demande  (2). 

Tels  sont  les  sentiments  que  L.  Veuillot  pouvait  expri- 

(i)  VI,  p.  82. 
(2)  V,  p.  390. 
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mer  en  toute  vérité  dans  le  plaidover,  qu'il  avait  l'in- 
tention <radresseraii  (rihiitial  avant  le  |in)noncé  du  jutfe- 
ment . 

Kn  voici  les  deruiores  ii^^es  : 

Nous  avons  continiit' le  procès,  j)Mire  iiiie  M.  l'iih- 
l)é  Ctignal  ne  nous  a  pas  donnt'r  le  niuven  de  nous 
(lésisler,  nous  l'avonsconlinu»*  parce  i|irils'aqild'nne 
œuvre  dont  les  intérêts  nous  sont  plus  [nt-cieux  (jue 
les  nôtres;  d'une  u'iivre  <pii  n'a  [)as  niérité  les  fu- 
reurs dont  on  l'accable  et  <pii  ne  pouvait  pas  résister 
indéliniinent  à  la  çuerrefpi'on  lui  t'ait.  Nous  n'avons 
pas  cru  ipTil  nous  fiU  |)erinis  de  laisser  ilécrieij  un 
journal  ca(lioli(pie  avec  cette  persévérance,  et  je 
rej^retle  le  mot,  avec  cette  perhdie.  Nous  ne  p<»u- 
vons  pas  laisser  dire,  laisser  prouver,  (pie  «lepuis 
«piinze  ans  ce  journal  déshonore  I  Kylise,  du  con- 
sentenient  de  l'Ej^lise,  Cela  est  liop  fort  !  Et  nous 
réclamons  contre  celte  ini(|uitc;  mais,  Messieurs, 
nous  \(ius  demandons  uni(|uemenl  de  la  constater 
et  non  pas  de  la  punir.  M"  .losseau  \ous  l'a  dit  et  je 
le  répète  :  frapjiez  l'écrit,  ménuj^ez  l'auteur  et  dai- 
gnez vous  sou\«Miir  <|ue  tout  ce  (pii  l'alleindrail 
peisonncUement  serait  une  peine  pour  ntuis,  et 
[dus  aujourd'hui  <|u'il  y  a  huit  jours  (i). 

Le  chrétien  ignore  la  vengeance.  Et,  dans  les  luttes 
nécessaii"es  conlieses  frères,  il  nepoursuit  que  le  triom- 
phe de  la  vérité  et  de  la  justice. 

//.  —  HUGO  ET  JACQUOT 

Le  panqddet  de  l'ablié  Cugnat  faisait  suite  à  toute 
une   série  de  machinations    tramées  contre  l'Univers. 

(i)  Vie.  t.  III,  |>.  iGo. 
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depuis  plusieurs  années,  par  les  gallicans  et  les  libéraux, 
qui  trop  souvent  donnaient  la  main  aux  libres-penseurs 
et  aux  parlementaires  sceptiques.  Les  journaux,  les  bro- 
chures, les  feuilles  volantes,  les  livres,  les  correspon- 
dances privées  et  les  conversations  des  salons,  tout  ser- 
vait les  hostilités  aussi  habiles  que  perfides  qui  devaient 
amener,  espérait-on,  la  ruine  définitive  de  ce  journal 
odieux. 

Rappelons  ici  quelques  faits  qui  précédèrent  l'appari- 
tion du  Libelle,  et  en  furent  en  quelque  sorte  l'introduc- 
tion. Au  lendemain  du  coup  d'Etat,  l' Uni  vers, qni  avait 
accepté  le  fait  accompli,  eut  à  subir  les  atta(|ues  et  les 
injures  des  politiques  mécontents  et  des  révolutionnai- 
res   de    toute   espèce.    Le  poète   proscrit    Victor  Husro, 

devenu  le  représentant  des  pires  démagog-ues tenait  le 

premier  rang-  parmi  les  insulteurs  de  l'Empire.  En 
prose  comme  en  vers,  il  écrivit  des  choses  abominables 
et  se  fit  l'org-ane  des  haines  les  plus  violentes  et  les  plus 
basses.  Plus  d'une  fois  L.  Veuillot,  sans  sortir  des  règles 
d'une  légitime  polémique,  avait  rudement  ttag-ellé  et 
raillé  les  énormités  «  de  cet  écrivain  dévové  »,  de  ce 
«  moraliste  insuffisant  »,  de  ce  <«  politique  ridicule  »  ; 
et  le  public  en  lisant  L.  Veuillot  avait  ri  aux  dépens  de 
Victor  Hugo.  De  son  exil  à  Bruxelles,  le  poète  se  ven- 
geait en  insultant  grossièrement  l'Univers,  L.  Veuillot 
et  jusqu'à  sa  mère.  Le  morceau,  de  i5o  vers,  était  extrait 
du  volume  :  les  Chàliments ;  c'était  un  morceau  de 
choix  : 

M.  Hugo,  disait  L.  Veuillot,  traite  en  toutes  let- 
tres les  rédacteurs  de  l'Univers  d'espions,  de  vo- 
leurs, d'assassins,  de  crapules.  Voilà  quels  bouts- 
rimés  remplit  dans  son  exil  cet  homme  ({ui  a  été 
Pair  de  France,  et  qui  est  Académicien.  Il  y  a  quel- 
que chose  de  plus  pour  moi,  il  insulte  ma  mère  (i). 

(i)  Vie,  t.  m,  p.  i8. 
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Un  écrivain catli<>li(jne.  rnlactourdu  Journal  du  l'ui/- 
de-l)ùme,  avant  |tulilii-  [iliisieurs  articles  pour  llrtrir 
l'oiliouso  poésie  île  N'ii.tor  llii^o,  L  Veuillot  le  félicita 
d'avoir  si  vig-oureusemont  répondu  à  des  attaques  aussi 
vaincs  <|u»'  stupides  : 

J'ai  (Ml  le  pluisii'  de  lire  les  articles  «|ue  vous 
avez  piiblit'S  <l;iiis  le  Juiiiiial  tin  Piiy-dr-Dnrne,  à 
l'occasion  des  \ers  de  M.  Ilui^o.  Je  vous  remercie 
de  vos  synipatliii's.  .le  nie  suis  convaincu,  en  cette 
circonstance,  (pic  lu  haine  la  plus  enray^ée  ne  j)eut 
rien  contre  la  réputation  d'un  lionnôle  homme,  et 
ne  fait  (ju'avilir  ceux  (pii  l'éprouvent.  II  y  a  néces- 
sairement dans  le  monde  un  troupeau  de  niais  et 
de  mi'ciiants  (|ui  sera  l(mjours  contre  (piicon(pM' 
(h'fcndra  haidiment  la  vérité  et  la  justice.  Mais 
(pi'importe  cela?  (^e  troupeau,  immense  par  le 
nombre,  ne  p(*se  absolument  rien  dans  la  balance 
de  l'opinion.  Lr  Siècle  (i),  avec  ses  viny^t-cini]  mille 
abonnés,  n'est  que  la  voix  d'un  seul  imbécile.  Si 
jnvais  bes(»in  d'encouray-ement  pour  continuer  la 
lutte  à  la(|uelle  j'ai  \oué  ma  vie,  je  puiserais  plus 
de  force  (ju'il  ne  m'en  faut  dans  le  sentinient  que 
soul(;venl  ces  atla(pies  stupides  et  sauvai>"es,  senti- 
ment dont  NOUS  a\ez  donné.  Monsieur,  une  si 
\iijoureuse  expression  (2). 

11  y  a  malheureusement  aujourd'hui  une  opinion  sur 
laquelle  ne  pèsent  ([uetrop  les  journaux  comnie/c  Siècle, 
et  d'autres  plus  détestalilcs  encore,  que  L.  Veuillot  n'a 
point  connus.  Leurs  attaques  audacieuses  contre  la  vérité 
et  la  justice  sont  aussi  stupides  aujourd'hui  fpi'autre- 
fois  ;  leurs  déclamations  ont  été  mille  et  mille  lois  dé- 

(i)  Vi\  extrait  de  l'œuvre  du  iioctc  avait  jiaru  dans  le  Siècle. 
(a;  VII,  p.  ?.-]C). 
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montrées  fausses  et  mensong-ères,  contreJltes  par  les 
autorités  les  plus  compétentes,  démenties  pai'  les  faits 
les  plus  certains  de  l'histoire,  mais  elles  trouvent  tou- 
jours, pour  être  acceptées  et  applaudies,  le  troupeau  dont] 
parle  ici  L.  Veuillot.  Ce  troupeau- là  aime  à  se  nourrir 
de  mensonges  et  de  calomnies,  surtout  quand  elles  sont 
dirigées  contre  l'Eg-lise,  contre  ses  ministres,  et  en  géné- 
ral contre  tous  les  défenseurs  «  de  la  vérité  et  de  la  jus- 
tice ».  Dans  la  seconde  partie  de  sa  lettre,  L.  Veuillot 
donne  à  son  correspondant,  dont  il  était  inconnu,  un 
aperçu  de  sa  vie  privée  ;  c'est  une  réponse  confidentielle 
aux  bruits  répandus  contre  lui  par  ses  ennemis  et  ses 
adversaires  de  toute  nuance.  Cette  petite  apologie  est 
charmante  : 

Grâce  à  Dieu,  mon  drapeau  n'a  point  à  rougir 
de  moi.  Je  l'ai  servi  avec  zèle,  avec  constance,  avec 
désintéressement  ;  je  n'ai  jamais  demandé  ni  accepté 
aucune  récompense. 

Je  n'ai  voulu  être  ni  fonctionnaire  ni  député,  et 
je  n'ai  pas  plus  sollicité  les  petits  que  les  grands  ; 
je  n'ai  jamais  franchi  les  portes  de  l'Elysée  ni  des 
Tuileries;  je  n'ai  frappé  ni  à  la  porte  de  la  répu- 
tation, ni  à  celle  de  la  fortune.  On  dit  que  je  suis 
riche  et  que  l'tglise  me  fait  des  pensions.  Je  ne 
demande  à  l'Eglise  que  les  sacrements  pendant  ma 
vie,  et,  après  ma  mort,  les  prières  qu'elle  accorde  à 
tous  les  chrétiens.  Je  n'ai  pas  de  terre,  pas  de  re- 
venu ;  je  vis  humblement  de  mon  travail,  plus  près, 
grâce  à  Dieu,  de  la  pauvreté  que  de  l'aisance,  et  je 
suis  enfin  du  petit  nombre  de  gens  qui  ne  veulent 
pas  s'enrichir.  Pardonnez-moi  cet  épanchement 
tout  confidentiel.  Gomme  je  n'ai  pas  l'honneur  d'ê- 
tre connu  de  vous,  je  me  suis  laissé  aller  au  plaisir 
de  vous  montrer  que  l'homme  privé  n'est  pas  indi- 
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yiic  (le  la  considéralioii  <|ue  vous  avez  témoignée  à 
riiomnie  public  i  i   . 

C'est  un  .icte  de  yrande  sao^esse,  et  bien  dig-ne  <l'uii 
cliréticn,  do  s'exercer  à  la  patience  avec  les  sots,  surtout 
(piaiiil  ils  sont  iiiéchaiits.  L.  N'euillol  faisait  cette  rélk'\ioii 
à  un  ahbé  touché  de  compassion  en  le  vovaiit  aux  prises 
avec  tant  de  méchants  : 

Le  diable  a  inventé  la  sottise  comme  son  chef- 
d'œuvre  le  [»lus  parlait  et  le  plus  açaçanl.  Il  faut 
lui  jouer  le  bon  tour  d'en  pi-oHter  en  s'exerçanl  à 
la  patience.  Oh!  (pie  ceux  (pii  auiont  ét«'  patients 
avec  les  sots  auront  une  belle  couronne  dans  le 
iel  !  Mais  je  crois  ipi'il  r>'y  en  aura  pas  beaucou]». 
Je  vous  remeicic  de  la  compassion  (pie  vous  me 
montrez  «piand  v(»us  me  voyez  aux  prises  avec  les 
méchants,  (|ui  sont  les  sots  armés  en  çueire,  et 
d'autant  plus  sots,  (le  miséiable  Huço  m'a  en  effet 
trapp»'  au  cœur,  en  uK'Iant  le  nom  de  ma  très  diicne 
et  très  vénérable  mère  dans  la  potion  (pi'il  Noulait 
me  l'aire  avaler,  .l'ai  ressenti  le  coup  plus  vivement 
ipie  je  ne  ressens  ordinairement  ces  choses-là  ; 
<pioi(|ue  Dieu  ne  m'ait  pas  fait  la  çràce  de  m'v 
rendre  C(unplètement  insensible,  je  les  supporte 
l)ien  et  je  les  oublie  vite,  mais  ce  trait  m'a  fait  sai- 
gner plus  loui^temps.  Heureusement  (pie  je  n'en 
garde  aucun  ressentiment  peisoiinel.  Ils  peu\ent 
{"aire  ce  (pi'ils  \oudronl  :  ils  m'auront  toujours 
pour  adversaire,  jamais  pour  ennemi  {21. 

Comment   certains  écrivains   nous    |K»r!ent-ils  encore 
les  rancunes  et  des  haines  de  L.  V'euillot?  11  n'en  a  pas 

(I)  Ibid. 
a)  VII.  p.  278. 
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môme  pour  les  insulteurs  de  sa  mère  !  Du  reste,  un  vrai 
chrétien  comme  L.  Veuillot  n'est  jamais  l'ennemi  de 
personne.  Ne  doit-il  pas,  chaque  jour,  dire  du  fond  du 
cœur,  au  Père  céleste  :  Père,  «  pardonnez  nos  offenses 
comme  nous  pardonnons  à  ceux  qui  nous  ont  offensés  ». 

Deux  ans  plus  tard,  l'année  même  où  paraissait  le 
libelle  de  Tabhé  Cog-nat,  L.  Veuillot  avait  à  subir  les 
attaques  d'un  autre  personnag-e  et  auteur  aussi  d'un 
autre  pamphlet.  Ce  nouveau  pamphlet,  moins  considé- 
rable mais  ég-alement  odieux,  était  l'œuvre  d'un  obscur 
écrivain  «  qui,  cherchant  sa  voie  littéraire,s'était  consti- 
tué le  biographe  de  ses  contemporains  ».  Il  .se  nom- 
mais Jacquot.  dit  Eugène  deMirecourt.  Ce  pamphlétaire 
de  bas  étage  pensa  qu'il  ferait  une  bonne  affaire  en 
publiant  une  biog'raphie  de  L.  Veuillot, dans  le  goût  des 
modérés  qui  faisaient  alors  campag-ne  contre  i Univers. 
Hélas  !  cela  est  triste  à  dire,  il  ne  se  trompait  pas  dans 
ses  calculs.  L'écrit  de  Jacquot  fut  répandu  à  profusion 
par  des  amis  complaisants  et  eut  bientôt  neuf  éditions, 
sans  compter  les  articles  de  journaux  qui  s'en  inspi- 
raient. 

A  ce  sujet  L.  Veuillot  écrivait  : 

On  continue  maintenant  la  campag^ne  avec  la 
plume  de  Jacquot.  L'article  dont  on  a  g^ratifié  le 
diocèse  d'Orléans  a  été  abondamment  répandu  par- 
tout. Tous  les  évèques  l'ont  reçu,  et  je  crois  que 
la  g-énérosité  à  l'ég-ard  du  clergé  a  été  plus  ample 
dans  les  bons  diocèses.  A  Troyes  tous  les  mal  pen- 
sants (abonnés  de  l'Uniuers)  ont  reçu  leur  g-ratifi- 
calion.  Ce  n'est  pas  le  pauvre  Jacquot  (|ui  fait  ces 
inutiles  dépenses  (i). 

Cette  prétendue  biog-raphie  était  surtout  faite  d'injures 

(i)  VI,  |..  iM. 
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ot  de  calomnies  les  plus  Ims.ses.L.  Veuilloty  rtail  .itlaqué 
jusque  dans  sa  vie  privée,  et  sa  mère  elle-même  v  était 
une  fois  encore  tfrossièremeiit  insultée.  Jacquol  avait 
voulu  s'élever  à  la  hauteur  de  Iluy^o  !  Dédait^iiant  de 
réfuter  et  de  faire  eoudauiurr  par  l»'s  tribunaux  ce 
MiiséraMe  |)e^sonna^•e,  i^.  Veuillol  avait  d'abord  résolu 
de  ne  rien  dire,  mais  il  dut  l)ientcH  «-hani^er  d'avis.  Le 
pamphlet,  mali,Té  s«»n  ^aract^^e  de  bassesse,  n'avait  pas 
iléplu  aux  adversaires  de  l'fJnioers.  Le  Moniteur  du 
Loiret,  journal  libéral,  très  «lévoué  à  MjUi'r  Du|>anli)up,  et 
diriîfé  par  M.  i^avedan,  juijrea  (jue  ce  libelle  ferait  bien 
danssescolonnes,  et  commença  par  publier  les  moneaux 
les  plus  odieux. Il  y  eut  étonnement  et  scamlalechez  les 
catholi(]U('s  Orléanais.  Alors  .Myr  Dupatdoup,  craii^nanl 
que  dans  ce  coup  on  ne  vit  sa  main  —  elle  y  était,  dit 
Eui^-ènc  Veuillot,  —  fit  cesser  la  publication  par  une  lettre 
adressée  à  Lavedan  :  «  Ouels  (ju'aient  été,  écrivait-il, 
les  torts  de  M.  Veuillot.je  déplore  une  telle  publication, 
t't  je  vous  serai  très  obliî^é,  Monsieur-,  si  vous  voulez 
bien,  comme  je  lespère,  ne  pas  la  continuer.  Le  remède 
n"(>st  [tas  là.  ». 

Le  rédacteur  du  Moniteur  obéit,  en  déclarant  no  pas 
pouvoir  refuser  ce  tjue  demandait  la  chnrili'  et  la 
snijesse  de:  son  illustre  et  vénérable  érêque. 

La  chose  devenait  trop  g"rave.  L.  Veuillot  crut  devoir 
faire  justice  de  cette  sint^ulièrc  charité,  opposant  en 
(|uelque  sorte  le  visa  diin  évèque  sur  un  éci-it  qui  le 
ditVamail.  Il  adres.sa  donc  une  lettre  indiçnée  au  réflac- 
ttMir  du  Moniteur  du  Loiret.  Nous  la  donnons  toute 
■  litière,  car  elle  nous  montre  bien  L.  Veuillol  dans  ses 
plus  «grandes  colères  : 

Monsieur, 

Il  vous  a  j)arii  piquant  de  icproduire,  à  l'usage 

(le  mes  compatriotes  du  Loiret,  un  écrit  où  je  suis 

insulté  comme  homme  delà  manière  la  plus  brutale, 

comme  lils  tle  la  façon  la  plus  cruelle.  Sans  me  con- 
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naître,  sans  chercher  aucune  information,  sans  vous 
demander  si  l'auteur  de  cet  écrit  inërilail  la  moin- 
dre contiance,  et  lorsque  tout,  au  contraire,  vous 
dénonçait  la  diffamation  et  l'injure,  vous  vous  êtes 
jeté  sur  le  libelle  et  vous  en  avez  rempli  votre 
journal. 

\  ous  vous  êtes  permis,  en  votre  propre  nom,  de 
me  traiter  de  condottiere^  c'est-à-dire,  si  vous  con- 
naissez la  valeur  du  terme,  d'homme  sans  cons- 
cience et  mercenaire,  mettant  sa  plume  au  service 
de  qui  la  paye  :  car  c'est  ainsi  que  le  condottiere 
trafiquait  de  son  épée.  J'aurais  souffert  cela  en 
silence,  si  vous  aviez  continué,  de  même  que  je 
souffre  tous  les  jours  beaucoup  de  choses  sembla- 
bles. Je  vous  aurais  laissé  contribuer  ainsi,  selon 
vos  moyens,  Monsieur,  à  l'œuvre  générale  qui  rend 
la  presse  si  utile  aux  mœurs  publiques  et  si  recom- 
mandable  aux  honnêtes  gens. 

Mais,  prêt  à  supporter  toute  l'injure,  il  ne  me 
plaît  pas  d'y  laisser  ajouter  une  réparation  insuffi- 
sante, accordée  comme  marque  de  respect  à  la 
charité  d'un  tiers,  qui  demande  que  l'injure  cesse 
par  considération  pour  lui.  La  lettre  de  Monsei- 
gneur votre  Hivêqueet  vos  commentaires  m'oblig-ent 
à  protester  contre  cette  charité,  que  je  n'ai  sollici- 
tée de  personne  et  que  je  n'accepte  point  de  vous. 
Le  respectable  prélat  n'a  sans  doute  lu  ni  l'écrit  tout 
entier,  ni  même  le  morceau  que  vous  avez  publié. 
Il  ig-nore  que  son  témoignage  y  est  exploité  comme 
unesanction  des  injures  dont  je  suis  l'objet.  Autre- 
ment, il  ne  nommerait  pas  tout  simplement  une 
brochure  sur  M.  Veuillot,  sans  aucune  expression 
de  blâme,  cet  amas  de  diffamations,  formé  par  une 
main  qui  n'a  pas  craint  de  blesser  le  sentiment  filial. 


Sa  (îraïKJtMir  vous  anrail  «lit  que.  ijnels  f/ii'nirnl 
té  les  torts  de  M.  Vt'iiillot  dans  la  discussion  df 
rcriaines  questions  libres  de  lilléralure,  de  polili- 
(jne,  «riiistoire,  (hi  in^ine  de  relii,'-inn,  ces  toris 
(sur  lesijuels  d'ailleurs  toul  le  n»onde  n'est  pas  du 
même  avis)  ne  pouvaient  autoriser  M.  .Iar(|ur)t, 
nulif  de  Mirerourl,  à  écrire  sur  ma  nn''re  le  [las- 
sai;c  (pie  vous  a\e/.  oUcrt  ;'i  la  curiosité  de  vos  lec- 
teurs ;  tii  vous.  Monsieur,  à  reproduire  de  telles 
)Çrossièrel»*s  et  à  me  (pialili(M"  de  contiottiere,  ainsi 
que  vous  dites. 

Quanta  ma  très  vénérée  ni«>re,  sadiez,  Monsieur, 
qu'elle  a  travaillé,  comme  son  mari,  pour  élever, 
sans  demander  secours  iï  j)ersonne,  quatie  enfants, 
qui  n*«inl  jamais  roug^i  d'elle  ni  de  leur  nom.  Sachez, 
cl  publiez  pour  expier  voire  injure,  «pic,  dans  son 
humhie  condition,  celte  vaillante  femme  sut  ensei- 
g^ner  à  ses  enfants  l'amour  d»*  la  justice  et  le  cou- 
rage dans  la  pauvreté. 

Quant  à  moi,  informez- vous  si  j'ai  fait  des  é'crits 
anonymes  ou  pseudonymes  ;  tâchez  de  savoir  si, 
même  avant  d'être  chrétien,  j'ai  reproduit  des 
libelles  dilfamatoires,  ou  par  haine  contre  mes 
adversaires,  ou  ]tour  amuser  mes  lecteurs;  vovez 
si  j'ai  un  dossier  à  la  [)olice  correctionnelle  ;  priez 
Monseigneur  votre  Évè(|ue  de  vous  dire  si  j'ai  cou- 
tume de  chan^^ei"  d'opinion  j)ar  iiitt-rèl  ;  si  c'est 
l'intérêt  ipii  m'a  fait  entrer  dans  la  n-daclion  de 
r Univera:  s'il  est  vrai,  comme  I  affirme  votre  au- 
teur, i\uer(niners  ait  été  subventionné'  par  Louis- 
Philippe  jus(iu'en  iSl\S,  et  l'ait  été  auparavant  par 

les  grandes  dames  du  faubourg^  Saint  Germain  ». 
M.  ral)b«''  Dupanlou[)  a  parfaitement  connu  les 
affaires  de  la  presse  calliolique  et  très  bien  su  com- 
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ment  <^t  de  quoi  elle  vivait.  11  peut  \ous  donner 
les  renseignements  les  plus  exacts.  Je  me  fie  à  son 
équité. 

Je  m'arrête,  Monsieur  ;  je  ne  veux  pas  user  de 
tout  mon  droit.  Il  me  suffit  d'avoir  refusé  la  g^râce 
que  vous  vous  croyez  engag^é  à  me  faire  ;  je  ne 
vous  forcerai  pas  à  publier  mon  apolog^ie.  Cela  ne 
serait  pas  assez  piquant  pour  vos  lecteurs,  et  je  crois 
n'en  avoir  pas  besoin.  Dans  tous  les  cas,  je  dirai 
comme  Monseigneur  votre  Evêque  :  Le  remède  au 
mal  (si  l'écrit  en  question  doit  me  faire  du  mal) 
n'est  pas  là.  Votre  reproduction  interrompue,  la 
lettre  de  Monseig'ueur,  celle-ci,  tout  cela  fait  au 
contraire  les  affaires  de  M.  Jacquot.  Il  a  ainsi  ce 
qu'il  cherche,  et  vous  pouvez  maintenant,  profitant 
de  ses  complaisances,  vous  enrichir  du  reste  de 
son  écrit  sans  craindre  que  je  réclame  ;  le  plus 
amer  est  passé. 

11  V  a  un  remède  pourtant.  Ce  remède  infaillible 
(jui  me  fortifie  en  dépit  de  tous  les  procédés  excep- 
tionnels dont  on  use  envers  moi,  je  n'ai  besoin  de 
le  demander  à  personne  :  il  est  en  ma  possession, 
personne  ne  peut  me  l'ôter.  Pour  le  passé,  c'est  la 
parole  souveraine  et  sacrée  qui  a  relevé,  il  y  a  trois 
ans,  l'œuvre  à  laquelle  je  travaille,  lorsqu'elle  était 
quasi  abattue.  Pour  l'avenir,  c'est  le  ferme  dessein 
où  je  suis  de  poursuivre  ma  route,  d'aller  à  mon 
but,  sans  donner  raison  à  la  calomnie,  sans  me 
laisser  arrêter  par  elle,  et  sans  perdre  plus  de  temps 
qu'il  ne  faut  à  panser  ses  viles  morsures. 

Je  requiers  Tinserlion  de  cette  lettre  dans  le  plus 
prochain  numéro  du  Moniteur  du  Loiret  (i). 

(i)  I,  p.  358. 
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<;elte  lettre  tut  tonte  la  venpeaiice  de  L.  V'euil.lot  ; 
li  lie  voulut  en  exercer  aucune  autre  coulre  le  misérable 
autour  du  panijtldet  (|ui  du  reste  continua  ses  insultes 
dans /r;  Moniteur.  \ji\  écrivain,  (|iii  était  de  Mtrecoiirl, 
comm»'  Jacquot,  et  qui  le  connaissait  bien,  voulut  le 
biojj:ra|iliier;  il  s'oft'rait  à  [.,.  Veuillol  comme  vent^eur  et 
lui  demandait  quelques  notes.   L.  Veiiillot   lui  répondit  : 

J'ai  riionnour  de  ne  j>as  connaître  M.  .lacquol  ; 
je  ne  penx  tluiic  vous  donner  auiiin  renseiy;nenient 
sur  lui.  Ouanl  à  m'en  procurer,  il  me  faudrait  pour 
cela  deux  clioses  qui  me  man(|uent,  le  temps  et 
l'envie  de  nuire  à  un  [)auvre  dial)le  qui  me  paraît 
destin»'  à  mourir  de  faim.  S'il  l'ail  bien  ses  affaires 
en  ce  moment,  la  veine  sera  vile  épuisée;  son  talent 
ne  lui  donnera  pas  ce  que  le  scandale  ne  lui  don- 
nera plus.  Vous  lui  feriez  trop  d'iumneur  en  pu- 
bliant sa  hioi;rapliie.  Il  cliercbe  des  démentis.  Pour 
mon  compte,  je  ne  lui  eu  donnerai  point.  Je  ne 
rouyis  pas  de  ses  coups  ;  je  rou^nrais  de  m'en  dé- 
fendre (  I  ). 

La  brochure  de  Jacquot  excita  l'indi^^natiou  (générale, 
i>mme  beaucoup  d'autres  pamphlets  injurieux,  tourna 
àlaçloircdeL.  Veiiillot.  .MyrÂnp-ebault,évé([ue(rAnçors, 
qui  n'était  cependant  pas  des  amis  de  C Univers,  vou- 
lut ilire  à  L.  Veuillot  tous  les  reerrets  que  lui  causaient 
<*"    semblables    attaques  et   qui  dépassaient    toutes  les 

1  nés.  La  réponse  de  L.  Veuillot  (manifeste  bien  toute 
1  injustice  des  polémiques  acerbes  si  souvent  diriprées 
cmUre  lui,  et  l'absence  en  son  cœur  de  tout  ce  qui  res- 

iible  aux  inspirations  de  la  haine. 

Monseiii^neur. 
Daignez  agréer  l'expression  de  ma  reconnaissance 

\\   Vif.  t.  m,  |).  8ï. 
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|)onr  la  cliarité  qui  vous  p(M-te  à  drplorer  los  atta- 
ques indiijnes  dont  je  suis  rol)jet.  11  y  a  longtemps 
que  ceux  qui  accusent  le  plus  les  vivacités  de  ma 
polémique  se  permettent  envers  moi  des  procédés 
que  je  n'ai  à  me  reprocher  envers  personne.  Mais 
il  n'y  avait  eu  encore  rien  de  semblable  à  ce  (jui 
vient  d'être  fait  ;  je  n'aurais  pas  cru  qu'on  se  fût 
arrangé  pour  viser  (i),  enquelfpie  sorte,  un  misé- 
rable écrit  parti  de  si  bas  qu'il  ne  serait  pas  décent 
de  s'en  plaindre  et  que  mes  ennemis  naturels  eu 
ont  eux-mêmes  rougi. 

J'apprends  par  là  combien  il  faut  se  garder  de 
ces  redoutables  serpents  qui  sont  toujours  prêts  à 
mordie  le  cœur  de  l'homme,  pour  lui  faire  oublier^ 
ce  qu'il  doit  aux  autres,  et  ce  qu'il  se  doit  à  soi- 
même.  J'en  aimerai,  je  l'espère,  davantage  la  jus- 
tice; et  si  je  ne  puis  parvenir  à  trouver,  pour  comJ 
battre  les  opinions,  cette  parfaite  modération  qui] 
satisfait  tout  le  monde,  je  saurai  du  moins  me  pré- 
server de  la  haine  et  des  inspirations  de  la  haine 
contre  ceux  que  je  combats  (2). 

Un  conseiller  à  la  cour  itnpériale  d'Orléans  (3)  avait 
fait  entendre  une  vigoureuse  protestation  à  propos  de 
cette  campagne  d'injures  dirigée  par  le  Moniteur  du 
Loiret  contre  Veuillot.  Il  reprochait  au  rédacteur  de 
s'être  associé  déloyalement  à  des  injures  qui  avaient 
soulevé  dans  bien  des  cœurs  l'indignation  et  le  dégoût; 
il  le  blâmait  spécialement  du  rôle  qu'il  avait  donné  à 
l'évêque  d'Orléans  dans  cette  misérable  polémique. 
Un   collaborateur  de  l'Univers,   M.   Aubineau,  ayant 

(1)  Allusion  à  l'attitude  prise  par  Mgr  Dupanloup  dans  sa  lettre 
au  Moniteur  du  Loiret. 

(2)  V.  p.  337. 

(3)  M.  de  Loverdo. 


coinniuni(|iié  rolte  [inilcsUilioii  à  L.  Veuillot,  <T'lui-ci 
s'cin[)resse  de  reiiR-nier  I  liunDiiililf  iii;ii.'islr;il  de  i  ilir 
marque  de  svmpalliie  : 

Notre  ami  conimim,  M.  .\ul»inc;iii,  lun  commii- 
iiiiHn'"  votre  lettre  au  sujet  des  injures  que  m'itltire 
l'efileute  cordiale  de  MM.  .laiMjuot  et  La\edan.  Les 
marques  de  sympathie  (jiie  j'ai  reçues  de  t(Mis  nUés, 
et  dont  votre  lettre  est  une  des  plus  précieuses,  ôtent 
tout  mérite ;\  la  [)atieuceavecla(juelleje  suis  disposi* 
à  prendre  ces  sortes  de  choses  et  »es  sortes  de  y:eus. 
'  'm  ne  peut  taire  aucune  espèce  de  guerre  sans  rece- 

r  des  cou[)s,  et  celle  (pie  je  fais  en  a  toujours 
attiré  plus  qu'une  autre,  [»uis(ju'elle  s'adresse  spécia- 
'"fuenl    à  celui  <jui    s'appelle   léi^ion   et    léa^ion  de 

ions.  Mais  elle  a  des  consolations  et  des  récon- 
loi  ts  qui  conijicnseul  tout  et  au-delà,  je  le  sais  par 
expérience.  L  ne  seule  chose  m'a  semblé  dure  «mi  celte 
occasion-ci,  et  cette  chose  était  extraordinaire  :  je 
veux  parler  de  cette  manière  d'apostille  mise  sur 
r  'crit  de  Jacquot  par  une  main  ipii  ne  devrait  lou- 

rà  rien  de  pareil.  C'est  à  cela  que  j'ai  répondu, 
non  au  reste;  et  je  n'y  ai  rien  i^aj^né,  comme  vous 
voyez.  Je  ne  veux  rien  taire  de  plus.  Il  me  semble- 
rait que  j'en  ai  besoin,  et  je  rou;jirais  de  prendre 
S^arde  à  l'injure,  plus  que  «le  l'injure  elle-même,  (|ui 
tombera  bii'ult'il  toute  seule.  Pour  ma  vie  passée, 
qui  n'a  vraiment  pas  été  si  afFreuse,  j'en  ai  publi- 
quement demandé  pardon  à  Dieu  et  aux  hommes  ; 
pour  ce  «pu  regarde  mes  pauvres  écrits,  ils  répon- 
dront par  eux-mêmes.  Pour  ma  vie,  depuis  que  je 
suis  chrétien,  c'est  à  moi  de  faire  en  sorte  qu'elle 
ne  donne  pas  raison  à  la  calomnie  des  hommes  et 

1)  vu,  1».  agO. 


liO^  1.  AME    D  IN    (iHAM)    CATHOI.IOUK 

qu'elle  obtienne  la  miséricorde  de  Dieu.  Je  n'en 
déses[>ère  point.  Si  j'étais  alla(jué  là-dessus,  je 
me  justifierais,  par  devoir  de  position  ;  mais  on  ne 
m'impute  que  mes  fureurs ,  et  c'est  un  point  où 
j'espère  aussi  peu  rectifier  le  jugement  des  hommes 
que  je  crains  peu  lejug^ement  de  Dieu.  Quant  à  me 
veng-er  en  faisant  supprimer/^  Moniteur  du  Loiret, 
comme  il  n'y  aurait  là  aucun  avantage  public,  je 
n'en  suis  pas  tenté  (i). 

Voici  une  autre  lettre  par  laquelle  L.  Veuillot  s'ef- 
force (le  calmer  Tindignation  d'un  correspondant  qui  le 
pressait  de  répondre  à  la  brochure  de  Jacquot  :  à  (]uoi 
bon?  Ce  tissu  de  calomnies  et  d'injures  tombera.  Ses 
ennemis  ne  l'ont  que  travailler  à  son  salut,  ils  l'aident  à 
se  rapprocher  de  Dieu,  c'est  une  grande  grâce  qu'il  leur 
doit  : 

Vous  prenez  trop  à  cœur  l'affaire  de  cette  indi- 
gne brochure;  sauf  ce  qui  regarde  ma  très  digne 
et  très  excellente  mère,  je  n'en  ai  point  été  blessé. 
Mais  ma  mère  ne  saura  rien  de  cette  injure,  parce 
que,  Dieu  merci,  elle  ne  sait  pas  lire;  et,  le  sût-elle, 
elle  est  assez  chrétienne  et  assez  sensée  pour  par- 
donner et  pour  plaindre  le  sot  insolent  qui  croit 
que  ses  fils  rougiront  d'elle,  ou  qu'elle  rougira  de 
ses  fils... 


(i)  L.  Veuillot  aurait  pu  facilement  obtenir  la  suppression  du 
journal  de  M.  Lavedan,  ainsi  que  le  faisait  remarquer  M.  Loverdo, 
à  la  fin  de  sa  lettre  à  Aubineau  :  «  Le  Moniteur  du  Loiret,  A^wenn 
bêtement  laciuin  et  légitimiste,  s'est  déjà  attiré  deux  avertissements. 
Il  ne  dépendrait  donc  que  de  M.  Veuillot,  en  obtenant  contre  lui, 
pour  dift'amation,  une  condamnation  certaine  qui,  par  suite  des 
antécédents,  entraînerait  de  plein  droit  la  suppression  du  journal, 
de  faire  disparaître  une  feuille  qui  devient,  de  gaieté  de  cœur,  l'é- 
goùt  des  saletés  de  AI.  Eugène,  dit  de  Mirccourt.  J'ai  donc  fait  sen- 
tir à  mon  bomme  que,  s'il  vivait,  il  ne  vivait  plus  que  par  la  grâce 
de  Veuillot.  » 


I 


Le  reste  est  un  tissii  de  calomnies  et  d'injures, 
que  j'ai  dédaii^tié  d'onvoyer  en  police  corrcrtion- 
nelle,  où  l'auteur  a  dt'jà  été  condamné  deux  fois. 
Tout  Paris  a  lu  cela,  et  tout  le  monde  a  trouvé  que 
je  répondais  assez  en  ne  répcjndant  rien.  Il  n'en 
restera  pas  trace  d'ici  à  fort  peu  de  temps,  et  le 
pauvre  Jac(juot  (c'est  le  vrai  nom  du  pauvre  écri- 
vain),ayant  tiévoré  la  pitance  ipi'il  a  rliercliée  dans 
le  scarulale,  finira  par  venir  me  demander  l'au- 
m(Mie  (  I  >,  et  je  la  lui  leiai  eu  le  louant  d'avoir  eu 
une  fois  de  l'esprit. 

Tran<juillisez-vous,  ne  croyez  rien  de  ces  itçno- 
niiuies  »jue  l'on  veut  uie  mettre  sur  le  dos.  Tout 
cela  est  faux  ou  faussé  ;  tout  cela  tondtera.  Mes 
désordres  jusqu'à  ving^t-<|uatre  ans  n'ont  eu  rien 
d'extraordinaire  pour  le  monde,  et  j'en  ai  demaïul»' 
pardon  à  Dieu  et  aux  hommes,  lors(pie  ceux  (|ui 
affectent  de  s'en  ('pouvanter  aujourd'hui  ne  son- 
jKreaient  ;y;^uère  à  me  les  reprocher.  Si  j'avais  été  et 
si  j'étais  resté  ce  qu'ils  disent,  je  serais  leur  ami. 
J'aime  mieux  avoir  mérité  leur  haine.  Maintenant, 
c'est  à  moi  et  à  ceux  qui  m'aiment  de  prier  pour 
(jue,  m'étant  éloigné  de  ce  monde-là,  je  me  rappro- 
che de  Dieu.  .le  dois  à  mes  ennemis  celte  g^ràce 
qu'ils  m'en  rappellent  sans  cesse  la  nécessité,  et 
(ju'ils  m'en  fout  une  ohli^^alion  plus  n;rande,  s'il  se 
peut, (|u'au  commun  des  autres  hommes.  En  réalili' 
donc,  ils  travaillent  à  mou  salut  et  ils  sont  princi- 
palement des  i^ardiens  pour  ma  faiblesse  (2). 

l.c  j)auvre  Jacquol  est   un    malheureux   (jui  g"açne  sa 
vie   eu  laisaiil   des  pamphlets,   il    faut  prier   pour  qu'il 

(Il  Proplu-lie  <jui  se  réalisa,  comme  on  le  verra  plus  bas. 
(2)  V.  i>.  330. 
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réfléchisse  et  se  reconnaisse  au  dernier  moment.  Telle 
est  la  réponse  de  L.  Veuillot  à  un  prêtre  qui  lui  avait 
exprimé  toute  sa  sympathie,  à  propos  de  cette  afVaire  : 

Je  vous  remercie  de  la  sympathie  que  vous  vou- 
lez bien  m'exprimer  à  propos  d'un  écrit  que  je  n'au- 
rais pas  cru  devoir  m'attirer  tant  de  consolations. 
Pour  moi,  je  n'y  avais  guère  pris  g-arde,  et  ce  sont 
les  nombreuses  lettres  de  mes  amis  connus  et  in- 
connus qui  m'ont  fait  comprendre  que  l'on  pouvait 
me  croire  blessé.  Il  n'en  est  rien,  grâce  à  Dieu,  et 
la  moindre  injure  adressée  à  l'Eglise  me  trouve 
plus  sensible.  L'auteur  de  ce  pamphlet  est  un  mal- 
heureux nommé  Jacquot  qui  n'a  pas  d'autres  moyens 
de  gagner  sa  vie,  et  qui  ne  la  gagnera  pas  long- 
temps par  ce  moyen.  Il  faut  prier  Dieu  pour  qu'il 
réfléchisse,  quand  il  mourra  de  faim.  C'est  un 
échappé  de  séminaire,  qui  pourra  se  reconnaître 
au  dernier  moment  (i).  Pour  moi,  je  ne  veux  ni  lui 
répondre  ni  le  faire  punir.  Si  ma  biographie  vaut 
la  peine  d'être  écrite,  on  l'écrira  lorsque  j'aurai  fini 
ma  tâche  ;  sinon,  ce  n'est  pas  le  livre  de  Jacquot 
qui  s'élèvera  contre  moi  devant  Dieu  ;  et  peu  m'im- 
porte la  figure  qu'il  me  donne  devant  les  hommes. 
Jacquot,  d'ailleurs,  n'écrit  rien  pour  l'immortalité, 
et  ses  œuvres  tomberont  encore  avant  les  mien- 
nes (2). 

(i)  Les  prières  que  L..  Veuillot  demandait  charitablement  dans 
cette  lettre  pour  la  conversion  de  Jacquot  furent  exaucées.  Um 
dizaine  d'années  plus  tard,  Jacquot  désavouait  son  indigne  bro 
chure,  venait  assurer  L.  Veuillot  de  son  repentir  et  lui  demandr 
secours.  II  ne  fut  ])oint  repoussé  ;  non  seulement  L.  Veuillot  lu 
trouva  une  place  en  province,  mais  il  poussa  la  charité  jusqu'à  don- 
ner, en  la  payant  au-dessus  du  cours,  de  sa  copie  dans  l'Univers. 
La  conversion  de  Jacquot  était  sincère  ;  il  persévéra  dans  la  prati- 
que religieuse  et  mourut  en  bon  chrétien  [a). 

(2)    l,  p     3f)2. 

(a)  Vie,  l.  ni,  p.  34. 
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l'aisons  le  bien  (levant  Dieu,  et  devant  les  hommes, 
aiui  que  Uieu  soil  t^loriHc,  mais  élevons-nous  uu-ilessus 
«les  juirements  humains, qui  n'ajoutent  et  n'enlèvent  rien 
à  nos  mérites  ou  à  nos  déinérilrs.Vuus  ôtcs  ce  que  vous 
êtes,  dit  l'auteur  <li'  l'Imitation,  es  (fuod  es,  et  non  ce 
que  les  hommes  vous  font  par  leurs  éloyes  ou  leurs  blâ- 
mes ;  la  tii-ure  qu'ils  nous  donnent  importe  peu  :  ce  qui 
importe  souverainement,  c'est  de  plaire  à  Dieu;  car  c'est 
lui  (pii  nous  jii^rra  dans  la  justice  et  la  vérité  :  Domi- 
nas est  ijiii jndicat. 


III  .    —  USE  BHOCHL'Ht:  DE  M.   DE  FALLOUX 

<  "<e  chapitre  des  calomnies  contre  L.  Veuillot  et  l'Uni- 
vers serait  incomplet,  si  nous  ne  disions  pas  quelques 
mots  d'une  brochure  publiée  par  M.  de  ImIIoux,  sous  ce 
litre  :  le  Parti  catholique,  ce  c/nil  a  été,  ce  qu'il  est 
devenu.  Cette  brochure,  véritable  pamphlet,  plus  habile 
j)eut-étre,  mais  non  moins  perfide  que  les  précédents, 
renferme  contre  l'honneur  de  l'L'nivers  des  accusations 
et  des  allusions  qui  n'auraient  jamais  dil  sortir  de  la 
plume  «  d'un  prentilhomme  et  d'un  chrétien  ». 

Ainsi  parle  L.  N'euillot  dans  sa  réponse  à  Al.  de 
Falloux.  Cette  réponse  de  L.  Veuillot,  publiée  é|^ale- 
raent  en  brochure,  rétablit,  par  des  preuves  irréfu- 
tables, la  vérité  des  faits  que  le  pamphlet  prétend 
raconter,  et  montre  avec  évidence  que  M.  de  falloux  n'a 
donné  dans  son  écrit  qu'une  contrefaçon  de  l'histoire. 
Ou'il  nous  suffise  de  citer  ici  les  premii'-ies  lig-nes  de  la 
réfutation  de  L.  Veuillot  :  <■  M.  de  Falloux  prétend 
avoir  écrit  en  témoin  l'histoire  du  parti  catholique. 
Témoin,  il  manque  de  mémoire;  historien,  il  manque 
■  !.■  documents  ;  écrivain,  il  n'est  maître  ni  de  sa  matière 
ni  de  son  esprit.  Au  Heu  dune  histoire  du  parti  catho- 
lique,  il   a   fait  un  pamphlet    contre   les   rédacteurs  de 
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rCnirers.  Dos  çrriefs  ramassés  ol  disporsés  avec  un  art 
fragile,  îles  inexactitudes  surprenantes,  un  emportement 
qui  refuse  à  ses  ailversaires  toute  espèce  de  titres  à 
toute  espèce  d'égards,  et  qui  ne  leur  concède  pas  même 
le  mérite  lég-er  des  bonnes  intentions,  tel  est  le  caractère 
de  cet  écrit  (i).  » 

11  faut  lire  cette  lumineuse  réponse  de  L.  Veuillot  à 
M.  de  Falloux.  Comme  elle  réduit  à  néant,  aux  yeux  de 
tout  homme  sincère,  la  plupart  des  accusations  sans 
cesse  portées  contre  L.  Veuillot  et  r Univers  depuis  plus 
de  5o  ans  :  mais  nous  devons  nous  borner  ici  à  quel- 
ques extraits  de  la  correspondance  {2). 

Après  la  première  lecture  de  la  brochure,  L.  Veuillot 
résume  en  deux  mots  son  Impression  : 

Ce  n'est  pas  un  dissentiment  qui  s'exprime,  c'est 
un  ressentiment  qui  se  déclare.  On  y  sent  l'animo- 
sité  qui  veut  blesser  et  qui  perd  de  vue  tout  le 
reste.  C'est  effroyable,  et  peu  s'en  faut  que  je  ne 
me  croie  un  scélérat  (3). 

Une  pareille  agression  ne  pouvait  rester  sans  réponse. 
Un  journal  a  aussi  son  honneur  à  défendre,  comme 
toute  personne  morale.  L.  Veuillot  se  devait  donc  à  lui- 
même,  il  devait  à  ses  amis  et  aux  amis  de  l'Univers,  de 
justifier  une  œuvre  si  injustement  attaquée  par  une 
plume  catholique. On  pouvait  dédaig-ner  les  injures  d'un 


(i)  La  parti  catholique.  Réponse  à  M.  de  Falloux,  p.  i. 

12)  Ceux  qui  voudraient  savoir  comment  M.  de  Falloux  écrit  l'his- 
toire devront  lire  toute  cette  réponse  de  L.  Veuillot.  Qu'ils  lisent 
aussi  le  volume  si  intéressant  publié  par  M.  Eugène  Veuillot  en 
1888  :  le  Comte  de  Falloux  et  ses  Mémoires.  L'auteur  prouve,  par 
des  témoiçnag:es  nombreux  et  irrécusables,  que  M.  de  Falloux  a  lon- 
çuement  et  savamment  calomnié  (c'est  le  mot  juste)  l'Univers  et 
L.  Veuillot. 

La  documentation  trompeuse  de  M.  de  Falloux  a  trop  souvent 
induit  en  erreur  des  historiens  amis  de  la  vérité,  qui  ont  eu  à  racon- 
ter les  luttes  du  parti  catholique  au  xix«  siècle  ! 

(3)  VL  p.  56. 
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J;ii(|ii(jI  tlit  tif  Mireroiirt,  il  fallait  relever  celli's.  d'un 
aiifitMi  iniiiistrc  des  niitcs. 

I  III'  Ifltre  a  M' de  Si'xur  nous  fait  connnailre  les 
scntinu'iits  ciiiéticns  qui  inspirent  la  réponse  que  L. 
Veuillot  préparc.  Il  lépondra  non  dans  son  intér(M  per- 
sonnel, mais  dans  l'intérêt  de  la  cause  h  laquelle  il  .1 
fonsaeié  sa  vie. 

La  Itrochure  P'alloux  a  fait  du  tapaye  au.x  .N'ouettes, 
et  fori  afflii;é  la  l»onne  eonilesse  de  Sé^;ur  et  les  siens. 
La  léponse  de  L.  \'enillol  les  consolera  : 

Je  VDUs  (lirai  iiiodesleineiil,  [muii"  \ olre  coiisola- 
tidii,  que  je  ne  «lësesjjèrc  pas  de  ma  n'-ponsc.  Je  la 
sens  «^rouilIer  en  moi  d'ime  farctii  assez  ainiaMe. 
Nous  veiroiis  ce  qui  sorlira.  Pourlaiil  elle  ne  sera 
pas  complète  pour  deu.v  raisons  :  la  première  est 
(pi'il  m(.'  faudrait  if'iinpiiniei- la  moitié  de/'^Vi/- 
urrs :  la  seconde,  (pi'il  faudrait  entrer  dans  heau- 
cou|>  de  coniinèrai;;es,  et  île  re  n'r.s/  /ms  nrai  (jui 
in'oteraient  beaucoup  de  ma  dii;nil(''.  \'ous  verrez 
(pie  je  suis  un  dictateur.  C  est  un  l»eau  g^rade  et  qui 
m'oldiiice  à  cer{i\'\i\f/i/a/i(  à  soi,  au(|uel  les  sujets  et 
gens  du  petit  peuple  comme  IM.  de  I''allou.\  ne  sont 
pas  ternis.  Ma  i^raiideur  m'obli;;»'  à  soullVir  les  al)oie- 
menls  et  même  (piehpies  morsures.  Malt^ré ce  désa- 
vantage, j'ai  l'espérance  de  m'en  tirer...  Pour  par- 
ier sérieusement,  cette  fureur  de  M.  de  Fallou.x 
a  cpieltpie  chose  de  fort  triste.  Elle  nous  diminue 
tous,  et  si  les  circonstances  un  jour  nous  imposent 
la  réconciliation,  notie  accord  sera  moins  siW  et 
paraîtra  moins  sincère.  J'v  soni!;e  dès  à  j>résent,  et 
cela  ne  laissera  pas  de  yénei"  encore  la  liberté  de 
ma  réplicpie,  mais  ce  ilernier  point  est  bien  celui 
dont  je  suis  le  moins  touché,  «^ràce  à  Dieu.  Les 
injustices    sans  nondjrc,  au.\(pn*lles  INI.  de  Tallou-x 
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s'est  abuiuloiiné,  ne  me  forceraient  pas  à  rompre  le 
silence  si  je  ne  croyais  pas  pins  ntiie  de  répondre. 
Je  répondrai  parce  que  l'Univers  est  aussi  un  catho- 
Ii(jut'  assez  important  pour  n'être  pas  livré  pieds  et 
poings  liés  à  ses  adversaires. 

Je  vous  demande  de  prier  le  bon  Dieu  pour  que 
ma  réponse  soit  ce  qu'elle  doit  être,  c'est-à-dire, 
chrétienne  et  non  personnelle,  dans  l'intérêt  de  la 
cause  et  non  dans  le  mien  (i). 

Dans  sa  triste  brochure,  M.  Je  Falloux  procédait  sur- 
tout par  insinuation,  se  réservant  ainsi  la  facilité  de 
pouvoir  démentir  ou  expliquer,  selon  les  circonstances, 
ce  qu'il  voulait  faire  entendre,  sans  oser  l'affirmer 
nettement.  L.  'V^euillot  offrait  l' Univers  à  son  accusa- 
teur pour  qu'il  j  apportât  la  preuve  de  ce  qu'il  avançait, 
à  mots  couverts  et  habilement  pesés.  M.  de  Falloux  ne 
répondit  point  à  L' Univers;  il  n'avait  à  produire  aucun 
document,  aucun  témoin,  mais,  par  ses  conversations^ 
dans  les  salons,  il  expliquait  aux  amis  toute  sa  pensée. 
A  ce  sujet  L.  Veuiilot  écrivait  : 

La  conduite  de  M.  de  Falloux  est  déplorable. 
Déjà  deux  personnes  dignes  de  foi,  entre  autres 
l'abbé  de  Séçur,  chez  qui  je  suis  en  ce  moment, 
m'ont  avoué  qu  il  avait  dit  publiquement  que  je 
recevais  de  l'argent  de  l'Empereur  et  que  j'en  avais 
demandé  au  comte  de  Ghambord.  C'est  ce  qu'il  fait 
entendre  depuis  deux  ans  dans  tons  les  salons  où 
il  n'ose  le  dire  nettement  (2).  Et  avec  cela  on  met 

(I)  VI,  p.  57. 

\2)  Eugène  Veuiilot  a  raconté  la  conversation  calomnieuse  que 
M.  de  f'alloux  avait  tenue  chez  Mgr  de  Scgur,  en  cherchant  à  prou- 
ver ([uc  L.  Veuiilot  était  vendu  à  l'Empereur,  et  que,  s'il  n'était  pas 
vendu  au  Comte  de  Chambord,  c'est  (pic  celui-ci  n'y  avait  pas  mis 
le  prix.  Eugène  Veuiilot  tenait  le  trait  de  Mgr  de  Ségur  lui- 
mîme.  Voir  :  le  Comte  de  Falloux  et  ses  Mémoires  :  introduction, 
p.  VII. 
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la  main    sur  la  conscience  el   on    iriviii|U(;    la  cha- 

rilr  (I  ). 

A    son   frère    Kut^f'ne,    !..    N'ciiillot   incontait  ainsi    le 
m  ('me  fait  : 

Kr^rc,!!  devienl  <lepliisen  plus  difliciN*  de  croire 

I  la  \erlu  <l«;  Kalloux.  Il  a  posilivenn'iit  dit  h  iahlié 
di-  Ségnr  <pie  j<*  r('<evais  de  l'artrenl  de  l'Hlmpereiir, 

II  le  dit  à  d'autres,  et  il  ajoiile  d'autres  eliuses, par 
1  \emple,  «pie  j'ai  ment'  et  mène  une  \ie  scanda- 
Itiise,  et  cpn»  j'ai  rempli  Fiorenee  de  mes  déhorde- 
mciils.  Poiircpioi  l'Iorenre  ?  Voilà  ce  (|ue  l'on  ne 
sait  pas.  Mais  X...  Ci)  assure  (pie  l'on  ne  peut  en- 
trer à  Florence  sans  ipion  la  trouve  encore  toute 
fiM'missante  de  mes  scandales.  Ne  serait-ce  pas  toi, 
inallieureux  fr^re,  (pii  m'aurait  fait  cette  léputa- 
tion  ?  Car  enfin,  il  y  a  di.\-liuit  ans  que  j'ai  passé 
deu.x  jours  à  Florence  et  le  souvenir  doit  en  «Mre 
un  peu  alTail)li  :  et  toi,  on  t'v  a  vu  il  v  a  six  ou  sept 
ans.  Tu  n'y  as  passé  <pie  vinK^I-qiiatre  heures.  En 
faut-il  davantage  à  un  Veuillol  pour  effrayer  une 
capitale  (."î)  ? 

Pour  appiiver  sa  brochure,  M.  de  Kalloiix  piétemlait 
ipi'avaiil  lie  la  ptililier  il  n  avait  pas  iii'-î'liicé  tU'  s  assu- 
rer préalablement  îles  sentiments  de  Home.  Dans  sa 
pensée,  cette  publication  devait  dégaijer  Kome  de 
l'Univers,  et  Home  l'avait  encourai>;-é.  .M™''  de  Falloux, 
au  iioui  (le  son  mari,  avait  donnti  ci's  explications  à  un 
piètre  l)ieii  connu,  (jui  avait  écrit  à  M.  de  Falloux, 
pour  lui  demander  de  cesser  cette  triste  campa£^n(^ 
contre  i Univers.  C'est  à  ce  prôtre,  l'abbé  Charl'onnt't. 

(I)  V.|).   346. 

(3)  Un  umi  de  .M.  de  Falloux. 

(3)  V,  p.  35o. 
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(jue  L.  Vouillot  iulressa  la  réponso  suiv;uilo  et  (|ui  mot 
les  choses  au  pitiut  : 

M.  de  Falloux  parle  en  tous  lieux  dans  le  sens: 
de  la  lettre  qui   vous  a   été  écrite  en  son  nom,  et; 
(jue  vous  me  faites  l'iionueur  de  me  communiquer. 
La  vérité  est  pourtant  (jue  ses  paroles  sont  une  pure 
supercherie.    Il   a    un   frère    à  Rome,    qui   lui    a 
transmis  quelques  conqtlimenls  de  quelque  person-j 
nage  sur  son  premier  article  (i). 

Voilà  tout  ce  qu'il  sait  des  sentiments  de  Ronie\ 
en  sa  faveur.  Il  connaît  aussi  d'autres  sentiments, 
plus  nets  que  ceux-là,  venus  de  plus  haut  et  d'une 
espèce  toute  différente, dont  il  ne  dit  rien.  La  moin- 
dre réflexion  fait  tond)er  tout  le  parti  qu'il  prétend 
tirer  de  ses  prétendues  instructions  de  Rome  annon- 
cées avec  tant  d'assurance  et  tant  de  mystère  : 
Pourquoi  Rome  donnerait-elle  mission  au  Corres- 
pondant de  la  dégager  de  l'Univers,  c'est-à-dire  de 
l'engager  aA^ec  le  Correspondant?  Rome  ne  peut- 
elle  pas  se  dégager  elle-même  ?  Qui  l'empêche,  si 
l'Univers  n'est  pas  dans  la  bonne  voie,  de  l'avertir 
et,  si  l'Univers  méprise  ses  avertissements,  de  le 
frapper  ?  Je  ne  crois  pas  du  tout  nécessaire  de  pro- 
voquer une  parole  officielle  du  Saint-Siège.  Je  m'en 
tiens  à  la  lettre  de  Mgr  Fioramonti,  à  l'encyclique 
du  23  mars  i853  ;  et  je  trouverais  téméraire  et  peu 
respectueux  d'aller  fatiguer  le  Saint-Siège  de  ces 
vaines  querelles.  Il  les  entend.  S'il  les  trouve  dan- 
gereuses, il  saura  bien  y  mettre  un  terme. 

Pour  moi,  je  n'ai  rien  à  dire  en  dehors  de  ce  que 
je  dis  publiquement,  et  je   n'ai   rien  à  demander. 

(i)  La  brocliure  avait  été  d'abord  publiée  par  articles  dans  le  Cor- 
respondant. 
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J'ajoute  que  je  crois  n'avoir  plus  rit'ii  à  rraiijdrr. 
Si  je  ne  suis  pas  <l;ins  l'crrrur,  «jue  m'iuiportrul  les 
lialiilet«*s  (le  M.  d»-  l'alloux?  Si  j'y  suis,  ou  int;  le 
(lira,  (M  j'aurai  la  joie  d'eu  sorlir.  .le  puis  vous 
assuiTr  (pi'oii  ut'  m'a  rirn  tlil  ipii  puisse  lut*  faire 
concevoir  jusqu'à  |irfscul  l'itinlue  ci'uiic  ini|uirlu(le. 
Cependant  je  suisdi^noncé  tous  les  jours  el[>ar  tous 
les  moyens.  C-ct  acliaruenu'iil  ru«^nie  fait  ma  s«'cu- 
ril«*.  J'ai  eu  l'Iionneur  de  voir  le  Léj^at  (  n.  Il  m'a 
donne'  la  hénédiclion  du  Sainl-I*ère,et  m'a  exhorté 
à  la  niodération  et  à  la  perst'vërance.  Ce  sont  là 
mes  dernières  nouvelles  de  Kome.  Vous  penserez 
sans  doute  ciunmc  moi  qu'elles  m'autorisent  pai- 
faitemenl  à  dormir  tran(piille  l'i). 

Ouel(|ii«'s  détails  extraits  d'inie  lettre  à  .Mur  Parisis 
coinpiéteiil  les  explications  que  L.  Veuillol  vient  de 
donner  siii-  la  situation.  .Vprès  avoir  rappelé  au  prélat 
lomnieiit  M.  de  Falloux  piiMie  partout  qu'il  est  eucou- 
rag^é  <le  Home,  il  écrit  : 

.le  n'en  crois  rien,  ou  il  v  a  là-desso»is  (juelque 
sous-enlendu  misérahie,  comme  il  est,  de  ce  ccUé, 
assez  d'usaye  d'j'u  enq)loyer...Si  Kome  l'encoura^je, 
il  est  certain  au  moins  qu'elle  ne  nu*  décourage 
pas.  Le  Lét,^at  m'a  dit  (pu-  le  Saint-Père  m'exhor- 
tait à  la  modération  et  à  la  persévérance  dans  la 
même  voie  ;  le  Nonce  (3),  à  ce  que  m'écrit  mon 
frère,  désavoue  toute  participation  qnelconrpie  au.\ 
alta(pies  dont  l'L  niui'f.s  est  l'ohjet.  H  a  dit  ausis 
(ju'il  avait  proposé'  à  jdusieurs  «le  nos  adversaires 

(i)  Mgr  Patrizi,  venu  cii  Franco  |(iiur  U-  bapti^me  du  Priiicf  Impé- 
rial. 

(al  V,  p.  36f). 

(3)  Mirr  Sacconi,  prélat  forme  et  droit,  dont  l'impartialité  était 
inconteslabio. 
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de  les  réunir  avec  nous  chez  le  Légi^at,  et  (jue  ces 
messieurs  avaient  refusé.  Voilà  la  situation  telle 
que  je  la  connais,  et  je  la  crois  bonne.  Elle  ne 
m'entlera  pas  plus  (jue  les  attaques  du  Correspon- 
dant ne  parviendront  à  ni'abattre.  J'attends,  tou- 
jours prèl  à  tenir  ferme,  quoi  qu'il  anive,  et  tou- 
jours pièl  à  disparaître  au  premier  siyne.  C'est  le 
sentiment  que  j'ai  toujours  montré  à  Votre  Gran- 
deur et  qu'elle  a  toujours  approuvé.  Il  me  commu- 
nique une  force  invincible  (i). 

Dans  cette  agression  de  M.  Falloux,  comme  clans 
toutes  les  luttes  qui  marquèrent  cette  année  i856.  L. 
Veuillot  se  trouvait  soutenu  et  encourag-é  par  ses  nom- 
breux et  fidèles  amis.  Et  il  pouvait  écrire  à  l'abbé 
Charbonnet  à  la  fin  de  la  lettre  que  nous  avons  citée 
plus  haut  : 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  combien  je  suis 
reconnaissant  de  l'intérêt  que  vous  voulez  bien  me 
témoigner  en  cette  circonstance.  J'ai  reçu  de  tous 
côtés  et  en  grand  nombre  de  pareilles  marques  de 
sympathie,  et  je  doute  que  M.  de  Falloux  en 
puisse  dire  ou  en  puisse  montrer  autant. 

LTuivers  est  blâmé  et  détesté  des  politiques  ;  il 
est  aimé  des  âmes  qui  ne  mettent  rien  au-dessus  et 
rien  au  niveau  de  la  cause  catholique  :  cela  doit 
être  (2). 

Il  n'est  pas  défendu  à  un  chrétien  d'avoir  des  préfé- 
rences jjolitiques.  de  suivre  un  parti  plutôt  qu'un  autre, 
mais  s'il  veut  demeurer  dans  la  vérité,  et  g-aider  la 
liberté  de   ses    jugements,   il  doit  mettre  au-dessus  de 

(i)  V,  p.  370. 
|2)  V,  p.  368. 
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tous  Ips    partis    hi    cause    calliolique.    rostor  lalholiinu" 
avant  tout. 

IjCS  U'Xtt's  «^ui-  nous  venons  «Je  citer  font  assez  ron- 
naîtie  la  valeur  rt  le  au-actère  «le  la  hroehure  de  M.  de 
l''alliiii.v;  ce  n'«'sl  pas  l 'histoire  «lu  parti  (-atliorK|ue,  c'est 
un  pani|ilil«>l  contre  L.  N'euillot  «'t  l' l'nivers.  Pour 
rcsnmcr  celle  «piestion,  nous  donnerons  encore  une  lettre 
.le  !..  Veuillot  à  un  Père  Oratorien  «le  Londres,  le  F*^re 
Philippin.  M.  de  Fallou.x  avant  envov»'»  sa  lirochiire  au 
W.  P.  Faher,  supéri«Mir  «le  l'Oratoire  de  Saint-Phili|ipe, 
celui-ci  avait,  par  courtoisi»' ,  reinenlé  l'auteur.  Le 
l'ère  Philippin,  «-harijé  de  transm(>ltre  les  reniercie- 
iiienls  «le  sou  supérieur  à  iM.  «le  Falloux.  l'avait  lait 
.liniahlenient  .savoir  à  L.  \'euiIlot.  (i«'s  reuierciement.s  «lu 
célèl»r«'  oratorien  pouvaient  paraître  une  approbation 
au  moins  indirecte  du  pamphlet,  et  faire  illusion  à  plu- 
sii'urs.  Fvi'iemmeiil  la  n'-ponse  faite  par  l  Univers  k 
M.  de  Falloux  éLiit  it;'nor«îe  à  l'Oratoire  de  Londres. 
L.  Veuillot  voulut  mettn-  le  P.  Pliilij)[)in,  et  par  lui  le 
P.  Faber,  au  «"«uiranl  de  la  question,  en  leur  siiji^nalant 
Vcxistence  de  sa  r(^p«)tïseet  aussi  les  proet''dés  habituels 
de  l'aufeur  «le  la  lirochure  : 

Monsieur, 

En  m'annontjatit  que  vous  avez  étt^  rhara;^ë  par  le 
\\.  P.  Faher  «le  renienier  M.  «le  Falloux  (\m  lui 
avait  envovj*  sa  luoeliiire  fontre  /'/  iiiurrs,  vou.s 
v«^ulez  bien  ajouter  pour  moi  des  jtaroles  l)ienveil- 
lat)tes  «lonl  je  vous  remercie. 

M.  «le  Falloux  consacre  ses  talents,  son  influence 
.'I  sa  fortune  à  faire  tout  le  mal  qu'il  peut  à  une 
<euvre  (]ui  contrarie  sa  politi([ue.  Pour  ruiner 
r«i'iivre,  il  iliiïaine  les  ouvriers,  particulièrement 
moi.  Vous  paraisse/  s<Mi[)çonner  «ette  injustice  ; 
vous  n'en  douteriez  pas  si  vous  aviez  lu  la  réponse 
«le  il  nivers  à  laquelle    M.   de    Falloux   n'a  rien 
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répliqué.  L'opinion  ne  lui  a  pas  donné  raison  dans 
le  débat,  où  il  s'est  attiré  le  désagrément  de  rece- 
voir le  démenti  le  plus  incontestable  sur  les  faits 
qui  lui  étaient  le  mieux  connus.  Il  s'en  soucie  peu, 
à  la  vérité,  et  il  montre  en  ceci  plus  d'audace  qu'il 
ne  sied  à  un  chrétien  d'en  avoir.  Je  m'étonne  (ju'il 
ait  osé  quêter  les  remerciements  des  Oraloriens 
anglais.  Il  devait  craindre  que  ceux-ci,  se  souve-r 
nant  des  efforts  de  l" Univers  en  faveur  du  P.  New- 
man,  auquel  il  avait  fait  parvenir  une  souscription 
de  soixante-dix  mille  francs,  ne  fussent  pas  dispo- 
sés à  croire  que  l'Cniufrs  nepeutfaire  aucunhien. 
Audarrs  fortiina  jiwat.  11  a  réussi,  et  le  suffrag"e 
du  R.  P,  Faber  est  une  conquête  d'autant  plus 
flatteuse  pour  lui  qu'il  devait  nioins  l'espérer. 

C'est  une  grande  vertu,  Monsieur,  que  la  poli- 
tesse,et  j'en  suis  tropconvaincu  pour  me  permettre 
de  faire  au  R.  P.  Faber  la  moindre  observation. 
Cependant  quand  la  politesse  peut  causer  un  dom- 
mag-e  à  la  justice,  elle  perd  de  son  mérite.  Un  reli- 
gieux légitimement  entouré  de  la  considération 
publique  pourrait  éviter  de  flonner  une  approba- 
tion, même  indirecte  et  de  pure  courtoisie,  à  un 
écrit  de  polémique  personnelle  qui  offre  tous  les 
caractères  du  pamphlet,  contre  des  catholiques  dont 
le  Saint-Siège  n'a  condamné  ni  les  intentions  ni 
les  travaux.  Voilà  près  de  vingt-cinq  ans  que  l'iJ- 
nivers  combat  pour  la  cause  de  l'Eglise,  et  souvent, 
en  Angleterre  et  en  Irlande,  ses  efforts  n'ont  point 
paru  sans  utilité.  Le  haut  respect  que  j'ai  pour  le 
R.  P.  Faber  me  porterait  à  désirer  (ju'il  n'eût  pas 
oublié  cela  en  lisant  l'attaque  injuste  et  passionnée 
de  M.  de  Fa  Houx. 

J'oserai  vous  prier,  Monsieur,  de  dire  au  R.  P. 
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Faher  que  j'ai  iéf"ut«f  l'écrit  de  M.  de  Falloux  par 
d«'s  faits  positifs,  dette  rt'futatiuii,  (|ni  :t  dëjà  paru 
dans  /'{  rui't'rs,  va  (Mre  rt'iiii|»i  iiiit'e.  Je  ne  vous 
demande  pas  de  la  lire.  \  ous  ave/  un  ineilleiir 
euiploi  à  faire  de  voire  temps  ;  mais  il  me  serait 
ay^réahle  que  le  II.  P.  Faher  sOl  qu'elle  existe,  et 
(pie  les  rédacteurs  de  /'l'ftiucrs  n'acceptent  pas  du 
tout  et  ne  croient  jias  du  tout  méiiler  les  procédés 
étraujçes  dont  ils  sont  l'olqel  (i). 

Hit'ii  étraiij^es,  en  effet,  et  lùcn  injustes  riaient  les 
proc«''il<''s  (le  M.  (io  I*'all(iiix  et  de  ses  amis  à  l'rt^ard  de 
L.  Veuillol  fl  de  l' l  niuiTs.  (lav  tous  les  faits  ini(|ues, 
toutes  U's  odieuses  ealoiniiies,  que  nous  avons  exposés 
dans  ce  oliapilie,  parlaient  de  la  inômt'  source,  «'laient 
inspiri's  par  les  mêmes  rancunes  cl  les  mêmes  animnsi- 
t«''s,  pour  ne  |>as  dire  la  même  liaiiic  (  )ii  ne  saurait  Imp 
regretter  (|u  une  œuvre  catlioliipic,  comme  l' Univers, 
non  pas  sans  défauts  peut-être,  mais  assurément  lovale 
et  toute  dévouée  à  la  cause  de  l'Eiflise,  ait  rencontré  de 
tels  adversaires.  Kt,  chose  étonnante,  ces  adversaires 
n'Iiésiteiit  pas,  k  par  une  manie  aussi  peu  chrélienne 
que  peu  loyale  »  d'inq)nler  à  L.  Veuillol  «  les  exlrava- 
g'ances  et  les  fureurs  dont  ils  sont  eux-mêmes  Iteaucoup 
plus  coupables  »  que  lui.  L.  Veuillol,  en  puMianl  dans 
les  Mi'lan<jes  (u»  série),  les  réponses  à  leurs  injustes 
attaques,  disait  avec  raison  : 

Je  ne  puis  mieux  démontrer  ipie  ce  sont  eux  (jui 
ont  toujours  cherché  la  j^iierre  et  (jui  l'ont  faite 
sans  mesure. 

La  brochure  de  M.  de  Falloux,  après  avoir  fait  quelque 
bruit  dans  la  presse  et  dans  le  milieu  politique  et  libé- 
ral,   ne    se    releva    pas  du    coup  cpie    lui  avail  porté  la 
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réponse  di'  L.  Vouillot.  Elle  fut  jusrée  comme  elle  le 
méritait,  et  son  auteur  |)uroillement.  L.  Veuillol  écrivait 
à  un  ami  : 

Je  crois  que  ma  réponse  a  porté  coup  ;  j'en  ai  pour 
g^arant  les  lettres  que  je  reçois  de  tous  côtés  ;  et 
plus  encore  le  lang^ai^e  de  ces  messieurs  dans  les 
journaux  des  départements.  Des  articles  nombreux 
partis  de  la  même  source  répètent  sans  cesse  que 
je  n'ai  répondu  à  rien  ;  mais  en  même  temps  aucun 
des  faits  (pie  j'ai  produits  n'est  l'objet  de  la  moin- 
dre dénégation  (i). 

Pour  conclure  ce  chapitre,  nous  dirons  avec  L, 
Veuiliot  : 

Ces  débats  sont  bien  tristes  ;  mais  il  en  faut 
prendre  son  parti,  comme  de  toutes  les  imperfec- 
tions humaines.  Ce  serait  un  plus  grand  malheur 
de  laisser  l'esprit  politique  prendre  pied  parmi 
nous,  et  nous  entraîner  à  des  compromis  par  les- 
quels les  mauvaises  doctrines,  infiniment  plus  dan- 
gereuses que  les  mauvaises  œuvres,  feraient  un 
rapide  chemin.  Elles  ne  marchent,  hélas  !  que  trop 
vite,  en  dépit  des  entraves  que  nous  y  mettons. 

Prions  Dieu  de  faire  triompher  la  vérité,  et 
tenons  ferme  contre  tout  mensonge.  Quoi  qu'il  en 
coûte,  nous  serons  bien  heureux,  même  ici-bas, 
d'avoir  pris  ce  parti  (2). 

C'est  au  prix  de  tous  les  sacrifices,  malg-ré  toutes  les 
persécutions  qu'il  faut  défendre  la  vérité,  et  ainsi  prépa- 
rer le  triomphe  de  la  justice.  Le  Maître  n'a-t-il  pas  dit  : 
«  C'est  la  vérité  qui  vous  délivrera  »...  et  :  «  Bienheu- 
reux ceux  qui  soullîeut  persécution  pour  la  justice.  » 

(1)  V,  p.  346. 

(2)  V,  p.  340. 
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La  question  des  classiques. 
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l'aiini  les  polémiques  qui  ai^^iu-rent  les  callioliques  au 
milieu  du  xix"  siècle,  il  faut  |ilacer  eu  première  lii^ue  la 
question  des  classiques cluélieus.  «Ce  fui  une  teuipéle», 
écrit  Kuçène  Veuillol,  «  qui,  des  jouiiiaux.  s'êleiidil  à 
tout  le  rlerjj;é,  à  TLIuiveisité,  aux  ieltics  et  g'Ui^ua  l'Kpis- 
ittpat.  Hume  dut  s'en  ocruper  (i).  »  Des  hommes  de 
irrand  mérite  se  rencontraient  dans  les  deux  camps  ;  la 
question,  que  l'on  pouvait  discuter  librement,  aurait  di) 
être  traitée  avec  calme  et  modération  ;  c'était  le  moven 
d'arriver  à  un  accord  qui  stMnMait  facile,  et  d'atteindre 
le  liul(|ue  tous  les  catholiques,  du  nv>'n'*,  poursuivaient 
avec  une  éyale  sincérité  :  l'éducation  chrétienne  de  la 
jeunesse,  par  un  protframme  d'enseig-nement  conforme 
aux  |»rincipes  relit!;"ieiix  qui  en  sont  nécessairement  la 
iiase.  Mais  les  dissensions  [i()Iili(|ues  nées  du  coiq>  d'Ktat 
avaient  échaulfé  les  esprits,  et  on  se  heurta  violemment 
sur  ce  nouveau  terrain. 

Tous  les  adversaires  de  L.  Veuillot  entrèrent  en 
i;uerre  contre  V Univers,  qui  s'était  déclaré  partisan  des 
cla.ssiques  chrétiens  (2)  : 

II)    Vie,  t.   II,  p.  /,9:i. 

(a)  f>lti-  i)()l*-iiii(|iir  port.Til  sur  li".  tl.iiiiriTs  ijuc  pn'-seiilf  la  pn'iion- 
dérancf  de  ri'li'-riH'nt  |)aïfn  ii;ins  rr-diicatioii  di-  la  ji'iiiu'sssr  ;  l'Ile  fut 
du  n.iml.f,- ,l,.  ri-lli'-.  i|iii  ont   ,'-i,'-  \,-  jiIhn  r<'|irocliécs  à  Vl'nivfrs  pour 
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Nous  étions,  a  dit  L.  VeuiIIot,(les  barbares,  des 
iconoclastes,  nons  organisions  une  croisade  en 
sabots  contre  les  belles-lettres  ,  nons  voulions 
anéantir  les  plus  augustes  monuments  de  res|)rit 
humain...  Nous  insultions  et  nous  compromettions 
l'Eg^lise...  enfin  cette  question  de  pédagogie  devint 
une  aflaire  de  parti,  la  plus  chaude  où  je  me  sou- 
vienne d'avoir  j)assé  (i). 

Bientôt,  l'intervention  de  .Mgr  Dupanloup  vint  ag-gra- 
ver  la  situation  et  donner  à  la  lutte  un  caractère  aig-u. 

Dans  une  lettre  adressée  le  19  avril  i852  aux  profes- 
seurs (les  petits  séminaires,  il  prenait  vivement  à  parti 
les  défenseurs  des  classiques  chrétiens,  déclarait  ne  voir 
dans  leurs  réclamations  que  des  «  témérités  d'opinions 
et  de  langag-e,  des  emportements  d'esprit,  des  déclama- 
tions violentes,  bonnes  seulement  à  produire  le  trouble  et 
le  scandale  ». 

Cette  lettre,  même  avant  d'être  envoyée  aux  profes 
seurs  des  séminaires,  fut  communiquée  à  plusieurs 
journaux  de  Paris,  et  aussitôt  toutes  les  feuilles  univer 
sitaires,  plus  ou  moins  opposées  à  r Univers,  la  célé- 
brèrent passionnément.  Ces  commentaires  de  journaux 
autorisaient  donc  L.  Veuillot  à  répondre  à  la  lettre  de 
Mgr  Dupanloup.  Il  le  fit  en  termes  courtois  mais  éner- 
g-iques.  Lévèque  l'avait  attaqué  en  polémiste,  il  répon- 
dait en    polémiste.    «    Alors,  dit  Eug'ène  Veuillot,  Mgr 

le  i'ond  et  pour  la  forme,  et  elle  mit  le  journal  à  deux  doii^'ls 
de  sa  perte.  Un  livre  de  l'abbé  Gaurne,  le  Ver  rongeur,  en  avait 
été  l'occasion.  On  ne  doit  pas  oublier  (|ue  ce  livre,  dont  l'Univers 
appuyait  les  conclusions,  avait  été  publié  avec  l'approbation  de  son 
E.  le  Cardinal  Gousset,  que  des  encourai^cments  chaleureux  avaient 
été  donnés  à  1  abbé  Gaume  par  M.  de  ^lontalembeil  et  M.  Uonoso 
Cortès.  que  plusieurs  évèques, comme  Mi^r  Parisis,  plusieurs  prêtres 
savants  et  distingués,  comme  M.  l'abbé  d'Alzon,  avaient  exprimé 
les  mêmes  pensées  et  s'étaient  mêlés  à  la  lutte  comme  l'Univers. 
.N'importe,  écrit  L  Veuillot,  «  on  ne  cessait  de  répéter  (juc  nous 
insultions  et  que  nous  compromettions  l'Eçlise  ». 
(I)  Vie,  t.  II,  p.  494. 
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Uu|)niiloii|)  t'-véqne  viril  an  stvoiirs  «le  M.  I  >u|)a[iluti|i 
polémiste  »,  et,  accusant  L.  Veuillot  d'avoir  attaqùi-  un 
acte  «le  l'autorité  épiscopale,  prononça  contre  lui,  le 
3i  mai  i85a,  une  scnlonce  sous  forme  de  mandenienl. 
I,a  seiileiice,  lonf^ueinenl  ujotivre,  inleidisail  la  lecture 
de  l'f'nirers  dans  les  maisons  d'éducation  tiu  diocèse 
d'(  )rléans. 

Tous  les  torts  «juc  l'on  avait  coutume  de  reprocher  à 
r Cnivers  t'ia'wnt  reproduits  dans  ce  document  ('j)isco- 
pal.  Une  réptuise  jusliHcalive  était  nécessaire.  L.  Veiiillot 
lu  donna  dans  une  lettre  pleine  de  déférence,  adressée 
à  l'év^^tjUf  d'()rléans.  l^énélré  de  respect  jjour  le  carac 
tèrc  sacré  de  rév<^»jue,  il  n'a  jamais  voulu  l'oMenser,  ni 
dédaig'ner  ses  avertissements,  et  surtout  il  n'a  jamais 
mérité  l'accusation  de  <lélovauté  et  de  calomnie.  Voici 
les  |)rincipau.v  passages  de  cette  lettre  itnportantc  : 

Monseigiiem-, 

\a\  poliliijiie  ino  conseillerait  de  i;;udci"  le  silence 
sur  Mdre  niaiidernent  du  i'»i  mai,  il  me  semble  plus 
sincère  et  plus  respectueu.x  d'v  lépoudrc.  Je  suis 
j)ersuad(''  (|ue  Votre  firaiideur,  après  m'avoir  dé- 
peint aux  veux  (lu  monde  S(tus  des  c(tuleurs  qu'au- 
cune  explication  n'eiracera  c«»mplètemeut,  ne  trou- 
vera pas  mauvais  que  je  donne  à  mes  amis  la  joie 
de  me  justifier. 

Le  principal  reproche  qui  m'est  fait  est  d'avoir 
ailaqué  un  acte  é[)iscopal.  .l'ijunorais  que  vous  eus- 
siez voulu  attribuer  ce  caractère  solennel  à  votre 
circulaire  du  ii)  avril  sur  l'emploi  des  auteurs  })ro- 
faiies  dans  l'enseignement  classicpie.  Je  n'y  avais 
\u  qu'une  o'uvre  de  polémi(|ue,  une  opinion  parti- 
culière très  animée  et  très  agressive,  sur  une  ma- 
tière controversée.  Daigne/  remarquer  que  ce  docu- 
ment a  été  livré    à   la   publicité  par  un  journal  de 
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Paris  (|ui  reçoit  votre  direction,  (jue  d'autres  jour- 
naux l'onl  reproduit,  eoinnitMitt',  invoijué  avec  force 
contre  la  thèse  que  nous  avions  défendue.  J'ai  cru 
([u'il  était  permis  de  le  discuter,  comme  il  avait  été 
permis  de  condjaltre  la  thèse  contraire,  malgré 
l'autorité  que  lui  donnait  le  patronage  public  de 
deux  éminents  prélats  (i).  Si  j'ai  franchi  la  limite 
d'une  liberté  (pie  l'Eglise  n'interdit  guère  aux  sim- 
ples opinions,  et  dontj'espère  n'avoir  jamais  abusé, 
c'est  pour  la  première  fois  et  par  erreur  (2).  J'ai 
toujours  eu,  j'aurai  toujours  autant  de  respect 
pour  le  pouvoir  des  Evô(pies  (pie  j'ai  toujours  mis 
d'ardeur  à  défendre  leurs  droits. 

Il  me  semblerait  trop  pénible  d'entrer  en  discus- 
sion contre  Votre  Grandeur  sur  la  forme  de  mes 
observations.  J'ai  sans  doute  eu  le  malheur  de  Tof- 
fenser,  puisqu'elle  a  cru  devoir  se  plaindre.  Je  l'ai 
fait  sans  intention.  Averti  plus  tôt,  j'aurais  tout  de 
suite  prié  Votre  Grandeur  de  recevoir  mes  excuses ■ 
et  de  me  pardonner.  Parmi  les  phrases  rapportées 
dans  le  Mandement,  il  y  en  a  une  dont  la  teinta 
ironique  est  sinon  irrespectueuse,  du  moins  pei 
convenable.  D'autres  n'ont  plus  le  sens  que  j( 
croyais  leur  avoir  donné.  Quelques-unes, qu'un  lec-^ 
teur  inattentif  pourrait  m'attribuer,  n'appartiennent 
ni  à  moi,  ni  à  mes  collaborateurs  et  n'ont  jamais 
été  admises  dans  le  journal. 

(i)  Mgr  (jousset  et  Mu:r  Parisis. 

(a)  Il  est  évident  que  l'Univers  n'avait  point  dépassé  son  droit  eï 
continuant  la  polémique  sur  une  question  libre  :  tout  en  discutan^ 
les  opinions  de  Mgr  Dupanloup  il  n'avait  nullement  blâmé  l'acte  of'fi4 
ciel  émané  de  l'autorité  de  l'evèque.  «  Le  sentiment  d'un  évèqueJ 
c'est  la  remarque  du  Cardinal  Gousset,  quoi(jue  manifesté  dans  un 
acte  officiel,  ne  peut  servir  de  loi  à  ceux  qui  sont  étrangers  à  soE 
diocèse  ;  on  peut  seulement  exiger  que  la  règle  de  conduite  qu'î 
trace  à  ses  diocésains  soit  respectée  par  eux,  tant  iju'elle  n'es| 
point  improuvée  par  une  autorite  supérieure.  » 


A  tout  prix  et  (le  toute  ma  force,  je  proteste  con- 
tre l'accusation  (le  tiélovault'  et  de  calomnie.  Jamais 
de[)uis  (jue  j'ai  l'iionneur  de  rédiger  l'Univers, 
depuis  ipie  je  suis  ••lir«''lien,  je  n'ai  été  délovai  dans 
la  discussion  contre  personne,  à  plus  lorte  raison 
contre  un  évéque.  l'uissé-je  ne  rencontrer  jamais 
que  des  advrrsaiies  aussi  scrupuleux  <pie  moi  à 
éviter  ces  iniquiit-s  de  la  jiolt'initpie  dont  j  ai  été 
tro|)  souvent  et  tr<i|>  amèrement  victime  1  Quanta 
Taccusation  si  donloiireuse  d'avoir  cdlnninié  \  otre 
(îrandeur,  elle  ne  serait  accueillie  devant  aucun 
trihiinal,  pas  même  devant  ceux  (pii  ne  juj^ent  (pir 
les  actes  extérieur,  encore  moins  devant  celui  (jiii 
connail  les  ctrurs  et  les  pensées.  Un  jour,  Mon- 
seigneur, vous  retirerez  ce  mot  qui  me  déshono- 
rerait si  je  l'avais  mérité. 

Cette  accusation  de  calomnie  avait  blessé  au  cceur,  un 
le  seut,ce  clirélieu  sincère, car  rien  dans  les  écrits  de  ce 
polémiste  si  ardent,  parfois  même  trop  vif,  ne  |touvait 
jUstiHer  une  sond)lal)le  IlélrisNiirc. 

Après  cette  |)rolcslalioM  éueii;iqu»',  L.  \eiiillul  «lit 
quelques  mots  de  rulililé  de  la  presse  relig-ieuse  et 
rappelle  que  Mgr  Du|ianloup  a  lui-môme  autrefois 
donné  des  encourag'ements  à  l'Univers,  et  à  son  rédac- 
teur en  chef  des  nianpies  d'estime. 

Jiis(|u'à  jirt'senl  il  ig-norait  que  ces  sentiments  jadis 
si  favoraliles  eussent  clianyè.  Si  l'œuvre  cpie  fait  l  l'uni- 
vers paraissait  compromettiinte  à  NN.  SS.  les  évoques, 
il  disparaîtrait  aussitôt,  sans  hésitation  et  sans  plainte  : 

Nous  savons  que  nous  ne  pouvons  pas  défendre 
i'E^^lise  malî^ré  elle  ;  c'est  une  condition  (jii'aucun 
de  nous  n'accepterait  et  dont  nous  aurions  horreur. 
Nous  ne  sommes  pas  à  ce  poste  laborieu.x  pour  notre 
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intérêt,  (jui  compleiail  peu,  ni  pour  noire  plaisir, 
qui  confierait  encore  moins  ;  nous  y  sommes  par 
dévouement,  nous  y  restons  par  devoir.  Votre 
Grandeur  a  eu  l'occasion  de  connaître  à  cet  éî;ard 
mes  dispositions  personnelles,  et  elle  a  pu  se  con- 
vaincre que  mon  caractère  n'est  pas  de  remuer  le 
ciel  et  la  terre  pour  entrer  ou  pour  me  maintenir 
où  l'on  ne  veut  pas  de  moi. 

Ces  dispositions  sont  toujours  les  mêmes  ;  je 
suis  toujours  prêt  à  me  retirer,  et  tels  sont  aussi 
les  sentiments  de  jues  collaborateurs,  en  qui  j'ai 
trouvé  des  frères  plus  encore  que  des  amis. 

Ainsi,  Monseigneur,  lors([ue  l'œuvre  que  nous 
faisons  paraîtra  sérieusement  compromettante,  pour 
détruire  cette  œuvre,  il  ne  sera  pas  nécessaire  de 
déshonorer  les  ouvriers.  Que  NN.  SS.  les  évêques 
parlent  :  à  l'instant,  sans  délai,  sans  hésitation  et 
sans  plainte,  nous  obéirons.  Il  n'y  aura  pas  à  crain- 
dre que  ce  faisceau,  lentement  et  difficilement 
formé,  une  fois  dissous,  se  recompose  trop  vite. 

Vingt  ans  de  travaux  pour  la  cause  de  l'Eglise, 
vingt  ans  de  travaux  désintéressés,  puis([ue  nous 
n'en  retirons  qu'une  sorte  de  flétrissure,  peuvent 
nous  faire  désirer  que  le  journal  ne  finisse  pas  de 
cette  manière  et  tombe  sous  d'autres  coups.  Toute- 
fois, nous  ne  verrons  là  que  la  volonté  de  Dieu,  et 
nous  nous  féliciterons  encore  dene<iuitter  le  champ 
de  bataille  qu'après  les  grandes  choses  faites  et 
les  grands  périls  passés. 

Je  vous  prie.  Monseigneur,  de  recevoir  avec 
indulgence  ces  explications  abrégées  par  une 
profonde  déférence  pour  le  caractère  sacré  dont 
vous  êtes  revêtu.  Votre  Grandeur  a  méconnu  bien 
cruellement  mes  sentiments   les  plus  intimes,  et, 
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j'(»sf  le  »lir<',  les  [tins  si<(iiulé.s,  lorsqu'elle  mu  cni 
capahlc  »!<'  faire  prii  do,  cas  des  av«Tliss('iii«'iils  d'un 
«''\  èquc  el  de  clierclicr  à  m  diveitir  les  uilh's  ri  1rs 
piovinces.  \]i\  souvenir  (|ue  j'invoque  i\  reg^rel 
aurait  *\\\  prott-gcr  la  sinci'ritj'  de  ma  foi  ronlrc 
de  pareils  soupçons,  tin  plus  d'une  orcasion,  j'ai 
niiiniri'  que  je  savais  nie  laire  avec  (pielqiie  cou- 
ratçe  (i  j.  Je  n'ai  parlé  aujourd'hui  (pie  pour  défen- 
dre mon  honneur  et  mon  caraelèr».'  lr«q»  seusihlo- 
menl  décriés,  et  pour  prolester  publicpieuuMit, 
(pioi<|ue  hiessé  jusqu'au  fcuid  de  l'iïine,  de  nu>n 
olx-issauce  et  de  mon  respect.  Daitjne,  Votre 
(îramieur,  en  a^réer  la  sincère  expression  (2). 

(^•|i(Miihiiil.  My-p  Dupauionp,  afin  de  mieux  altriiidic 
C Univers,  travaillait  à  faire  ratiKer  par  tout  l'épisiopal 
la  coinlamnatiou  qu'il  avait  pronoucco  dans  son  diocèse. 
Dans  ce  hul,  il  rédis-ea  une  ilértnration  eu  quatre 
11  licles,  t|ui  fut  envoyée  à  tous  les  évoques. 

Il  y  était  dit  que  les  actes  épiscopaux  ne  sont  en  aucune 
taeoii  justiciahles  lies  journaux,  el  que  les  évô(pies  ont 
seuls  le  droit  de  détei miner,  chacun  dans  leur  diocé.se, 
•  piel  usa!j;"e  doit  <Hre  fait  des  auteurs  j)aïeus  »'t  chré- 
tiens.Assez  anodine  eu  apparence,  cette  déclaration  était 
eu  réalité  une  machine  de  i'uerre  préparée  par  les(îalli- 
laus  et  les  Parlementaires  pour  ruiner  l'Cntuers. 

Pans  sa  réponse  à  Mi^r  Dupauloup,  le  cardinal  (lous- 
set  ne  craint  pas  de  lui  exprimer  cette  pensée  qu'il  ne 
croit  [)oiiit  téméraire  :  '<  La  polémique  sur  l'usaçe  des 
classiques  n'est  plus  ipi'iiii  prétexte  pour  plusieurs  des 
adversaires  de  l' Univers.  (  hi  veut  faire  tomber  ce  jour- 
nal, parce  (pi'il  est  tout  à  la  fois  plus  fort  que  les  autres 
journaux    relinieux.    et    phis    zélé    pour    les    doctrines 

(  I  )  .V  |ir()|ios  lie  l'avertissciiinil  piiblic  doiuit  à  V Univers  \y,\v 
Mtfr  Siluiur  cii  i85o. 

(a)  .Uèlamjcs,  s.  S.,  l.  I,  p.  Ii<ji. 
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romaines,  travaillant  à  resserrer  de  plus  en  plus  les 
liens  qui  unissent  les  ég-lisos  de  France  à  l'Eg'lise  romaine, 
la  mère  et  la  maîtresse  de  toutes  les  éjs,'lises  ». 

Nous  avons  voulu  citer  cesquelques  lijjjncs  de  l'illustre 
Cardinal  de  Reims  (i"),  parce  qu'elles  donnent  l'explica- 
tion vraie  des  luttes  redoutables  et  pénibles  (jue  C Uni- 
vers eut  à  subir  penilant  tant  d'années,  de  la  part  de 
certains  membres  du  clerg-é  encore  imbus  des  principes 
g'allicans. 

L.  Veuillot  revient  souvent,  dans  sa  correspondance, 
sur  le  côté  pénible  de  ces  luttes  avec  l'autorité  ecclésias- 
tique. Il  combattait  avec  entrain  et  sans  remords  les 
ennemis  de  l'Église,  mais,  dans  son  âme  chrétienne,  il 
souflrait  d'être  obligé  d'entrer  en  contestation  avec 
des  évoques,  et  il  aurait  accepté  bien  des  sacrifices  pour 
éviter  ces  tristes  luttes.  Rien  ne  lui  était  plus  sensible 
que  le  reproche  d'avoir  manqué  de  respect  à  la  dig-nité 
épiscopale,  et  comme  il  l'écrivait  à  l'évêque  d'Orléans, 
il  .se  croirait  à  jamais  déshonoré  d'avoir  mérité  un 
pareil   reproche. 

On  trouve    l'expression  de  ces    sentiments  dans   une 
lettre  adressée  à  un  jeune  professeur  du  petit  séminaire 
d'Orléans,  qui  n'acceptait  pas  sans  peine  la  mesure  pari 
laquelle  Mg-r  Dupanloup  défendait,  dans  le  diocèse,  la 
lecture  de  l'Univers  : 

Monsieur  l'abbé,  vous  remplissez  le  devoir  d'un 
bon  prêtre  en  obéissant  à  votre  évèque,  et  je  n'au- 
rais pas  toute  l'estime  que  je  veux  avoir  pour  vous, 
si  vous  agissiez  autrement.  D'un  autre  côté,  vous 
remplissez  et  au-delà  les  obligations  de  l'amitié 
chrétienne  en  me  faisant  connaître  les  regrets  que 
votre  cœur  éprouve  dans  une  circonstance  si  dou- 
loureuse de  toutes  les  façons.  Je  ne  suis  pas  fait 

(i)  On   verra    plus  loin    les   explications    analogues  données  par 
plusieurs  autres  Prélats. 
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pmircDiilestPr  <i»iiir«'  les  évt^jues;  la  nc'cessllé  seule 
(le  rester  lionoraMemeiil  an  journal  m'a  «lécidé  à 
me  (lélemlre  fil  it-lte  occasion,  et  je  ne  venx  y  res- 
ter que  pour  maintenir  une  (Euvre  «nie  l»eancoup 
d'antres  «'vè(jiies  jugent  encore  utile,  et  on  l'on 
croil  avoir  besoin  de  nn»i.  Je  puis  vous  dire  entre 
nous  (jue  j'en  ai  rerii  l'assurance  formelle  de  Son 
Kxcellence  le  Nonce  apostoli(|ue. 

J'ai  heancoup  reiçretle  de  ne  pouvoir  assister  à 
\otre  première  messe,  et  j'en  aurais  pins  de  regret 
encore  si  je  j)onvais  croire  (pi'juie  entrevue  avec 
Myr  dOrléans  l'eAt  décidi*  à  ne  point  lancer  son 
mandement;  mais,  [)our  parler  en  toute  sincéril»', 
je  crois  <pie  son  parti  «Mail  pris  longtemps  d'avance 
et  rpi'il  n'aticiulait  qu'une  occasion.  Il  a  saisi  celle- 
ci  aux  cheveux,  quoiqu'elle  n'en  eût  g^nère.  II  est 
persuadé  que  n  nint'rs  ri  surtout  le  rédacteur  de 
rCnivers  sont  des  plaies  pour  la  religion.  Je  ne 
suis  pas,  je  l'avoue,  du  même  sentiment  ;  mais  Mon- 
seigneur peut  être  convaincu  (jne  je  n'attendrais  pas 
que  tout  le  monde  le  partat;"e,pour  ag^ir  exactement 
comme  si  c't'lait  le  mien,  .le  suis  liorrihiement  fati- 
gué de  ces  luttes,  dont  je  vois  le  dang;er,  et  je  ne 
demande,  pour  me  retirer,  que  de  le  pouvoir  faire 
en  suret»'  de  conscience.  Vous  m'entendez  bien  ; 
les  luttes  dont  je  parle  ne  sont  pas  celles  cpi'il  faut 
soutenir  contre  les  ennemis  de  l'Eglise  (i). 

Cette  campaai'ne  coiilr»'  ri^nivers.  menée  avec,  achar- 
uement.ful  vraiineiU  redoutai)}!'.  .Ma;T  Dupaiilmip  multi- 
pliait ses  iléniaichos  auprès  «le  sescollèum-s  dans  l'épis- 
copat  ;  ses  vicaires  ^éuéraux,  titulaires  ou  honoraires, 
SOS  secrétaires  à  litres  divers.  j)arcouraient  les  (liocè.ses. 
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dans  le  bii(  de  recueillir  ;i  clomicilo  les  si^nalures  des 
prélats  (jui  n'avaient  pas  jiii^é  à  [iropos  de  répondre  par 
lettre  à  l'appel  venu  d'Orléans. 

La  situation  paraissait  d'autant  plus  ç-rave  que  les 
amis  de  /7'/i/yers  (gardèrent  d'ahord  le  silence,  pour  ne 
pas  amener  une  scission  public} ue  dans  lépiscopat.  On 
ig-norait  le  nombre  des  adhésions  à  la  déclaration,  mais 
les  journaux  disaient  iju'elles  étaient  nombreuses.  Si 
elles  étaient  publiées,  que  ferait  l'Univers?  L.  Veuillot, 
sans  être  abattu,  voyait  le  dang-er  et  s'en  effrayait. 
Voici  en  quels  termes  il  remercie  Dom  Guérang-er,  (|ui 
lui  avait  envoyé  quelques  lig-nes  d'ciicourag-ement  : 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  combien  votre 
lettre  me  console  et  m'encourage  ;  vous  me  l'avez 
écrite  dans  ce  Imt,  et  sous  une  inspiration  qui  ne 
manque  jamais  son  effet.  Je  ne  suis  point  abattu, 
et  je  ne  veux  nullement  abandonner  une  œuvre 
dont  j'apprends  tous  les  jours  à  mieux  connaître 
l'importance  ;  mais  il  ne  faut  pas  se  dissimuler, 
mettant  de  côté  tout  sentiment  el  tout  ressentiment 
personnels,  que  nous  nous  trouvons  dans  un  pas- 
sage très  périlleux,  poursuivis  par  un  adversaire 
ardent,  hardi,  implacable  et  contre  lequel  nous 
n'avons  que  peu  de  secours.  En  prenant  les  devants, 
Mgr  d'Orléans  a  déconcerté  le  courag'e  et  la  pru- 
dence de  nos  amis.  On  ne  fera  pas  une  scission  pu- 
blique dans  l'épiscopat  pour  notre  cause,  et  je  suis 
le  premier  à  désirer  que  cela  n'arrive  point.  Donc, 
l'évêque  d'Orléans  parlera  seul ,  il  poussera  sa  pointe, 
il  aura  des  adhérents,  il  en  a  déjà;  vous  ne  dou- 
tez point  qu'il  ne  soit  homme  à  les  publier.  Que 
ferons-nous  alors  ?  Publiquement  frappés  par  plu- 
sieurs évêques,  et  n'étant  défendus  par  aucun, 
nous  paraîtrons  être  ce  (jue  l'on  dit  que  nous  som- 
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iiH's  :  (les  1)1  niiilliiiis  (M  (Ii's  i"t''V()ll<''s.  I.,i  Im)mii<;  [)resse 
vol(;iirieiiii(' aid.iiil,  l'opiiiKUi  se  furiiKTii  là-dessus, 
«'t  il  lie  maiHjiiei.i  pas  de  Itès  lions  cliKHieiis  |»(tai" 
s'en  rendit-  Irs  oriraiirs.  NOns  \ovvez  alors  plcii- 
\oir  les  niandeiiictils...  .je  ne  suis  pas  d'avis  d'al- 
It'ndrc  ors  ij^noniinies  el  de  donucr  ce  scandale. 
La  [>assion  qui  nous  poursuit  ne  sera  contente  (jue 
nousvovarU  par  terre;  elle  ne  réilérhira  (pi'après  ce 
Iriotnplif,  si  ellt^  est  capahle  de  nMlexion.  Kl  ceux 
(|ni  \tindraienl  nous  ^^arder  ne  rélléchironl  aussi, 
j'en  ai  hien  [leur,  «pie  «juand  nous  ne  serons  plus. 
\'M  ce  inouienl  on  ne  Noil  ipie  les  torts  qui  nous 
sont  allrihués  ;  el,  nous  en  avons  en  tout  cas  un 
Ires  i^rave,  celui  d'occasionner  tout  ce  bruit.  Le 
lendemain  on  se  dira  que  l' Inivers  avait  pourtant 
du  lion  ;  mais  il   sera  tar<l. 

Nous  avons  \u  le  fond  des  cdMiis.  I  ii  prélat 
ndhrrrnl  nous  a  dit  naïvement  (pie  nous  nous 
mêlions  trop  de;  ce  (pii  ne  nous  regarde  jioinl,  el 
que  si  nous  voulions  entiu  laisser  en  repos  le  (jalli- 
canisnii\  on  ne  nous  chercherait  pas  (|uerelle. C'est 
l'hvdre  nllramontaine  (pie  l'on  poursuit  en  nous,  et 
c'est  une  liii[)  helle  victoire,  el  cpii  fera  tro[>  dhon- 
neur  à  celui  «pii  l'oliiiendra,  pour  (pi'elle  ne  soit 
pas    poursuivie  avec  une   ardeur  in\incil)le  (  i  ). 

Celle  nouvelle  atV;iiio  siis<-itée  coiilie  i Univers  ('-tait 
liieii,  coinine  L.  Vciiillot  le  répète  encore  à  son  correspon- 
dant Koinain,  la  coalilion  des  l'allieans  conli-e  rorfjaiie 
ultrainonlain.  Mg-i'Dupaloup.  (jui  en  était  l'inspirateur, 
espéi-ail,  par  cette  canipag-ne,  réussir  enfin  à  s'emparer 
de  r Univers,  et  le  renq)lact'i-  par  des  journaux  à  lui, 
r.\/ni   et    Vl'nion.     La  presse    religieuse  entrerait  dès 

(i)  V,  |..   i33. 
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lors  dans  l'opposition  i;onverneinenlale,  ce  qui,  aux 
veux  de  L.  Veuillot,  pouvait  causer  un  grand  péril  à 
larelig"ion,  dans  les  circonstances  présentes  (i),  c'est-à- 
dire  quelques  mois  après  le  coup  d'Etat  :  «  Je  crains, 
écrivait-il,  l'irritation  que  cela  peut  produire  sur  l'es- 
prit du  Président,  dont  les  ennemis  de  l'Eg-lise  cherchent 
à  s'emparer  {2).  »  <c  Ce  péril,  ajoute-t-il,  est  le  plus  puis- 
«  sant  motif  que  j'ai  de  rester  à  mon  poste.  » 

Cependant  tous  les  amis  àcV Univers  ne  g-ardèrent  pas 
le  silence,  comme  L.  Veuillot  l'avait  craint  tout  d'abord. 
Plusieurs  évêques  refusèrent  d'adhérer  à  la  Déclaration, 
et  n'hésitèrent  pas  à  répondre  à  Mgr  d'Orléans  que  cette 
manifestation  de  l'épiscopat  n'était  ni  juste  ni  canoni- 
que. L'archevêque  d'Avignon,  Mgr  Debelay,  fut  un  des 
premiers  à  prendre  la  défense  de  L'Univers. 

Ce  prélat,  très  dévoué  aux  doctrines  romaines,  disait  à 
Mg'r  Dupanloup  :  «  Quand  l'Episcopat  fait  une  mani- 
festation solennelle,  il  convient  que  cette  manifestation 
.soit  revêtue  des  formes  canoniques,  qu'elle  soit  com- 
mandée par  des  motifs  très  graves  et  très  urg-ents, 
qu'elle  n'allèg-ue  à  l'appui  des  principes  que  des  déduc- 
tions et  des  faits  irrécusables.  » 

C'était  en  quelques  iig-nes  condamnei-  la  déclaration 
qui  ne  rcmpli.ssait  aucune  de  ces  conditions.  La  lettre 
de  l'archevêque  d'Avignon  fut  communiquée  à  tout 
l'épiscopat.  L.  Veuillot  en  eut  bientôt  connaissance,  et 
ce  fut  pour  lui, au  milieu  de  tant  d'ang-oisses,  une  g-rande 
consolation. 

A  cette  occasion,  il  écrivit,  à  un  prêtre  du  diocèse 
d'Avig-non  (3),  une  longue  lettre  qui  est  un  exposé  com- 
plet de  la  situation  faite  à  l'Univers  à  propos  de  la 
querelle  des  classiques. 

Vous  avez  compris  toute  la  querelle  qui  nous  est 
faite,  comme  si  vous  étiez  parmi  nous.    On  veut 

(i)  Juin  i852. 

(2)  V.p.  1,-57. 

(3)  RI    l'abbé  Bernard,  aumônier  du  Sacré-Cœur. 
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(liMmire  If  joiiriiiil  iiltramonttiin.  Voilà  loiit  li* 
iiiNslère,  et  ceux  des  deslructcurs  «juc  nous  avons 
|>u  voir  ne  nous  r«»nt  point  caché.  Plusieurs  des 
|)r*''la(s  <|ui  oii(  adlicrt'  au  tiiaiidcnient  ou  sii^ité  les 
i|iia(n'  articles  nous  on!  dil  *|uc  la  question  du 
[>a!4"anisin('  «'lait  simjdcnu'nt  l'occasion  elle  prétexte 
de  cette  levée,  mais  (|ue  nos  vieilles  atla(|ues  con- 
tre le   î^aliicaiiisiiie  en   «'laienl    la  cause. 

-MfilT  d"(  )ili''aiis,t'n  se  servant  de  la  passion  ^alli- 
caiHN  a  un  autre  l)Ut  ijue  l'on  ne  \(nl  pas  assez, 
ancien  Itut  de  I  al)li(-  Dujtanloup.et  <pii  m'est  connu 
et  contre  lequel  je  lutte  de  loni^Mie  date:  c'est  d  être 
////,  évèipie  d'Orlé'aus,  le  rédacteur  en  chef,  le  maî- 
tre, le  directeur  de  la  presse  reliy^ieuse.  //f  riiocrs 
a  déjà  des  luTiliers  cpii  sont  /'Ami  dr  Iti  n'iifjion 
et  l'I'nion  :  l'Ami  est  la  proprit'té  parlicidière  de 
Mtfr  Dupanloup,  et  il  a  «léjà  mis  t;arnis(»n  dans 
/'/  ni  on. 

C'est  ce  qui  m'cflraye  le  pitis  si  nous  lund>ons, 
et  ce  qui  m'anime  encore  à  tenir  terme  contre  des 
dét,'^oiUs  et  des  déhoires  dont  vous  ne  connaissez 
fpi'une  partie.  A  la  place  d'une  presse  religieuse 
neutre  en  politique,  et  neutre,  je  le  crois,  avec  di- 
îll-nité,  on  aurait  une  presse  religieuse  hostile.  Les 
journaux  de  Myr  1  )upanloup  seront  iév^itimistes  et  ne 
pourront  point  ne  [)as  l'être.  Il  s'en  fondera  d'au- 
tres dans  le  sens  orî«  aniste,  d'autres  encore  dans 
le  sens  républicain.  Tout  cela  sera  i;iierrovant  et 
hargneux,  et  excitera  à  «pii  mieux  mieux  la  dé- 
fiance «l'un  pouvoir  tout  puissant,  (jue  les  ennemis 
de  l'Eglise  s'ellorcenl  d'enlourer.  \  ovez  les  consé- 
quences. Je  ne  dis  rien  d'une  autre  presse  reli- 
gieuse, qui  existera  touji^urs  :  la  presse  reliyitîuse 
eccl«'siasli([ue.  Les  évè(pies,  (pii    ne  voient  (pie  les 
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torts  qu'on  nous  attribue  et  que  j^rossissent  outre 
mesure  quelques  petits  méfaits  inévitables  et  invo- 
lontaires, auront,  hélas  !  bien  d'autres  déplaisirs, 
lorsqu'à  la  place  de  laïques  réservés,  res})ectueiix 
et  désintéressés,  la  plume  sera  tenue  par  quelques- 
uns  de  ces  prêtres  aventureux,  errants  et  brouil- 
lons, qui  abondent  toujours  à  Paris,  à  qui  nous 
fermons  la  porte,  et  que  la  publicité  et  l'autorité 
de  ri'nivers  tiennent  dans  le  silence. 

Des  prélats  qui  avaient  d'abord  donné  pleine- 
ment leur  adhésion  au  mandement,  et  ([ui  ont  vu 
ce  péril  ensuite,  voudraient  peut-être  maintenant 
reculer  :  mais  il  est  bien  tard,  et  ils  ont  affaire  à  un 
homme  bien  hardi.  Tout  en  accusant  les  rédac- 
teurs de  r Univers  de  remuer  ciel  et  terre,  Mçr 
d'Orléans,  qui  avait  à  l'avance  soigneusement  pré- 
paré le  terrain,  a  envoyé  partout  des  vicaires  jy^émf- 
raux  pour  recueillir  des  si^-natures.  Il  en  a  obtenu 
un  £;-rand  nombre.  L'Indépendance  belge  dit  qua- 
rante et  une,  d'après  une  note  que  l'Archevêque  de 
Paris  aurait  envoyée  à  la  direction  des  cultes. 
C'est  plus  qu'il  ne  faut  pour  nous  tuer,  si  l'évêque 
d'Orléans  les  publie  ;  et  je  crois,  moi,  qu'il  les  pu- 
bliera malgré  tout  le  monde,  mettant  ceux  qui  ont 
signé  au  défi  de  se  dédire,  et  les  autres  au  défi  de 
protester  (i) 

L.  ^'euillot  fait  ensuite  remarquer  que  le  moyen 
employé  par  l'archevêque  d'Avig-non  est  peut-être  le  seul 
qui  puisse  arrêter  ce  coup,  si  toutefois  l'évêque  d'Or- 
léans veut  bien  tenir  compte  des  observations  de  ses 
collèg-iies  qui  ne  pensent  pas  comme  lui.  Cela  vaudrait 
mieux  que  d'obliger  le  Souverain  Pontife  à  intervenir, 

(1)  V.  p.  i4i- 
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f.ir,  tlaiis  ce  cas,  lf>  y,illicans  provf)qii('raienl  sans  «Iniitt* 
riiiti'ivcrilioii  du  j,;^i)uvcriieiiitMit,  «e  qui  seiail  a  liii  i^iainl 
.'t  amer  scandale  ».  Mais  si  l'i-vt^que  d'Orlrans  ne  vi-ul 
I  ien  tMiteiidro.  comMen  sera  douloureuse  la  situation  di' 
l'Univers  : 

Si  l'(''V«Vjiie  d'Oili-aris  no  lient  coniple  de  rien, 
(jne  \(iiilez-vous  que  nous  lassions  !  Blâmés  (d"H- 
cielienient  par  un  certain  notnltre  d't'Vj'iiues,  alian- 
donni's  ou  n'étant  soutenns  (pTen  secret  p;w  les 
aniies,  nous  n'avons  cpie  tlenx  partis  à  prendre  : 
eiiirer  en  lutte  ou  nous  retin'r.  Pour  moi,  cette 
liitle  me  ferait  \ éiitaldement  horreur.  Aucun  avan- 
la^c  lie  m»;  semide  pouvoir  compenser  ses  inconvé'- 
iiienls.  .le  [)araîtrais  être  ce  (jue  l'on  dit  que  je  suis, 
un  liroiiilloii,  un  iniriyani,  qui  veut,  avec  audace, 
di'fendre  l'Ej^lise  iualt,'^ré  riii,'^lise.  Je  ne  me  donne- 
lai  point  uii  caractère  que  je  n'ai  pas.  Je  veux 
liien,  après  de  si  lons^s  et  si  sincères  services,  n'ê- 
tre récompensé  que  par  le  Mandement  de  rKvèquc 
d'Orléans  ;  je  veux  bien  su[q)rimer,  pour  l'honneur 
du  caractère  épiscopal,  tout  ce  cjue  je  pourrais  dire 
|MMir  ma  dé'fense,  et  laisser  cette  note  d'inlamie 
jeltM'  sur  mon  nom  à  la  face  de  toute  l'Ey^lise  ;  je  ne 
veux  pas  que  ma  conduite  paraisse  justifier  de  si 
cruelles  imputations.  Les  incrédules  verront  du 
moins  à  (juel  point  nt>us  savons  respecter  nos 
Pères  et  mépriser  les  plus  sensibles  blessures  (i). 

C'ost  avec  ce  çrand  courage  et  ce  désinléressemenl 
vraiment  admirable,  que  L.  Veuillot  acceptait  la  situa- 
lion  terrible  qui  lui  était  faite  sans  savoir  comment  en 
sortir,  et  ne  comptant  que  sur  Dieu  : 

(I)  Ibid. 
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Si  nous  en  sortons,  ce  sera  par  îles  moyens  que  je 
n'apen-ois  pas.  Du  reste,  je  m'en  remets  à  la 
volontt'  de  Dieu,  n'ayant  par  moi-même  ni  le  moyen 
ni  surtout  le  goût  de  remuer  ciel  et  terre  pour 
entrer  dans  une  phase  de  combats  personnels  con- 
tre des  hommes  que  je  veux  toujours  respecter  (i). 

Il  ne  fit  donc  aucune  démarche  pour  trouver  quelque 
secours  auprès  des  évrques,  commo  on  se  plaisait  h  le 
répeter  dans  le  camp  adverse.  Sans  doute  l'intervention 
(le  l'archevêtjue  d'Avig-non  la  grandement  consolé,  mais 
sa  vraie  consolation  vient  de  plus  haut  :  l'injustice  des 
hommes  lui  fait  sentir  plus  intimement  la  bonté  de  Dieu, 
et  après  tout  on  ne  le  chassera  pas  de  l'Eglise  : 

Je  n'aime  pas  à  me  plaindre  ni  à  demander 
secours.  Je  n'ai  écrit  à  aucun  évèque,  pas  même  à 
ceux  qui  m'avaient  toujours  témoigné  le  plus  de 
bonté,  et  je  n'ai  vu  ici  que  ceux  qui  ont  désiré 
me  voir.  Avec  ce  caractère,  je  n'en  suis  (|ue  plus 
sensible  à  l'intérêt  que  l'on  me  témoig-ne  et  à  la 
justice  qu'on  me  rend.  L'intervention  de  Mg-r  l'Ar- 
chevêque d'Avignon  me  console  plus  que  je  ne 
puis  dire.  J'y  vois  qu'au  moins  tout  le  monde  ne 
méconnaît  pas  notre  bonne  volonté,  et  que  les  oppri- 
més trouvent  toujours  dans  l'Eg^lise  des  défenseurs 
volontaires.  Dites-moi  en  confidence  si  Monsei- 
gneur ne  me  trouverait  pas  indiscret  de  le  remer- 
cier directement.  Du  reste  ne  me  croyez  ni  décou- 
ragé ni  abattu.  Quoique  je  haïsse  cordialement  l'in- 
justice, je  ne  hais  point  de  la  subir,  et  j'éprouve 
toujours  que  j'aime  davantage  le  bon  Dieu  quand 
les  hommes  semblent  m'aimer  moins.  Je  sens  qu'il 

[ij  V,  p.  i35. 


iif  tr;»liil  pas,  qu'il  ii'oiihlie  pas,  (pi'Il  n'a  |k»miI 
lionle  lies  siens,  ipili  est  .sy///\  rancune^  passez- 
moi  le  mol  ;  et  cela  fait  tout  passer.  Si  Ton  me 
rerivuie  (lu  journal,  ini  ne  me  lenvena  [>as  de  IK- 
i^lise  ;  là-dessus,  mes  adversaires  les  plus  subtils 
iTohliendronl  rien  de  moi  ;  ils  ne  m'irriteront  pas, 
(juoi  (ju'ils  fassent,  et  je  ne  lejir  en  \oudrai  point. 
Après  (oui,  s'ils  me  ohassenl  du  champ  d(,'  halaiile, 
ils  me  l'ont   enirer  dans  la  |)aix.  Amen  (  i  i. 

Les  évéïpies    cpii  jusqu'ici  avaient  pris  la  dcfciise  de 
'f'nivers   n'avaient  encore  fait  aucun    acte    public,  se 
iiilcnlant    d'adresser    une    lettre  conlidenlieile    soit    à 
M'j;i  l>u|ianlou|),  soit  à  (juel(pu\s-uns  de  leurs  colii'^•ues. 
\|ais  il  devenait  évident  que  les  protestations  officieuses 
•  suffiraient  pasà  arrêter  le  mouvement  [)arti  d'Orléans. 
•  /est  pourquoi   Mif;v  Parisis  jut^ea  «pi'il    était  tenq)s  de 
donuer  son   avis  tout  haut,    (l'est   ce  qu'il   Ht  par  une 
lettre  datée  du   2    juillet,  adressée   à  L.   Veuillol.   avec 
autorisation  de  la  publier  :  u  Dans  un  niofnciil  où  vous 
éprouvez  peut-être  des  disgrâces,  lui  écrivait-il,  je  sens 
le  besoin    de  vous    doimer  un    téiuoi;^natfe  d'estime  et 
il'intérét.    »   Kt  après  avoir  exposé  la  ipieslion  des  clas- 
siques telle  qu'il  la  comprenait  et  la  soutenait  lui-même, 
[     le    prélat   arrivait   à    la    déclaration    qu'on    s'était  bien 
t     î^ardé  de  présenter  à  sa  sig-nature  :    w  On  me  dit,  écri- 
■     «  vait-il  dédaisrneusement,  (jue,pour  avoir  soutenu  ces 
w  mèuies  opinions,  vous  êtes  menacé  de  je  ne  sais  (piellc 
«  condamnation, et  que  des  démarches  sont  faites  auprès 
«  des  évêques  de  France  pour   qu'ils  s'associent  contre 
a  vous  à  cet  acte  sévère.  Gomme  il  n'a  été  fait  auprès  de 
«  moi  aucune  démarche  de  ce  i^enre,  je  ne  puis  savoir 
a  ce  qui  se  préparerait  à  cet  éyard  que  très  indirectement, 
et   par  je  ne  sais  quelle   rumeur    pidjlique  à  laquelle 
provisoirement  j'aime  mieux  ne  pas  croire.  »  Il  expo- 

(I)  V,  ,..  144. 
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sait  ensuite  que  l'Univers  ne  pouvait  èlre  condamné 
pour  une  opinion  parfaitement  libre  clans  l'Eglise... 
D'ailleurs  les  évèques  comprendront  que  celle  condam- 
nation seraitle  triomphe  de  tous  les  journaux  irréligieux, 
et  des  ennemis  de  Dieu  et  de  l'Eglise...  (Jue  si  certaine- 
ment l' Univers  a  des  torts,  les  services  qu'il  a  rendus 
sont  incomparablement  supérieurs  à  ses  fautes,  et  que 
la  suppression  forcée  et  même  la  suspension  volontaire 
de  cette  feuille  serait  un  malheur  pour  la  cause  catholique, 
non  sans  doute  que  l'Eglise  ait  besoin  du  journalisme, 
mais  parce  que  le  journalisme  catholique  est  une  arme 
tout  à  fait  adaptée  aux  nécessités  des  circonstances  vrai- 
ment exceptionnelles  dans  lesquelles  nous  vivons...  «Cet 
orage,  disait  Mgr  Parisis  en  terminant,  soulevé  contn 
vous  par  une  réunion  de  sentiments  et  d'intérêts  qu 
l'on  a  déjà  vus  plusieurs  fois  associés,  ne  sera  pour 
vous,  comme  par  le  passé,  qu'une  épreuve  où  vous  pui- 
serez une  foi  plus  vive,  une  prudence  plus  consommée, 
une  charité  plus  parfaite.  » 

De  la  lettre  de  l'Evêque  d'Arras,  il  ressort  avec  évi- 
dence que  la  Déclaration  est  un  acte  souverainement 
injuste  par  les  motifs  sur  lesquels  on  l'appuie,  et  qui  ne 
peut  avoir  que  les  plus  funestes  conséquences  pour  les 
intérêts  de  l'Eglise. 

On  comprend  sans  peine  quel  réconfort  cet  acte  épis- 
copal  apporta  à  Louis  Veuillot.  Aussi  s'empressa-t-il  de 
remercier  le  vénérable  prélat  par  une  lettre  qui  fut  pu- 
bliée dans  V Univers,  et  dont  voici  quelques  passages  : 

('  Monseigneur,  ce  n'est  pas  vous,  c'est  Dieu  que 
je  remercie  de  la  lettre  si  consolante  que  vous  dai- 
gnez m'adresser.  Je  sais  que  Votre  Grandeur  n'a 
rien  prétendu  faire  pour  moi  personnellement,  elle 
n'a  eu  en  vue  qu'une  œuvre  religieuse  dont  les  dé- 
fauts ne  lui  paraissent  point  surpasser  l'utilité.  Ces 
défauts,  ces  torts  involontaires  et  presque  inévita- 
bles, je  n'ai  point  fait  difficulté  de  les  avouer  de- 
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vaut  vous,  M(»ns('i;^iiciir,  lorsque  votre  séjour  à 
Paris  nu*  jiernu'Hail  d'aller  <juel(Hiefois  solliciter 
vos  conseils.  r<'iiioiii  «le  la  couslaule  droiture  de 
nos  iiilfiilioiis,  vous  vous  eu  êtes  souveiui  de 
vous-iuôuie,  et  le  vrai  caractère  de  notre  coiuluite 
tlans  ces  dernières  circonstances  n'a  pu  vous 
éclia|)[»er.  \'ovaiil  le  [u'ril  de  noire  «euvre,  vous 
a\ez  spoulaucuieut  «h'-clart'  que  celte  «euvre  n'a 
point  eruore  mérité  de  périr.  Lorsque  vous  le  dites, 
[H'rsouuc  u'cu  doutera,  et.  nos  sculiinents,  si  lual- 
licui'eust'incnl  uu'*counus,  sont  uiaiutenaul  jusli- 
ti(«<  à  la  face  de  l'Ey^lise.  Dieu  répond  [lar  votre 
■  '>i\  à  nos  pi-irrt'S  ;  c'est  lui  qui  nous  envoie  ce  se- 
'iirs  illustre  (jue  nous  n'avions  deuiaiulé  qu'à  lui. 
IMeins  de  confiance  dans  cette  souveraine  sag-esse 
(pii  sait  ce  (pi'elle  veut  tirer  dos  ju^^euïeuts  et  des 
agitations  des  liouunes,  nous  alleiidions  avec  un 
filial  respect  les  décisions  de  nos  évê(jues.  Après 
de  courtes  et  sincères  explications,  nous  n'avions 
pas  cru  que,  devant  de  tels  jui^'^es,  nous  eussions 
Itesoin  de  plaider  notre  cause  ni  piihliqueruetil  ni 
oonlidentielleinent.  Notre  résolution  était  prise  dc- 
[»uis  le  ()rernier  jour  de  ne  répon<lre,  même  à  l'ar- 
lèl  le  plus  sévère,  que  par  une  retraite  immédiate 
et  un  silence  absolu,  » 

Ici  L.  Veuillot  ra[)j)elle  que  déjà  il  se  serait  ant^téà  ce 
parti,  s'il  avait  cru  pouvoir  le  faire  en  sûreté  de  cons- 
cience, quand  il  avait  été  frappé  par  un  autre  vétiùralile 
prélat.  «  Alors  coniine  aujourd'hui  il  aurait  abandonné 
sans  le  moindre  regret  un  travail  dont  chacun  peut 
maintenant  deviner  les  ang-oisses  et  mesurer  le  poids.  » 
Mais  : 

11  faut  garder  celte  charije,et  Votre  Grandeur  me 
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la  rend  jiliis  légère  en  me  la  rendant  plus  glorieuse. 
Tout  le  monde  reconnaîtra  qu'un  homme  à  qui  l'ë- 
vêque  d'Arras  veut  bien  donner  des  marques  publi- 
ques de  son  estime  n'a  pas  eu  le  malheur  de  se 
rendre  trop  indigène  d'une  pareille  fonction. .le  sens, 
Monseig^neur.  et  j'espère  ne  jamais  oublier  à  quoi 
m'engag^e  le  i;rand  honneur  que  je  reçois,  .le  veux 
y  répondre  dès  à  présent  en  renouvelant  du  fond 
de  mon  cœur  au  vénérable  prélat  qui  a  cru  que 
j'avais  voulu  l'olfenser  les  excuses  que  je  lui  ai  déjà 
présentées.  Je  proleste  encore  une  fois  que  je  n'ai 
cru  ni  voulu  m'immiscer  en  aucune  façon  dans  le 
gouvernement  de  son  diocèse,  témérité  coupable, 
dont  j'aurais  horreur  et  que  personne  jusqu'à  pré- 
sent ne  m'avait  reprochée.  Je  ne  pensais  pas  com- 
battre des  instructions  épiscopales,  mais  seulement 
défendre,  dans  une  mesure  qui  me  semblait  per- 
mise,l'opinion  que  nous  avions  soutenue  et  les  rai- 
sons que  nous  avions  données. 

Toutes  les  personnes  graves  et  éminentes  qui, 
reconnaissant  l'utilité  d'une  presse  religieuse,  en 
ont  voulu  étudier  de  près  les  conditions  se  sont 
convaincues  que  le  plus  essentiel  était  de  laisser 
aux  écrivains  une  certaine  liberté  d'opinion  et  d'al- 
lures. S'il  m'est  arrivé  quelquefois  de  franchir  les 
limites  nécessairement  indécises  où  cette  liberté 
doit  se  restreindre,jen'ai  g"uère  hésité  à  revenir  sur 
mes  pas.  J'hésiterais  moins  encore  à  l'avenir,  et, 
sous  ce  rapport,  j'ose  prier  Monseigneur  l'Evêque 
d'Orléans  de  croire  que  sa  sévérité  n'aura  pas  sur 
moi  une  influence  moins  souveraine  que  toute  votre 
bonté  (i). 

(i)  Mélanges,  2'  série,  l .  I,  p.  yso. 
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Eu  même  temps  »jiie  lottc  lolire  ofHriclli*  ('lait  |iiiMiée 
«laiis  l'f'nnicrs,  une  autiv  |»liisiiiliine  jKiitail  pour  Arias, 
expression  liliale  <le  la  joie  profonde  que  linlervcntinn 
si  désirée  de  .Mi^r  Paiisis  avait  causée  dans  I  '  i.iniillf 
Veuillot  : 

Monseii^^neur,  le  bon  l'asieiu  tloiiiu*  su  vie  jx mi- 
ses brebis  !  Nous  voilà  sauvés,  et  vous  serez  vain- 
i|iuMir.  .Ius(ju'à  ce  moment  nlix  heures  du  soir),  je 
me  suis  jwnpost'  de  partir  demain  |t((ur  Arras,  ue 
sachant  oominent  faire  |KMir  nous  exprimer,  autre- 
ment (|u'à  vos  [>ieds,  ma  recouiuiissauce  et  mon 
a(hniraliou.  Je  rétléchis  «jue  je  ferai  mieux  d'atten- 
dre un  jour  pour  vous  (K)riner  des  nouveUes  pUis 
(•(Mn[)h''tes  (h*  l'ellet  île  ee  yrainl  coup  et  de  ce  ij^rand 
chef-d'oLMu  re. 

.l'ose  espérer,  Monseigneur, que  Voire  Grandeur 
ru"  s'est  jamais  mépiise  sur  le  sentiment  (|ui  /n'a 
em[)èehé  de  lui  ('crire  après  cet  t'-elal  de  Tévècpie 
d'Orléans.  Un  m'avait  paralvsé  en  m'accusanl  d'a- 
Nance  de  remuer  eiel  et  terre.  Mais  (juels  regards 
je  jetais  silencieusement  vers  Arras,  et  quels  re- 
§^ards  nous  avons  tous  jetés  ce  malin  vers  le  ciel  ! 
.le  n'étais  pas  à  Paris  hier  soir,  Monseii;neur;  ce 
n'est  pas  moi  ([ui  ai  ouvert  votre  lettre.  Je  l'ai  lue 
ee  matin  dans  le  journal,  riant  et  pleurant  à  côté  de 
ma  pauvre  femme,  plus  heureuse  encore,  s'il  se 
|)eut,  (pie  moi.  Nous  venions  de  communier  ensem- 
ble, pour  nous  réconiorter  nuituellemenl  dans  celte 
tempête  bien  redoutable  pour  n(ms,  même  au  point 
de  vue  temporel, auquel  j'avoue  pourtant  que  nous 
ne,  songeons  pas. 

Eniin,  Monseii;neur,  nous  voilà  tons  bien   heu- 
reux ;  la  justice  est  venue,  et  de  quelles  mains  ! 
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Ah  !  coin  nie  Dieu  prend  soin  des  affaires  de  ceux 
qui  ne  se  remuent  pas  et  qui  lui  abandonnent  tout  ! 

J'ai  immensément  de  choses  à  vous  dire,  Mon- 
seigneur,et  quelques-unes  des  plus  tristes,  .l'espère 
que  vous  ne  me  trouverez  pas  indiscret  de  vous  les 
aller  porter... 

Je  suis  aux  pieds  de  Votre  Grandeur,  avec  tous 
nos  collaborateurs,  avec  tous  nos  amis,  pleins  de 
joie,  de  respect  et  de  reconnaissance  (i). 

Ilfautlire  ici  la  lettre  familière  et  joyeuse  que  L.Veuil- 
lot  écrivait  le  même  jour  à  sa  sœur, alors  en  villég-iatiire 
à  Bernav,  pour  lui  annoncer  la  bonne  nouvelle. 

Heureuse  Elise,  que  te  manque-t-il  en  ce  mo- 
ment ?  Tues  à  Bernay  et  nous  t'envoyons  la  lettre 
de  l'évèque  d'Arras  ?  J'espère  que  vous  êtes  tous 
contents  :  ça  été  une  de  mes  joies  de  penser  à  votre 
joie.  Imag'ine-toi,  ma  fille,  que  je  n'aipasété  moins 
surpris  qu'un  autre.  J'étais  parti  pour  Vichy  à 
cin({  heures,  le  journal  fait,  après  avoir  écrit  à 
quelques  amis,  sincères  et  impuissants,  des  lettres 
où  je  leur  annon<;ais  ma  mort  prochaine.  Je  voyais 
bien  que  cela  tournait  mal,  non  seulement  pour 
nous,  mais  pour  tous  les  ultramonlains  de  France 
que  j'accusais  de  faiblesse. 

Je  trouve  à  Vichy  le  curé  de  Saint-Nicolas  et  je 
passe  la  soirée  à  lui  démontrer  que  l'affaire  finira 
bien.  Le  lendemain,  on  nous  dit  la  messe,  nous 
communions,  Mathilde  et  moi,  en  esprit  de  sou- 
mission ;  le  curé  part.  Après  notre  action  de  <>Tâces, 
nous  remontons.  On  me  remet  le  journal  ;  je  l'ou- 
vre néglig-emment,  pour  lire  les  nouvelles  diverses. . . 

(i)  IV,  p.  333. 
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Tiens  !  Tiens!  Tiens  !  Voilà  Matliilde  (jui  se  niel  à 
pleurer,  el  je  décide  iininédiatenicnt  (jiie  nous  ein- 
pruriterons  au  cui<f  deux  artichauts  pour  niani^er 
à  la  rrocpie  au  sel.  Pour  achever  la  fôte,  Eui^ène 
arrive.  Il  espérait  (jue  je  n'aurais  pas  déplii'  la 
feuille  du  jour.  La  l'anieuse  lettre  était  arrivée  par 
le  courrier  du  soir,  et  on  l'avail  expi-dii'c  à  Tim- 
priiuerie  avec  une  allég^resse  dont  lu  j)eux  te  faire 
I  idée.  Eut^ène,ennîème  temps, m'apportait  ta  lettre 
à  loi,  (|ui  a  hien  son  pi'ix,  mais  (jui  lu.*  vaut  pas 
rfllolà.  Iti  hoidieur  n'arrive  jamais  seul,  diiait 
Armel  le.  Pour  ne  pas  trop  rester  au-dessous  de  cette 
Itonne  sœur,  nous  fîmes  un  mol  :  rmiinteiuint 
l'rtu'tine  dWri'ds  rjule  /'rorquc  de  ÏMnijres  [i).  Si 
ce  mot  te  paraît  lion,  je  l'avoue,  autrement  je  le 
donne  ;\  Tutude  (■.>)• 

1/etlel  de  la  lettn?  d'Arras  est  immense,  et  met 
hien  de  la  hrouille  dans  les  petits  plans  si  adroi- 
tement arraiii^é's  du  pauvre  évécjue  d'Orh-ans. 
Huant  à  nous,  nous  sommes  hors  île  cause...  Il 
faut  la  connaissance  que  j'ai  du  caractère  de  l'évèque 
d'Orlt'-ans  [)Our  que  j«^  n'entreprenne  pas  de  le  con- 
soler. Je  le  trouve  bien  malheureux,  et  je  voudrais 
adoiicir  la  cruelle  situation  où  il  s'est  mis. 

Du  reste  cette  exécution  (Mail  nécessaire,  car  il 
aurait  mis  un  s^rand  trouble  dans  l'Et^lise.  Deman- 
dons à  Dieu  (pi'ii  porte  son  activité-  à  ses  vt-ritables 
devoirs  et  aux  besoins  de  son  diocèse. Les  (''vé(jucs 
qu'il  a  enlevés  et  entraînés,  sans  leur  donner  le 
temps  de  la  ré'flexion,  lui  sauront  mauvais  t^n''  du 
mau\ais  pas   où    il    les  a  ent:ati<''s,   cl  je  ne    doute 


(I;  .M:;r  l'arisis  avait  d'aliorJ  t'-li-  cvrtiin-  de  Lantçres. 
(a)  ticrtriitlc.unc  des  filles  de  L.  Veuillol. 

l'ame  d'un  ghand  CAnioi.iijUE.  —  I.  —  ao 


,H)I>  I.  AME     I)  l'.\    (.KAM)     CA  11101. loUK 

point  que  plus  d'un  ne  s'ocrupe  niaiiileiiaiit  à  reti- 
rer sa  signature.  Ils  seront  moins  prompts  une 
autre  fois  (i). 

L'intervention  publique  de  Tévèque   d'Arras  arrivait  ■ 
à    propos  pour    rassurer  L.    Veuillot,  car,    jusque-là,  se 
sentant  peu  soutenu,  il  n'était  pas  sans  crainte  sur  l'is- 
sue de  la  lutte  ;  l'Univers  pouvait  être  emporté  paç  la 
violence  de  la  tempête.  Il  écrit  à  Foisset  : 

J'ai  bien  cru  que  VUnluers  mourrait  du  coup, 
et  j'étais  bien  sur  que  vous  en  seriez  afHigé,  mais 
le  Mandement  et  les  adhésions  nous  faisaient  une 
situation  que  je  ne  pouvais  accepter,  je  ne  dis 
pas  humainement  mais  chrétiennement.  C'est  le 
chrétien  qui  a  tenu  bon  jusqu'ici  dans  ce  poste 
effroyable.  Si  j'écoutais  l'homme,  je  serais  libre 
depuis  long-temps.  Publiquement  blâmé  par  quel-  j 
ques  évêques,  et  soutenu  par  les  autres  en  secret  ' 
seulement,  j'aurais  eu  l'air  d'être  ce  que  l'on  dit 
que  je  suis,  un  brouillon  etfronté  qui  veut  s'impo- 
ser à  l'Eo-lise.  C'eût  été  un  scandale,  et  qui,  loin  de 
nous  sauver,  nous  eût  perdus  ;  car  on  aurait 
poussé  cette  pointe  qui  n'a  pas  été  affilée  dans  un 
autre  dessein.  L'évêque  d'Arras  a  tout  arrangé 
comme  il  le  fallait,  et  rempli  mes  vœux, sans  qu'un 
seul  mot  ait  été  échangé  entre  nous.  La  déclaration 
proposée  par  Orléans  aux  Gallicans  a  fait  cet  ou- 
vrage ;  autrement  je  doute  que  nous  eussions  été 
soutenus.  Or,  comme  mon  métier  n'est  pas  de  me 
battre  contre  les  évêques,  ni  même  de  paraître  mé- 
priser leur  autorité,  je  me  retirais  et  je  ne  pouvais 
rien  faire  de  mieux  (2). 

(i)II,  p.  i3. 
(2)  vil,  p.  255. 
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Lii  li'tlro  tic  M^r  Parisis  avait  jeté  le  ilésarroi  |mrini 
les  signataires  «le  la  I  >('claration  :  plusieurs  prélals  qui 
avaient  dorin»'  leur  adhésion  en  muniraient  du  rojçret 
i't  de  l'endtarras,  d'autres  se  refusaient  à  frapper  pulili- 
jiienient  V Univers.  Il  fut  donc  arrêté  que  les  sitj-na- 
lurcs  ne  seraient  point  publiées.  C'était  une  pieinière 
vi<-toire  pour  l' l  nivers.  A  un  Itou  [)rétre  du  diocèse  de 
Dijon,  «|ui  lui  avait  adressé  une  lettre  pleine  d'en<-oura- 
yenient  et  de  conHance  dans  l'issue  de  la  lutte  enyag^'C, 
L.  Veuillot  répondait  : 

Mali!;T«''  toutes  mes  (»cciipatiiiiis,  ([iie  Mi;f  d'Or- 
léans a  heaiKonj)  accrues,  à  I)ieii  ne  plaise  (pie  je 
ne  vous  remercie  pas  de  la  lettre  si  cordiale  (pie 
vous  m'avez  écrite!  Elle  n'a  pas  manque  sou  Imt, 
j'en  ai  t'Ié  consoli' el  encouragé.  II  a  plu  à  Dieujpii 
m'a  mis  au  jioste  où  je  suis  et  qui  m'a  force"  en 
maintes  occasions  d'y  rester,  de  me  uuiuii'  d  un 
i-ourage  <pii  ne  s'ahal  [)as  ais(''uieuf,  '*t  je  suis  lait 
lUX  tempêtes.. Néanmoins  ctdie-ci  m'a  paru  \ioleute, 
et  j'ai  bien  cru  (pie  nous  serions  emporti's.  Il  m'a 
(•t('  doux  de  recevoir  (les  fémoiyiiaycs  (ralfcction 
c(Mnuie  le  V(Mre,  lorsfpie  toutes  les  puissances  seuï- 
hlaient  nous  abandonner, ou  même  se  nninir  contre 
nous.  En  nous  accusant  de  renuier  ciel  el  terre, 
tandis  qu'en  réalite'  nous  ne  boujj^ions  pas,  on 
mauo'uvrail  avec  unii  impétuosité  sans  (''s;ale;  on 
renuiait  ciel  et  terre  el  l'enfer  même,  puisepie  les 
bonnes  âmes  du  Sièrle  et  du  Jounuil  îles  Di'lxUa  se 
mettaient  de  la  [lartie. 

Il  v  avait  une  Ireulaiue  d'adliésious  au  maïuie- 
ment,  sollicitées,  obtenues,  arrachées  par  lettres  el 
par  émissaires.  Ce'Iait  [)lus  (jii'il  u\'\\  fallait  pour 
tuer  des  j^t'us  résolus  à  ne  point  se  défendre.  Tout 
cela   n'a  produit  tju'un  immense  avorlement.   La 
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lettre  de  l'évèque  d'Arras  a  tout  renversé,  quand 
tout  semblait  fini  ;  d'autres  lettres  ont  acliev(>  la 
déroute,  et  je  sais  aujourd'hui  officiellement  que 
ces  signatures  ne  verront  pas  le  jour.  Voilà  comment 
le  bon  Dieu  fait  les  atf'aires  de  ceux  qui  lui  en  remet- 
tent le  soin  et  la  conduite,  se  bornant  par  eux- 
mêmes  à  le  vouloir  servir.  Vous  aviez  prévu  ce 
dénouement,  et  vous  voyez.  Monsieur,  que  je  ne 
dois  pas  me  borner  à  vous  aimer  comme  un  de 
mes  plus  chauds  défenseurs,  mais  que  je  dois 
encore  vous  révérer  comme  prophète  !  Oh  !  que  je 
crois  en  ceux  qui  prophétisent  à  votre  façon,  parce 
qu'ils  mettent  leur  confiance  dans  la  justice  de 
Dieu!  In  te  speravi:  non  confandar  (i). 

L.  Veuillot  avait  donc  su  officiellement,  comme  il  ledit 
dans  la  lettre  qu'on  vient  de  lire,  que  les  sig-natures  de 
la  Déclaration  ne  seraient  pas  publiées.  Il  faut  expli- 
quer cette  manœuvre  de  l'évêque  d'Orléans.  Celui-ci 
avant  appris  que,  sur  la  demande  du  cardinal  Gousset, 
le  Saint-Sièg-e  devait  bientôt  donner  son  avis  sur  l'af- 
faire de  la  Déclaration,  et  par  ailleurs  voyant  que  beau- 
coup d'évêques  hésitaient  à  se  prononcer  publiquement 
contre  V  Univers,  résolut,  par  une  habile  tactique,  de 
brusquer  la  conclusion.  Un  jour,  tous  les  journaux  à  la 
dévotion  de  Mgr  Dupanloup,  et  particulièrement  la 
Gazette  de  France  et  le  iS'téc/e,  annoncèrent  que  V Uni- 
vers était  condamné  par  un  g-rand  nombre  d'évêques, 
et  que  notification  officielle  de  l'arrêt  avait  été  faite  à 
M.  Louis  Veuillot.  De  toutes  parts  on  écrit  à  l'Univers 
pour  savoir  quel  est  cet  arrêt,  quelle  est  cette  notifica- 
tion. On  nous  demande,  écrit  L.  Veuiilot,  «  pourquoi, si 
nous  sommes  condamnés,  nous  n'avons  fait  parvenir  à 
nos  lecteurs  ni  acte  de  .soumission  envers  nos  juges,  ni 

(i)V,  p.  1/(8. 
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jiistiHt;itii»ii.  ni  e\{ili('atii)ii  «rancune  sitrte.  »  l^es  explica- 
tions étaient  faciles  à  donner,  ajoute  L.  Veuillol,  car, 
ilepuis  le  Mandement  du  3o  mai,  je  n'ai  reçu  de  per- 
sonne ni  coudamnatiiin,  ni  sit^nitication  de  condamna- 
tion, ni  acte  ou  docunn'iit  <|uelconijue  pouvant  avoir  un 
pareil  caractère  :  (|uc  s'était-il  donc  passé  ?  Les  iriveii- 
tionsdes journaux  étaient  hasécssiir un  fait  ijue  L.  Venil- 
lot  raconte  ainsi  dans  une  lettre  à  un  prêtre  d'Avii^imn, 
à  la  date  ilu  2^4  juillet  : 

(«  J'ai  reçu  ce  malin  la  visite  de  M.  l'aMM'  \... 
l'alil)»' iMac»'),  y;! aiid-viiairc  (l'Orléans,  f|ui  venait, 
en  (|nalilt''  d'imissier  «le  si»n  Piflal.  me  notilier  la 
Di-iluration.  Avant  «Ten  entendre  la  lecture,  je  lui 
ai  (lit  (jne  celle  pièc»'  m'ayant  «'lé  C(>mmuni(juée  par 
(|uel(|Mes-iins  îles  é\è(pies  (|ni  a\aienl  refust*  de  la 
signer,  je  la  connaissais  <léjà,  niais  ipic  je  ne  serais 
[tas  facile  d'en  voir  la  dernière  édition.  Je  lui  ai 
ensuite  jtrélt' l'oreille.  C'est  ce  ijue  vous  savez,  mais 
d'un  style  un  peu  plus  déveIop|)é.  Il  m'a  ensuite  lu 
les  signatures  ;  je  n'ai  pu  retenir  tous  ces  noms... 
En  tout,  cela  peut  faire  vini;l-cin<|  ou  trente. 

Il  m'a  ét(''  doniK'  connaissance  de  cette  pièce, 
parce  qu'elle  m'intéresse  et  pm-re  iinellc  ne  doit 
pan  rire  fii/hlirr,  ïi\[{'\\i\u  (\\w  plusieurs  prt'lats  ne 
l'ont  siî^nt'e  (pi'à  celte  condition.  J'ai  n'-pondu  <pie 
c'était  une  chose  louable  et  prudente  de  tenir  cela 
secret,  attendu  «pi'il  y  a  hon  nondire  d'e'vècpies,  et 
non  pas  des  moins  ciinsidé-rés,  «pii  ne  veident  pas 
du  tout  en  cntciulie  jiaricr.  .l'ai  vu  ipi'oii  ne  l'it,--!!!)- 
rail  [)as. 

On  lient  tant  au  secret,  d'ailleurs,  cpi'on  n'a  pas 
voulu  me  laisser  copie  du  document.  Je  le  reij^retle, 
car  il  est  accompagné  de  commentaires  (pi'il  serait 
hon  d'avoir  : 
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I"  Mi;r  d'Orléans  l'adresse  aux  prélats  qui  l'ont 
sig-né,  o/în  (jiiils  se  connaissent  les  uns  les  antres. 
Comment  trouvez-vous  cela? 

2"  Tout  en  paraissant  rendre  justice  aux  inten- 
tions des  écrivains  relii^ieux,  Mqr  d'Orléans  a  soin 
de  faire  une  chargée  à  fond  contre  la  presse  reli- 
gieuse, sans  wommçT  V Univers. 

3°  Il  se  félicite  du  service  qu'il  a  rendu  à  l'épis- 
copat  français,  en  le  mettant  à  même  de  montrer 
sa  vigilance,  et  je  crois  même  son  unité. 

En  somme,  la  Déclaration  est  enterrée  comme  le 
mandement  ;  mais  je  soupçonne  encore  quelque 
machine  et  il  se  pourrait  bien  qu'un  jour  tout  cela 
fût  exhumé  (  i), 

La  démarche  de  l'ahhé  Place  n'avait  aucun  caractère 
de  procédure  judiciaire,  car  aucune  pièce  n'avait  été 
produite,  aucun  procès-verbal  réclamé.  Ainsi  donc,  écrit 
L.  Veuillot  dans  l'Univers,  il  n'y  a  eu  ni  condamnation 
faite  au  nom  et  par  ordre  des  évoques,  ni  aucune  trace 
de  procédure  !  il  n'y  a  eu  que  la  visite  officielle  de 
M.  l'abbé  Place  et  la  lecture  confidentielle  des  pièces 
confidentielles  dont  il  était  porteur  et  qu'il  a  remportées. 
Voilà  tout  ce  qui  est  vrai,  tout  ce  qui  sera  jamais  cons- 
taté et  l'unique  fondement  sur  lequel  l'indiscrétion  enve- 
nimée des  rédacteurs  de  la  Gazette  est  parvenu  à  bâtir 
ce  grand  échafaudag-e. 

La  Gazette  en  effet,  et  autres  journaux  de  même 
acabit,  continuaient  toujours  à  parler  de  l'arrêt  de  con- 
damnation prononcé  par  l'épiscopat  contre  VUnwers. 
Les  abljés  de  la  Gazette  sont  bien  détestables,  écrit 
L.  Veuillot  à  Mg-r  de  Salinis,  le  3o  juillet,  en  lui  fai- 
sant ce  piquant  récit  de  la  visite  de  l'abbé  Place  : 

(i)  \',  p.  i5o. 
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H('l;is  !  .Monsciyiiriir,  nous  ne  cliunUuis  |»iis 
virtoirc;  rt'niKMiii  rsl  plein  de  ressources, cl  voici 
qu'on  trouve  le  mikm-u  dédire  (|ue  st)ixanle-trois 
«'v<*(|ues  nous  oui  roiidiitnnt's.  (le  tour  <l  adresse  se 
fait  ;iu  iMovendel:i  siu iiiliciili»>n  doul  v<»us  eiilen- 
dez  parler,  larjuplle  n'a  pas  eu  lieu.  l/al>l>é  IMace, 
qu«*  je  ne  eoiuiaissais  f)as,  est  veini  sous  la  forme 
la  plus  paciliipie  me  (former  ronridissdnre,  de  la 
part  de  Mi;r  d'Orlt'ans,  d'une  eerlaine  déclaration 
qu'il  «'tait  lion  ijue  je  n'ignorasse  [loinl,  mais  si 
essentiellement  confidentielle  que  moi-mùme  je  ne 
pouvais  pas  en  avoir  coj)i«'.  .le  lui  ai  ré|)ondu  (pie 
je  r«'coutais  pour  satisfaire  une  pieuse  cuiiosilé, 
[)uis(jue  an  fond  cela  ne  me  reiçardait  plus;  et  là- 
(lessus,  il  m'a  lu  la  I)(''claration.  la  liste  des  siirna- 
taires,  et  une  lettre  de  ^(''^è(ple  d'OrU-aus  à  ces 
mêmes  siç^nalaires,  pour  commenter  cette  même 
diM'Iaialion.  Ajuès  (pioi,  il  a  plié  ses  pajners,  les  a 
mis  dans  sa  poche,  et  bien  le  bonjour.  Monsieur! 
\'oih\  tout!  Mais,  quelques  jours  a{)rès,  cela  est 
deveim  un  arrêt  sii>-nllit''  dans  les  formes  à  un  cou- 
palde  al  terré.  Non  seulement  on  l'a  dit  aux  bons 
amis  de  A/  Gacrifr,  mais  ce  qui  est  plus  fort,  et 
ce  qui  passe  la  mesure  de  l'audace,  on  l'a  ainsi 
écrit  aux  évêques,  et  ainsi  pré-senlé  aux  séminaires 
parlant  jiour  les  vacances.  Nous  échapperons  peut- 
être,  mais  celte  ardeur-  peu  scrupuleuse  nous  [>ro- 
mel  des  jours  troul)l('s.  Myrl'i'vêque  d'I  >rléans  con- 
sentira difficilement  à  nous  laisser  vivre. 

.l'ai  honne  envie  de  dévoiler  cette  trame;  l'article 
est  même  tout  imprimé., l'attends  et  je  |)alienle  pour 
l'amour  de  la  paix.  D'un  autre  côté,  les  abhés  de 
1(1  (idcette  sont  bien  dt''testal)les,  ils  fout  en  vilains 
leur  vilaine  besog-ne,  et  il  faut  plus  que  le  courage 
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ordinaire  pour  résister  à  la  tentation  d'écraser  ces 
horribles  pattes.  Ah!  Monseig^neur,  si  vous  les 
entendiez  rire! 

Nous  en  sonnnes  là,   nous  attendons  (i). 

Sur  ces  entrefaites  le  cardinal  Gousset  reçut  et  publia 
la  réponse  qu'il  avait  sollicitée  de  Rome.  La  lettre  que 
lui  adressait  le  cardinal  Antonelli,  tout  en  évitant  de 
censui-er  qui  que  ce  soit,  exprimait  une  désapprobation 
formelle  de  la  Déclaration,  en  faisant  remarquer  «  la 
nécessité  de  conformer  aux  rcg"les  et  coutumes  établies 
par  l'Eg-liso  la  nature  et  la  forme  des  actes  émanant  du 
corps  épiscopal,  sans  quoi  on  court  un  trop  g-rand  dan- 
g-er  de  rompre  l'unité  si  nécessaire  d'esprit  et  d'action, 
même  dans  les  démarches  par  lesquelles  on  pourraitquel- 
quefois  chercher  ardemment  à  l'établir...  ».  Cette  obser- 
vation fondamentale  devait  avoir  assez  de  force  pour 
arrêter  «  la  marche  d'une  affaire  aussi  çrave  du  côté  des 
parties  qui  y  étaient  intéressées  que  grosse  de  consé- 
quences déplorables,  par  suite  de  la  manière  dont  elle 
avait  été  eng-ag-ée  »,  mais  il  semble  bien  maintenant, 
continue  le  cardinal  Antonelli,  «  qu'il  y  a  lieu  de  la 
considérer  désormais  comme  assoupie  »,  grâce  au  parti 
prudent  auquel  s'est  décidé  «  le  personnage  qui  avait  le 
principal  rôle  dans  cette  discussion  ».  Dès  lors,  en  effet, 
il  ne  fut  plus  question  de  la  /)ec/ara/iO/î. L'intervention 
du  secrétaire  d'Etat  de  Pie  IX,  venant  confirmer  les 
protestations  de  plusieurs  évoques,  fit  comprendre  aux 
adversaires  de  l'Univers  qu'il  était  prudent  de  ne  pas 
aller  plus  loin.  L.  Veuillot  ne  se  trompait  pas  quand  il 
écrivait  à  un  ami  : 

L'affaire  ^d'Orléans  est  finie  officiellement.  Mgr 
Dupanloup  en  personne  a  déclaré  au  Nonce  et 
m'a  fait  sig-nifier  à   moi-même  que  rien  ne  serait 

(i)  V,  p.   i53. 
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piihlié.  Il  a  trop  tk;  p'u'lt*  cl  de  zMe  pour  ri'^irlise 
[)oiir  pousser  plus  loiti  uue  allaire  «pii  a  pris  de  si 
i,Matulcs  proportious,el  (pii  uieltrait  le  trouble  par- 
tout  (i). 

Un  des  résulliits  les  plus  rcjLfreltaldes  de  rctto  afTiiiro 
avait  été  de  jelcr  la  division  dans  l'éjtisropat.  Louis 
\'('iiill(»t  s'en  al'tliyeail  d'autant  plus  vivenieiil  iproii 
l'arrusait  dVn  t'tio  lui-mi^me  la  cause,  (loutre  une  telle 
actusation  il  proteste  éneri;iipiement  dans  plusieurs  de 
ses  lettres  intimes,  en  rappelant  que  rien  n'est  plus  eon- 
traire  à  la  réalité  des  faits.  Toutes  les  contradirtions 
(]ui  ont  envenimé  la  lutte  étaient  surtout  diiijTées  con- 
tre les  doctrines  romaines  ipie  soutenait  i i'niucrs,  cl 
ces  coniradiclions  il  les  a  supportées  sans  se  défendre. 
.Mais  pouvait-il  abandonner  les  doctrines  elles-mêmes  ? 
Sur  ce  point  le  combat  était  devenu  néces.saire,et  ce  n'est 
point  sur  lui  que  iloil  en  retomber  la  responsabilité, 
nuebpies  jours  avant  la  conclusion  de  l'alVaire,  à  la 
suite  de  la  note  venue  de  l\ome.  il  écrivait  à  Myr  (îi- 
noux,  ami  dévoué  de  l' Univers,  pour  lui  confier  ses 
[leines  intimes  : 

llelas!  Monseigneur,  je  voudrais  bien  qu'il 
lu'  fiU  plus  (juestiou  de  celte  allaire.  Ce  n'est  pas 
nu:>i  (pii  ai  senu'  la  division  dans  l'épisropal;  ce 
n'est  pas  moi  (jui  veux  l'entretenir.  Tandis  (jue 
l'on  reuuiait  tout  contre  moi,  que  l'on  écrivait  let- 
tres sur  lettres,  (pu'  l'on  envoyait  do  tous  côtés  des 
«'•missaires,  (|ue  l'on  taisait  aj^ir  à  la  fois  le  Ncuice, 
M.  (luizot  et  rai)bé  Cliastenay,  et  les  rédacteurs  du 
Si'rrle,  je  lu'  bougeais  j)as,  je  n'écrivais  rien,  je  ne 
faisais  aucune  démarche,  et  vous  êtes  ténudn  que 
mes  meilleurs  amis  n'ontpas  re(;u  signe  de  vie    de 

(i)  V,  p.  i/,7. 
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ma  part.  Devant  Dieu,  tiui  vi)it  mon  rneiir,  j'étais 
aussi  résolu  que  devant  les  hommes, et  plus  encore, 
à  ne  point  me  défendre,  à  tout  souffrir,  à  supprimer 
dumèmeeoupIejoui'naletmonamour-jiropre,siceux 
qui  voulaient  nous  détruire  avaient  seuls  parlé. Que 
pouvais-je  faire  déplus?  Veut-on  que  j'abandonne 
des  doctrines  pour  l'amour  desqiuilles,  seul,  je  sup- 
porte ces  contradictions  ?  Ce  serait  une  trahison. 
Or,  tant  que  nous  conserverons  ces  doctrines,  nous 
serons  haïs,  calomniés,  persécutés.  Si  vous  saviez  ce 
que  l'on  fait,  Monseigneur  !  Si  vous  aviez  entendu 
les  reproches  que  m'ont  adressés  en  confidence 
quekjues  évéques  signataires  de  la  Déclaration  !  II 
y  a  un  parti  de  mauvaise  Immeur,  de  mauvais  pro- 
cédés contre  Rome  qui  ne  recule  devant  rien. 

On  va  llatter  bassement  le  Président,  et  on  lui 
demande  secours  pour  les  évêquesfran(;ais  tyranni- 
sés par  le  Pape.  Certes,  je  n'ai  nulle  envie  de  faire 
la  moindre  imprudence,  mais  ces  choses  me  pénè- 
trent d  horreur,  et  j'aimerais  mieux  mourir  comme 
journahste  et  comme  individu  que  d'en  être  com- 
pUce. 

Tout  cela,  cependant,  n'a  pu  se  faire  sans  blesser 
vivement  un  g^rand  nombre  d'évèques,dont  les  sen- 
timents, grâce  à  Dieu,  sont  bien  autres.  Ils  ont  vu 
surtout  avec  une  profonde  et  légitime  inquiétude 
le  système  pratique  de  la  Déclaration.  Ils  croient 
qu'on  ne  doit  pas  laisser  s'établir  un  pareil  précé- 
dent, et  que  tout  ce  que  l'on  peut  faire  de  plus  dan- 
gereux est  de  ne  pas  protester  contre  ce  qu'il  a  d'i- 
nusité et  de  menaçant  pour  l'avenir.  Plusieurs  ont 
écrit  à  ce  sujet,  et  je  doute  qu'aucune  considération 
puisse  les  empêcher  d'en  appeler  à  l'opinion,  sur- 
tout si  Mgr  l'évêque  d'Orléans  persiste^  comme  je 
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Ir  «rois.  (l;iiis  son  plan  dr  (•am[)a!;fii«*  contre  (' l  ni- 
nrrs.  S'il  ne  s'jiijissait  (jiie  de  ce  journal,  on  le  lais- 
serai! sans  (JiMilr  «'^ori;»'!-  ;  les  (-vt^iues,  ou  ne  croi- 
raient pas  (le  leur  diçnilt'  de  le  dj'l'endre,  ou  y 
verraient  plus  d'iuconvt'nietits  (jue  d'avantayes*; 
mais  il  s'agit  aussi  des  doctrines  romaines, et.  pour 
les  ('craser,  il  faut  liien  s'appiiyer  sur  les  préven- 
tions i^allicaues.  (l'est  là  «pie  l'on  voudra  et  «pi'il 
faudra  se  del'emlre  à  tout  risipjc  et  à  tout  prix. 

.le  n'ai  point  voulu  axoir,  et  je  n'aurai  point  la 
responsaWilité  de  ce  comhat.  In  certain  nombre 
des  pièces  et  ries  protestations  dont  je  parle  sont 
entre  mes  mains.  Non  seulement  je  n'ai  pas  voulu 
les  puliliei',  ipioifpu^  j'en  eusse  la  permission  ;  mais 
même  je  me  suis  abstenu  de  les  faiie  publier  sans 
païaîlie  y  loucliei",  ce  (pii  m'eût  l'tt'  facile.  Ce  jno- 
ct'ilé  si  employé  contre  nous  nrins[)irc  une  aver- 
sion profonde.  Je  n'y  aurai  point  recours.  Je  lais- 
serai tout  faite  à  Dieu.  Mais, certes,  si  la  lutte  s'eu- 
!;aue,je  uo  m'y  t''paii;ni'iai  contreaucune  |>uissance, 
et  je  ne  fais  qu'une  piière  en  ceci  :  c'est  «l'être 
énalemenl  sourd  aux  c(Miseils  de  ramour-()ropre  et 
à  ceux  de  la  peur  []  i. 

La  cainiiai^-iie  contre  l'inivers  se  piolniii^ea  on  etVel 
peiidaril  lonarlemps,  on  peut  môme  dire  qu'elle  ne  cessa 
janiais  :  l'iiistoire  est  là  pour  le  prouver.  INIais  ce  qu'on 
lie  ponnail  nier  énaiciniMit  sans  fausser  lliisloire,  c'est 
que  L.  \'cuillot,  sans  jamais  s'épargner  à  l'heure  du 
coud)a(  contre  aucune  puissance,  s'y  oublia  lui-même, 
et  y  montra  toujours  aut<int  de  désintéressement  que 
de  coui'aij:e.  Sa  [irière  a  été  exaucée. 

An   milieu  «le  toutes  ces  bittes  si  péuililes,  L.  Veuillot 

I.    \  II.  |..  •.■,')«. 
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sa\ail  coiiscrvei'  la  paix  ilu  cu'ur.  fruit  de  la  prière  ; 
(0  qui  no  l'empêchait  pas  de  sentir  tctule  l'amertunie 
des  in)ustiees  dont  il  ('-tait  victime.  Priez  pour  moi, 
écrivait-il  à  Foisset,  après  lui  avoir  rappelé  la  Déclara- 
tion de  l'évêque  d'Orléans  : 

Par  la  g;^ràce  de  Dieu,  je  conserve  une  paix  inté- 
rieure parfaite  au  milieu  de  ces  grands  combats  et 
de  ces  grands  dégoûts  :  mais  c'est  un  l)reuvage 
amer  que  l'injustice,  et  si  je  vois  un  jour  l'évêque 
d'Orléans,  je  prendrai  la  liberté  de  lui  dire  qu'il 
ne  faut  pas  l'administrer  indifféremment  à  tout  le 
monde.  Quant  à  moi,  j'espère  qu'il  n'aura  eu 
d'autre  effet  que  de  me  fortifier  (i). 

Ajoutons  ici  ces  quelques  lignes  d'une  lettre  adressée 
à  Mgr  de  Salinis  sur  le  même  sujet.  L.  Veuillot  nous 
y  livre  le  secret  de  son  courage  et  de  sa  patience  au  mi- 
lieu des  injustices  des  hommes,  en  nous  disant  par  quel 
nioven  il  savait  adoucir  l'amertume  de  ce  breuvage,  de 
cette  «  absinthe  »  : 

Si  vous  n'étiez  pas  occupé,  Monseigneur,  comme 
l'est  toujours  un  homme  qui  n'a  rien  à  faire,  je 
vous  demanderais  de  prier  Dieu  pour  que  j'avale 
cette  boisson  amère,  en  souvenir  et  en  expiation 
de  toutes  les  gouttes  qui  se  sont  trouvées,  hélas^! 
par  mon  fait,  dans  un  autre  calice,  il  y  a  de  cela 
dix-huit  cent  cinquante  deux-ans  (2). 

Au  milieu  des  épreuves  que  lui  suscite  la  malice  des 
hommes,  tout  chrétien  est  consolé  et  fortifié  par  le  sou- 
venir des  cruelles  souffrances  que  Jésus  a  endurées  pour 
expier   nos  péchés.    En  souffrant,   il  boit  le   calice  de 

(i)  VU,  p.  206. 

(a)  V,  p.  i55. 
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.It'-siis.  et  i-(iinini>iil  lie  se  n'> jouirait-il  pas  »lc  i^oiltci  ;i  ic 
'•alice  flans  K-qui-l  il  u  lui-môiiu'  versé  tant  <ramciliiini-, 
>'l  (juo  Jt'sus  a  arceptô  avec  tant  (rainoiii*  et  de  j^ûm''- 
losité  :  Calicem  (/ueni  dédit  nii/u  Pater  non  f)ibani  / 


//.  —  AA*f:RES  CONTRADICTIONS 

L'affaire  ilo  la  Déclaration  «'-tait  Kiiif.  mais  la  ques- 
tion (les  classiciiios  restait  encore  |ienilaiite.  Le  ini(Mi.\' 
iM\t  été  (le  la  laisser  pour  donner  aux  esprits  le  temps 
lie  se  calmer.  I^.  Veuillol  était  tout  disposé  à  garder  le 
silence.  Mais  les  adversaires  de  l'Univers  ne  l'enten- 
daient pasairisi,  et  ils  continuèrent  la  lutte  avec  d'autant 
plus  de  passion  que  leur  chef  avait  éprouvé  un  échec. 
Sans  cesse  accusi-  dans  ses  intentions  comme  dans  ses 
'pillions,  L.  Veuillot  dut  si'  défendre,  et  parfois  aussi 
ittaipierà  son  tour,  pour  inieu.x  se  iléfendre.  tlependanl 
do  plusieurs  côtés  on  travaillait  à  mettre  un  terme  à 
l'ette  pénible  discussion  ;  des  voix  autorisées  s'adrcs 
raient  h.  L.  Veuillot  pour  lui  demander  ci  même  le 
-itmmcr  de  se  taire.  C'est  ainsi  (|ue  le  c;irdinal  iJonnet. 
iichevi'-que  de  Bordeaux,  lui  déclara,  dans  une  lettre 
menaçante,  que  si  la  discussion  continuait  il  interdirait 
r Uni oers  i\aus  son  diocèse...  Bientôt  un  autre  j)rince 
de  l'Knlise,  le  cardinal  de  Honald.  sans  condamner 
r Univers,  «pi'il  aimait,  se  prononça  contre  la  thèse  de 
l'ahlté  (îaume,  et  dt-feiidit  de  rien  innover  dans  les  mai- 
sons d'éducation  <le  son  iliocèse. 

.VIors,  il  parut,  évident,  écrit  L.  Veuillol,  (jue  la 
|i(dtMni<|ue  devait  cesseï'  et  qufî  le  initmeiit  était 
venu  de  laisseï'  à  la  lélle.vioti  et  à  la  sa;^esse  des 
»''vèi|ues  (le  prononcer  sur  ce  lont^  d(''l)at  où  la  dis- 
cussion n'ajiporlait  qtiedes  coiitiadiclions  passion- 
nées, inutiles  à  la  véiilé,  péiilleuses  pour  nous,  et 
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nui  divisaient  des  vues  et  des  volontés  jusiju'alors 
parfaitement  unies  {i). 

L.  Veuillot  était  absent  de  Paris  lorsqu'il  a|)i»rit  ta 
décision  du  cardinal  de  Bordeaux.  Il  adressa  aussitôt  à 
Dulac  une  lettre  qui  devait  être  publiée  dans  l'Univers, 
pour  annoncer  aux  lecteurs  la  fin  de  la  polémique  : 

Mon  cher  Dulac,  usant  avec  mesure  d'un  droit 
qui  n'a  pas  été  contesté  sérieusement,  nous  avons 
soutenu  dans  la  question  des  classicjuesune  opinion 
déjà  autorisée  par  les  suffrages  de  plusieurs  illus- 
tres évêques,  et  qui,  je  l'avoue,  conserve  à  mes 
veux  toute  sa  valeur.  Cependant  une  dissidence  si 
grave  se  manifeste  aujourd'hui  que  la  prudence  et 
le  respect  nous  font  éç^alement  un  devoir  de  nous 
retirer  des  débats. ^Entre  son  Em.  le  cardinal  Gous- 
set et  son  Em.  le  cardinal  de  Bouald.  qui  ont 
exprimé  publi(|uement  des  sentiments  contraires, 
nous  n'avons  rien  à  dire,  rien  à  proposer.  Si  ({uel- 
que  chose  est  à  décider,  l'Eglise  dé-cidera.  Notre 
rôle  est  d'attendre  et  de  nous  taire  ;  c'est  commen- 
cer d'obéir.  Donnons  cet  exemple,  dût-il  n'être 
pas  imité.  Vous  veillerez  donc,  en  mon  absence,  très 
cher  ami,  à  ce  qu'aucun  article  ne  passe  plus  dans 
le  journal  sur  ce  sujet  devenu  si  délicat.  Il  faut 
agir  franchement,  suivant  notre  bonne  coutume. 
Puisque  nous  prenons  le  parti  du  silence,  entrons- 
y  tout  de  suite  et  tout  à  fait,  supprimez  les  articles 
préparés,  n'acceptez  aucune  polémique^  ne  répon- 
dez à  rien.  Nous  pouvons  nous  passer  de  nous  dé- 
fendre.En  somme  nous  n'avons  dit  que  ce  que  nous 
avons  dit.  Les  interprétations  malveillantes  ou  inin- 

(i)  Mélanges,  Le. 
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lelliy:eiilrs  InmhjMorjt  (Ifllfs-iinîmes,  el  il  in*  resle- 
ra  (|Ut'  l'iilile  vc-riU'.  Si,  do  iiolre  pari,  (jiio lunes 
exai^t^ra lions  ont  élé  coininiscs,  nous  devons  dt'si- 
Ti'v  (|irclles  loiidiciil  aussi  (  1). 

I*ar  celle  lettre,  L.  Veuillut  (ioniiail  un<'  nouvelle 
preuve  de  son  respect  el  de  sa  soumission  envers  l'au- 
torité é[)iscopal«',  el  aussi  de  la  franchise  et  de  la  sincé- 
rité de  son  altitude.  Il  iloiuiait  à  tous  un  bel  exemple, 
(jui  ne  devait  pas  être  imité,  car  on  continua  de  liaiceler 
t  L'nioers.  Oue|i|ues  jours  seulement  après  la  lettre 
(juon  vient  de  lire,  L.  \  euillol  pouvait  dire  avec  raison 
que,  si  l'alVaire  des  classiques  n'était  pas  terminée,  ce 
n'éLiil  pas  à  lui  qu'il  t'allail  s'en  prendre.  Ln  ^ran<l 
vicaiiv  de  Limoges  lui  avait  écrit  en  ami  pour  lui  con- 
seiller tie  ne  pas  prolonger  le  déliai  sur  cette  ([ueslion. 
La  réponse  de  L.  N'euillol  mérite  d'être  lue  allentive- 
ineiit.  Il  y  expose  confiilentielliMnent  et  sans  ameitume 
toutes  les  difficultés  soulevées  contre  l'Univers  à  propos 
lie  celle  discussion,  fait  ressortir  avec  évidence  de  quel 
ctité  sont  venues  les  polémiques  rtcArtr/t(î«.s", et  s'étonne, 
non  sans  raison, i|u'(M1  vienne  lui  recommander  la  rnoilé- 
ration,  ipiaml  \\  a  fait  déjà  tant  île  sacrifices  pour  la 
paix  : 

Monsieur  le  yraiid  vi('aii'(;,  j'étais  al)s<Mil  de 
Paris,  l(»rs([ue  m>us  m'ave/.  fait  l'honneur  de  m'é- 
crire,  et  c'est  aujourd'liui  seulement  (jue  j'ai  [»u 
|ireudre  connaissance  de  votre  lettre.  Goniine  vous 
l'avez  vu,  mes  sentiments  étaient  semblables  au.\ 
vôtres,  oi  j'ai  suivi  votre  conseil  sans  savoir  nue 
vous  me  le  donniez.  Si  maintenant  celle  allaire  des 
(■lassi([ues  n'est  pas  terminée,  ce  n  est  pas  ma 
iaute.  Du  reste,  l'amertume  <pii  s'y  est  mèlt'*e  ne 
venait  point  de  nous,  el  je  ne  cesserai  de  dire,  avec 

(1)  Mélanges,  a«  série,   t.  I,  |>.  371. 
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le  sentiinont  profond  de  la  justice,  (|iie  ri'nivers  v 
a  constamment  observé  les  lois  de  la  modération  et 
de  ré(|nilé.  Ce  n'est  pas  nous  qui  avons  soutenu 
des  polémiques  acharnées conive  des  catholi(jues  ; 
ce  sont  des  catholi(iues,  suivant  moi  fort  mal  ins- 
pirés, qui  ont  commencé  et  poussé  la  j)ol('mique 
contre  nous  avec  acharnement.  J'entends  par  là 
avec  une  passion  évidente  et  une  bonne  foi  très  sus- 
pecte. Ou'avons-nous  fait?  Nous  avons  soutenu 
non  toute  la  thèse,  mais  la  pensée  même  d'un  livre 
publié  par  un  ecclésiastique  savant  et  vénérable, 
appuyé  par  le  cardinal  Gousset,  encouragé  par 
M(»ntalembert  et  Donoso  Gortès,  ([ui  sont  sans 
doute  des  catholiques,  encourag-é  aussi  par  l'évê- 
que  d'Arras.  C'est  alors  que  Monseigneur  l'évêque 
d'Orléans  s'est  jeté  dans  la  querelle  avec  une  àpreté 
sans'égale  et  qui  convenait  aussi  peu  à  ses  forces  qu'à 
son  caractère.  Je  lui  ai  répondu  .  Je  crois  fort  que 
j'en  avais  le  droit,  et  je  suis  ceitain  qu'à  une  phrase 
près, qui  ne  méritait  pas  d'être  si  chaudement  rele- 
vée, je  n'ai  point  passé  les  limites  du  respect.  S'il 
n'avait  pas  étéévèque,  j'aurais  dit  bien  des  choses 
que  j'ai  passées  sous  silence,  car  jamais  homme  n'a 
davantage  prêté  le  flanc, et  son  mandement  est  venu 
là-dessus.  J'y  ai  été  traité  personnellement  sans 
charité,  sans  dig-nité  et  sans  justice.  Je  ne  me  suis 
pas  défendu.  J'ai  seulement  repris  la  question, 
après  que  les  lettres  de  deux  cardinaux  et  les  ma- 
nifestations de  plusieurs  évêques  l'eurent  déclarée 
libre.  Parmi  tous  nos  adversaires,  qui  donc,  à  l'ex- 
ception du  P.  Cahours,  s'est  montré  modéré,  et 
qui  peut  produire  de  moi  une  phrase  où  je  ne  le 
sois  pas?  Battu  sur  le  fait  de  la  déclaration,  Mon- 
seigneur l'i^vêque  d'Orléans  a  voulu  prendre   sa 
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rcvaiiclio  sur  la  (jiu'slioii  des  classi(|ues;  il  a  fait 
faire  «les  livres,  il  a  poussé  le  cardinal  D...,  le  car- 
dinal M..., etc.  On  me  traite  comme  un  ennemi  de 
l'Ki^iise,  on  me  compare  \  M.  de  Lamennais,  on 
m'injurie  et  on  me  reproche  d'user  injustement 
d'un  droit  sacré  si  j'ose  répondre,  voilà  où  la  chose 
en  est.  Est-ce  de  moi  (pi'il  faut  se  plaindre?  A[)r»''s 
douze  années  de  combat  et  de  d(''Vouemenl,j'ai  l'a- 
vantaçe  siniçulicr  d'être  aujourd'hui  l'écrivain  fran- 
çais (pie  les  ("vècpies  français  ont  le  plus  maltraité; 
je  reçois  des  <"oujis  <|ue  n'oiil  pas  reçus  les  |»lusau- 
dacieux  ennemisfie  ri^^^iise;  il  va  des  mandements 
contre  moi  ;  il  n'y  en  a  pas  contre  Euijcne  Sue, 
contre  Proudhon,  contre  Mi<|iele(,  contic  lant  d'au- 
tres ;  et  cependant  on  ne  trouve  à  me  reprocher 
aucune  erreur  contre  la  foi.  Je  m;  dis  pas  t(»ut.  II  v 
a  des  détails  dans  cette  ini<piité  (pii  la  remlent  plus 
amère  et  que  j'ensevelirai  <lans  un  reli^'^ieux  silence. 
Mais  enfin,  vous  me  permettre/  de  trouver  un  peu 
pénihie  ipi'après  tout  cela  on  vienne  encore  me 
reciunmander  la  modération. 

Uu  reste,  ijràce  ;\  Dieu,  cette  modération  dont 
je  crois  être  pourvu  ne  m'est  pas  difficile.  J'ai  tou- 
jours (et  on  le  saura  plus  tard,  car  on  m'obli^-era 
de  me  justifier)  fait  des  sacrifices  à  la  [)ai.\;  j'en 
ferai  toujours.  Mais  il  ne  suffira  pas  «pi'un  catho- 
li(pie,  même  un  cathoTKjue  que  je  révère,  vienne  se 
mettre  en  travers  d'une  thèse  bonne,  léi5;itime  et 
autorisée,  pour  que  j'y  renonce.  Si  j'avais  poussé 
jusqu'à  ce  point  l'atiiour  de  la  pai.v,  i Lnivers  se 
serait  abstenu  dans  les  «piestions  les  j)Ius  inqior- 
tantes  de  ce  temps-ci,  ou  il  aurait  donné  dans  de 
Iristes  travers,  (le  que  je  puis  faire,  ce  ([ue  j'ai  fait 
et  ce  (jue  je  ferai,  c'est  de  com[)ter  ma   jMMsonne 
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pour  rien,  et  d'ôter  aux  blessures  personnelles  que 
je  reçois  cet  âpre  venin  que  leur  donne  l'amour-pro- 
pre blessé.  Je  vous  explique  confidentiellement,  et 
pour  répondre  à  la  confiance  que  vous  me  témoi- 
y  nez,  ce  que  j'ai  sur  le  cœur.  Je  n'en  dirai  rien  au 
public,  et  ces  ressentiments,  (pii  seront  vite  oubliés, 
ne  guideront  jamais  ma  plume,  qui  ne  leur  a  jamais 
obéi  (i). 

Deux  mois  plus  tard,  l'évêque  de  Nevors  (2)  écrivait 
à  L.  Veuillot  pour  lui  reprocher  de  prolonger  indirec- 
tement la  polémique  sur  les  classiques,  sous  prétexte 
que  r Univers  avait  publié  plusieurs  pièces  officielles, 
déjà  données  par  les  adversaires,  et  surtout  parce  qu'il 
avait  fait  connaître  en  l'approuvant  un  écrit  que  l'abbé 
Gaunie  avait  composé  pour  sa  propre  défense.  L.  Veuil- 
lot se  justifie  sans  peine  auprès  de  l'évêque,  par  la  lettr 
suivante  : 

«  Monseigneur,  nous  croyons  n'avoir  pas  man- 
qué à  la  résolution  que  nous  avons  prise  de  ne 
plus  traiter  la  question  des  classiques  dans  l'Univers  y 
en  publiant  des  pièces  officielles  que  nos  adversai- 
res ont  pour  la  plupart  données  les  premiers,  et 
qu'ils  nous  reprocliaientmème  de  ne  pas  faire  con- 
naître à  notre  tour.  Il  est  vrai  que  les  lettres  de 
Votre  Grandeur  ne  nous  ont  pas  été  communiquées; 
mais  elles  avaient  déjà  paru  dans  cinquante  jour- 
naux quand  l'Univers  les  a  reproduites.  Il  était 
difficile  de  penser  que  cette  reproduction  sans  com- 
mentaire, et  qui  ne  violait  assurément  aucun  secret, 
put  davantage  blesser  aucune  convenance. 

Quant  à  la  défense  de  M.  l'abbé  Gaume,  qui  par 

(i)  VII,  p.  260. 
:->.)  Mgr  Dufètre. 


le  lait  t'tait  aussi  la  iiAlie,  l'approljadon  si  Inrrnt'Ile 
(11*  son  K.  le  cardinal  (îousst'l  lui  donnait  une  im- 
portance qui  ne  pernietlait  pas  de  la  .laisser  dans 
l'oltscnrité.  rioninienl  aurions-nous  appréhende  de 
nuincjuer  «le  respect  p«jur  ri*]i;lise  et  jtour  les  évo- 
ques, en  taisant  lire  un  écrit  approuvé  par  un  si 
savant  cl  si  vénéralile  Prélat?  H'riivers  ne  peut 
pas  paraître  plus  coupalile  en  ceci  (jue  ne  l'est 
tous  les  jours  IWini  de  Ut  rflitjion,  lorsqu'il  loue 
et  cojiie  des  livres  écrits  avec  moins  de  mesure 
et  qui  ne  sont   revêtus  d'aucune  apjirobation. 

On  nous  siu:nale  sans  relâche  comme  des  u;^ens 
isolés  et  entêtés  dans  une  erreur  monstrueuse. 
Cependant  l'exacte  vérité  est  que  de  vénérables 
évêqu«'s,  de  savants  et  illustres  calholifjues  pensent 
avec  nous  qu'une  réforme  est  nécessaire  dans  l'en- 
seignement classique.  Si  tout  le  monde  ne  partage 
pas  toutes  les  idées  de  M.  l'abhé  Gaunie,  le  nom- 
bre de  ceux  (|ui  en  admettent  le  principe  est  consi- 
dérable; c'est  ce  qu'il  m'a  paru  lég^itime  et  permis 
d'indiquer  dans  la  noie  (pii  a  paru  récemment  sur 
les  diverses  traductions  du  Ver  rongeur.  Nous  ne 
pouvons  pas  répondre  avec  [)lus  de  modération  à 
ceux  (pii  disent  (pie  notre  opinion  a  chaniré.  Nous 
nous  taisons  pour  ne  [)as  donner  lieu  à  des  mesures 
qui  détruiraient  une  œuvre  dont  la.  religion  a  tiré 
et  peut  tirer  encore  quelque  avantage;  mais  la 
corjscience  nous  oblige  ù  dire  ([ue  nous  sommes 
toujours  du  même  avis. 

Je  [)rie  Votre  Grandeur  d'accueillir  avec  bonté 
ces  explications.  C'est  la  réponse  que  je  dois  à  la 
lettre  qu'elle  m'a  fait  l'honneur  de  m'adresser,  le 
•2  de  ce  mois...   (i). 

(0  vu.  i..  -s,c,. 
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Le  débat  sur  les  classiques,  à  peu  près  arrêté  vers  la 
Hn  lie  i85:>.  après  la  détermination  prise  par  l'Univers 
de  si^arder  le  silence, eut  un  épilog-ue  en  i858.  Nous  vou- 
lons parler  dfe  la  pénible  discusssion  qui  s'eng-ag-ea  à 
celte  époque  entre  L.  Yeuillot  et  Mgr  Landriot,  évêque 
de  La  Rochelle.  Quelques  explications  sont  nécessaires 
pour  bien  comprendre  la  correspondance  qui  s'établit 
alors  entre  l'évêque  et  le  journaliste. 

M.  l'abbé  Landriot, étant  vicaireg'énérald'Autun,  avait, 
en  i852,  pris  une  part  très  active  dans  la  polémique 
eng-agée  sur  les  classiques,  en  combattant  la  thèse  que 
soutenait  L'Univers.  Devenu  évoque  de  La  Rochelle  en 
i856,il  fut  compté  tout  naturellement  parmi  les  adver- 
saires du  journal. 'Mais  cette  année-là  même,  grâce  à 
l'intervention  de  Dom  Pitra,  un  rapprochement  avait  eu 
lieu  entre  le  nouvel  évêque  et  L.  Veuillot.  Une  lettre,  que 
celui-ci  avait  écrite  à  dessein  à  Dom  Pitra,  fut  commu- 
niquée à  l'évêque;  il  en  fut  charmé  et  s'empressa  d'écrire 
en  termes  très  aimables  au  rédacteur  en  chef  de  V  Uni- 
vers. Il  en  reçut  aussitôt  cette  gracieuse  réponse  : 

Monseigneur,  je  n'ai  assurément  pas  besoin  de 
vous  exprimer  le  plaisir,  ou  plutôt  la  joie  que 
m'ont  donnée  les  bonnes  paroles  que  Votre  Gran- 
deur veut  bien  me  faire  entendre.  Ces  bonnes  pa- 
roles, j'espérais  les  recevoir  un  jour, et  je  les  aurais 
provoquées  directement,  si,  dans  les  circonstances 
actuelles,  j'avais  cru  pouvoir  mêle  permettre  sans 
indiscrétion.  Vous  ne  vous  êtes  pas  trompé  là- 
dessus,  Monseigneur;  votre  cœur,  pressé  de  se 
répandre,  a  parfaitement  discerné  celui  où  le  Pax 
yo6f5  apporterait  le  plus  de  consolation.  Je  vous  en 
remercie  avec  un  sentiment  profond  de  reconnais- 
sance. Déjà  l'évêque  avait  droit  à  mon  obéissant 
respect,  car  je  ne  suis  rien  si  je  ne  suis  le  serviteur 
des   évêques  et  l'écho  de  leur  voix;  et  en  cela  mon 


LA    IJIESTION    DES   CLASSIQUES  325 

CMMir  t'sl  |il)>iiK'iiii'iit  (l'iu'cord  iiver  mon  tlc\i»ir, vers 
le<|iit>l  il  m'a  lui-mt'-m<>  constamment  incliii)-. 

\()us  avez  voulu  «ju'il  v  eut  entre  nous  (jueUjuc 
chose  de  plus,  et  (ju'une  douceur  parliculière  vînt 
s!ajouter  à  cet  attrait  dont  ritJMMssance  pai*  elle- 
même  est  accompai^née  ou  tt)ul  au  moins  suivie  : 

.le  vous  en  rends  ^riice  en  mon  nom  el  au  nom 
de  nos  collahoralrurs,  à  <pii  j'ai  comn)uiru]u«''  votre 
lettre,  et  (pii  n'en  sont  j>us  moins  heureux  que 
moi  (  I  ). 

En  terminant  cette  lettre,  L.  Vcuillot  demandait  aima- 
hlement  à  Mi^r  Lamlriot  de  lui  envovcr  ses  écrits,  ipii 
soraioiit  |)id>liôs  dans  le  journal. ou  du  moins  fourniraient 
des  modèles  à  étudier  et  à  imiter  : 

Vous  mettrez  le  comble  à  vos  bontés,  Monsei- 
y^neur,  en  m'envoyant  tout  ce  (pie  vous  ferez  im- 
primer. Lors  nïème  (pie  ces  «'crits  ne  seraient  pas 
destinés  à  la  puldicilt'  du  journal,  il  y  aura  toujours 
quehpie  chose  à  prendre  pour  le  publier,  et  sur- 
tout toujours  un  proHt  particulier  pour  moi  dans 
cette  lecture,  (]ui  me  hnirniia,  comme  chrétien,  des 
sujets  de  nu'ditation  el  de  lunnères,  et  comme  écri- 
vain, des  modèles  (2). 

On  ne  pouvait  é>rire  plus  aimablement  à  un  ancien 
adversaire.  Par  niallitiir.  remarque  E.  Vcuillot,  Mgr  Lan- 
driot  conclut  de  celte  Icltrr  tpie  le  rédacteur  en  chef  de 
l'Uniners  lui  demandait  des  avis  et  même  des  ordres  sur 
la  conduite  du  journal,  el  il  en  résulta  que  la  réconci- 
liation  ne   tint  |ias. 

La  lutte  reprit,  comme  nous  l'avons  indiqué  plus 
haut,  en   i8ô8,  à   l'occasion  iliiii  ailiclp  jnilili/'  iIans/'6'- 

(1I  V,  p.  431. 
(2)  Vil.  p.  .3o3. 
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nivers  par  labbé  Bensa  (i).  L'auteur  de  l'aiiicle,  louant 
uu  ouvragfe  de  M.  Gaume,  notait  au  passage  que  les 
hommes  île  1793  avaient  surtout  étudié  les  classiques 
païens.  Mgr  Landriot  vit  dans  cette  remarque  une  allu- 
sion qui  le  visait,  et  y  l'épondit  par  une  lettre-brochure 
de  47  pages  in-8,  dont  il  réclamait  l'insertion,  s'autori- 
sant  d'une  parole  d'Eugène  Veuillot  qui  avait  promis 
d'accueillir  dans  le  journal  la  réponse  épiscopale. 

Mais  quand  la  brochure  tut  connue,  elle  parut  impos- 
sible à  insérer  dans  les  colonnes  de  l'L'niuers.  Elle  était 
beaucoup  trop  long-ue  et  surtout  elle  mettait  en  cause 
plusieurs  personnag'es  qui  y  étaient  nommément  désig-nés, 
en  particulier  M.  Gaume  dont  les  premières  publications 
étaient  vivement  attaquées,  et  le  P.  Ventura  à  propos 
de  trois  sermons  prêches  aux  Tuileries,  dans  lesquels 
l'éloquent  Théatin  avait  sig-nalé  les  dang'ers  des  auteurs 
païens.  Louis  Veuillot  se  crut  donc  oblig-é  de  refuser 
l'insertion  demandée  par  l'évèque  de  La  Rochelle. 
Mgr  Landriot  n'avait  pas  le  droit  d'exiger  cette  insertion  ; 
d  ailleurs  une  pareille  publication  aurait  nécessaire- 
ment rallumé  la  violente  polémique  des  classiques,  et 
V Univers  ne  pouvait  se  prêter  à  cette  nouvelle  guerre. 
Voici  en  quels  termes  aussi  précis  que  modérés  L.  Veuil- 
lot exposait  à  Mgr  Landriot  les  raisons  de  son  refus  : 

Monseig'neur,  il  m'a  semblé,  comme  à  mon  frère, 
que  Votre  Grandeur  se  méprenait  sur  le  travail  de 
M.  Bensa.  Vous  n'y  êtes  pas  nommé,  et  l'allusion 
que  vous  relevez  est  un  de  ces  traits  qui  s'adressent 
à  tout  le  monde.  M.  Bensa  combat  en  bloc  les 
objections  élevées  contre  la  réforme  des  classiques  : 
il  a  pu  atteindre,  parmi  beaucoup  d'autres,  quel- 
ques arguments  autrefois  fournis  par  M.  l'abbé 
Landriot;  il  n'a  mis  directement  en  cause  ni  Mgr 
l'évèque   de  la  Rochelle,  ni  personne.  Je  n'aurais 

(i)  Vie,  t.  III,  ]).  234. 
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j»:is  iiinst'iiti  fjiie  l'I  niufrs  se  rendit  i<iii;;iMc  «le 
cetli'  yiHTif.  luèiiit;  <l;ms  1rs  liniiles  permises.  Sur 
une  f|uesli<m  où  les  esprits  s'écliaun'ent  si  facile- 
ments,  je  prends  le  soin  nt-cessiiire  ({'(Tarler  les 
noms  propres. 

Ainsi,  à  mon  avis,  M.  Bensa  n'a  point  <ionné  à 
Votre  f  Irandenr  le  droit  personnel  et  judiciaire  de 
lui  H'pc^ndre  par  la  voie  du  j(uirnal. 

Je  n'ai  cepenrlant  null«,*ment  son^é  à  retirer  la 
promesse  que  mon  fr«''re  s'était  empressé  de  vous 
tidre.  Il  est  de  rètcl«'  pour  nous,  on  Ta  vu,  que  la 
puhlirité  du  jt)urnal  appartient  ;\  NN.  SS.  les 
ovèipies  de  la  France  et  du  monde  entier,  autant 
qu'ils  désirent  en  user,  non  seulement  contre  les 
ennemis  de  l'Knlise,  mais  contre  nous-mêmes.  Ce 
que  j'aurais  relusé,  s'il  m'eût  été  demandé  en  vertu 
d'une  léîralité  que  je  ne  puis  reconnaître  dans  l'es- 
jtèce,  j'étais  donc  pr^t  ;\  l'accueillir  suivant  la  parole 
de  mon  tVère,  d  comme  document  émanant  d'un 
évéque  ». 

Mais,  Monseimieur,  je  ne  prévoyais  pas  le  carac- 
tère de  la  réponse  que  vous  prépariez.  Sur  ce  (jue 
j'en  ai  lu,  j'ai  le  rei,'^ret  de  vous  déclarer  (|uc  je 
regarde  comme  un  devoir  d'en  refuser  rinserlion. 
Malgré  ma  ié[)U'^nance,  je  résisterais  jusrjue  de- 
vant les  tribunaux,  avant  de  consentir  à  publier 
dans  /'f'niuers  des  jiai^es  (jui  n'y  pourraient  [)a- 
raîlre  sans  réveiller  de  toutes  parts  la  pol('Mnif|ue, 
plus  enllammée  que  jamais. 

Il  ne  s'ai^it  nullement  de  ce  qui  nie  touche  :  de 
la  l'orme  épislolaire  et  de  l'absence  de  toute  forme 
de  courtoisie  ;  de  l'impression,  commencée  dans 
un  autre  journal  avant  que  j'aie  [)u  réclamer  la 
moindre   moditicalion,    lorsque   des  modifications 
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j>ouvaieut  nie  sembler  si  nécessaires,  el  peut-tMre,  . 
Monseigneur,  vous  paraître  si  justes,  puisque  le 
respect  doit  m'interdire  toute  défense  publique, 
ou  tout  au  moins  la  gêner  beaucoup.  Je  me  plains 
coulidentiellenient,  et  à  vous  seul,  Monseigneur, 
(le  ces  procédés  irrités.  Ils  me  font  craindre  que 
l'évèque  de  la  Rochelle,  sur  le  faîle  où  Dieu  l'a 
élevé,  ne  se  ressouvienne  des  anciens  ditterends 
de  l'Univers  et  de  M.  l'abbé  Landriot. 

Si  j'étais  seul  en  cause.  Monseigneur,  je  n'hési- 
terais pas  :  je  publierais  tout,  je  ne  répondrais  à 
rien  ;  je  me  confierais  silencieusement  à  l'opinion 
de  ceux  qui  n'ont  pas  oublié  vingt  années  de  per- 
sévérant travail,  el  je  laisserais  passer  des  accusa- 
tions et  des  amertumes  qui  voudraient  mettre  en 
doute  jusqu'à  ma  sincérité.  Mais  ce  silence,  je 
n'ai  nul  droit,  nul  moyen  de  l'imposer  aux  per- 
sonnes respectables  que  vous  prenez  à  partie,  que 
vous  accusez,  que  vous  jugez,  que  vous  raillez  avec 
une  vivacité  souvent  très  mortifiante.  En  publiant 
l'écrit  de  Votre  Grandeur,  je  leur  donnerais,  sans 
contestation  possible,  ce  droit  de  réponse  que  je 
me  crois  fondé  à  vous  nier  ici. 

L.  Veuillot  fait  ensuite  remarquer  à  Mgr  Landriot 
que  Mgr  Gaume,  objet  principal  de  ses  critiques,  n'est 
nullement  en  cause  dans  l'arlicie  publié  par  M.  Bensa,' 
pas  plus  du  reste  que  le  R.  P.  Ventura.  Si  ce  dernier  aété 
loué  par  i Univers  pour  les  beaux  sermons  qu'il  a  pro- 
nonci's  devant  la  Cour,  cela  ne  donne  à  personne  le 
droit  de  l'attaquer  et  de  l'injurier  dans  les  colonnes  du 
même  journal  : 

Mais,  laissant  une  discussion  inutile,  je  me  borne 
à   dire    que    j'essayerais    vainement    d'empêcher 
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M.  lieiisa,  Mifr  (iaiiine  elle  U.  P.  Veiilura  de  dé- 
fftidre,  toujours  darjs  le  journal,  el  cliacuu  à  son 
tour,  leur  caractère,  leurs  intentions,  leurs  ouvra- 
ges ;  de  rc[)()usser  les  int«'rpi(''lali<»iis,  les  attaques 
el  les  accusations  dont  on  les  poursuit  ;  d'y  employer 
chacun,  s'il  le  trouvait  bon,  deux  fois  la  place  que 
le  tra\ail  de  N'otre  (îrandeur  aurait  renqdie,  el 
d'éterniser  de  la  sorte,  aux  dépens  du  jovuiial, 
dont  je  ne  serais  plus  le  maître,  et  au  çrand  dom- 
may^e  de  la  paix,  une  discussion  rpie  je  n«'  veux  pas 
éteindre,  mais  (pie  jecrois  urgent  de  ne  point  pous- 
ser à  de  tels  dévelop|)emenls. 

(l'est  ponr(jUi»i,  M(tnseiyneur,  à  re^^ret,  mais  réso- 
lument, j'userai  dans  celte  circonstance  du  droit 
(pie  la  loi  donne  aux  journaux  de  refuser  toute  ré- 
ponse où  des  tiers  se  trouvent  nommés,  invoqués, 
condtattus.  Sans  celte  disposition  pré-voyante,  un 
journal  n'appartiendrait  plus  à  ses  pro[)riétaires, 
mais  à  qui  voudrait  s'en  emparer,  el  on  y  verrait 
alors  des  vivacil(''s  (pii  surj)asseraient  toutes  .-elles 
où  peuvent  s'oublier  l'expérience  et  le  sanj-^-lmid 
rlu  journaliste  de  profession. 

l*ermeltez-moi,  Monseii'neur,  encore  un  mot, 
avant  de  clore  cette  lony^ue  el  pénible  lettre.  Votre 
(irandeur  sait  dès  lony^temps  que,  sans  prendre  la 
responsabilité  de  tout  ce  (pie  peut  penser  el  écrire 
Mur  <îanme,  à  travers  toutes  les  contradictions 
mon  esprit  lui  est  resté  fidèle,  dans  la  mesure  indi- 
quée par  l'encyclique  ;  mesure  qui  est  certainement 
la  si(-nne  aujourd'hui,  à  supjtoser  même  (lue  pi-t'-cé- 
demmenl  il  ait  été  j)lus  loin.  Je  n'ai  ni  la  volonté 
ni  la  crainte  de  manquer  à  personne  en  honorant 
Mirr  (iaume,  en  louant  ses  travaux,  en  proclamani 
que  la  [)ensée  (ju'il  a  eu  le  mérite  d'introduire  reste 
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debout,  en  disant  que  j'en  espère  un  grand  bien. 
J'ai  souhaité  de  ne  pas  vous  laisser  un  doute  à  cet 
égard  dans  l'entrevue  que  vous  me  rappelez,  et  qui 
vous  avait  fait,  me  dites-vous,  espérer  quelque 
chose  de  meilleur.  Je  n'ai  pas  non  plus  oublié  cet 
entretien.  J'en  ai  rapporté  pour  ma  part,  je  dois 
l'avouer,  des  appréhensions  fjue  voilà  réalisées^ 
mais  qui  ne  pouvaient  être  assez  fortes  pour  me 
faire  abandonner  à  la  fois  mes  affections  et  mes 
convictions. 

Il  y  a  quelque  chose  encore,  Monseigneur,  à 
quoi  je  ne  renoncerai  pas  davantas^e:  c'est  à  ma 
vieille  habitude  de  prompte  déférence  et  de  profond 
dévouement  pour  l'épiscopat.  Jamais  dissentiment 
particulier  ne  me  la  fera  perdre  ni  ne  pourra  l'af- 
faiblir, si  peu  que  ce  soit,  envers  aucun  Evêque. 

Votre  Grandeur  en  aurait  déjà  la  plus  çrande 
preuve  que  je  puisse  donner,  si  j'étais,  je  le  répète, 
ou  si  Elle  me  permettait  d'être  seul  en  cause  dans 
ce  débat. 

Malgré  le  refus  que  je  suis  condamné  à  lui  oppo- 
ser, Votre  Grandeur  me  permettra  donc  de  lui  dire 
que  je  demeure  en  toute  sincérité  et  en  tout  res- 
pect. 

Son  très  humble,  très  obéissant  et  très  dévoué 
serviteur  (i). 

Les  raisons  que  L.  Veuillot  exposait  dans  cette  lettre 
pour  refuser  l'insertion  dans  L'Univers  de  la  bro- 
chure épiscopale  étaient  excellentes,  et  ne  pouvaient 
laisser  aucun  doute  sur  le  regret  sincère  qu'il  éprouvait 
de  ce  refus,  non  plus  que  sur  la  parfaite  loyauté  de 
ses  sentiments  envers  la  personne  de  l'Evêque.  Cepen- 

(i)  VII,  p.  320. 
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<lant,  Myr  Laiulriot  n'accepta  point  les  explications  (|ui 
lui  élait'iit  données  si  rcspcituenseinent.  I*rofoniltinetit 
irrité,  il  ne  crainiiit  point  li'écrire  à  L.  Vi'uiilot  que  sa 
manière  d'af^ir  n'était  pas  compati  lile  avec  cette  loijimlé 
et  cette  vérité  (jni  lionorent  l'honinu'  et  le  chrétien. 
L.  Veuillot  ne  répondit  à  cotte  injure  (jue  pai-  ces  deux 
lii^nes  : 

Devant  ilo  telles  paroles  je  n'ai  rien  à  lepondre 
à  Votre  Grandeur  ;  je  me  borne  à  lui  en  accuser 
réception  (i  ). 

Ouolqucs  semaines  plus  tard,  à  |)ropos  d'un  article 
ilu  Journal  des  Débats,  la  correspondance  reprenait 
plus  aiguf^  (jue  jamais.  Le  volume,  dans  lequel  le  I\.  P. 
Ventura  avait  réuni  les  discours  [iroiiDiicés  parlui  devant 
la  Cour,  avant  été  présenté  au  puitlic  par  une  préface 
de  L.  Veuillot,  un  rédacteur  du  Journal  des  Débats  (2) 
avait  profité  de  l'occasion  pour  attaquer  le  reliq-ioux  et 
le  journaliste.  Après  avoir  fait  des  discours  du  Prédi- 
(^ateur  une  analvse  fantaisiste,  il  reproiliait  en  particu- 
lier au  P.  Ventura  la  véliémenee  de  son  langai;e,  mais 
-^e  gardait  bien  de  faire  remarquer  que,  -dans  les  passa- 
des incriminés,  l'orateur  ne  faisait  ijue  traduire  des 
textes  de  plusieurs  saints  Pères,  cités  au  bas  des  paçcs. 
L.  Veuillot  répondit  au  Journal  des  Débats  comme  il 
savait  le  faire  (3).  Cet  article  {\q- l' Univers  offensa 
Mîjr  Landriot.  qui  se  prétendit  attaqué  par  allusion... 
Il  voulut  se  défendre  dans  le  journal.  Une  seconde  fois 
L.  Veuillot  refusa,  et  par  une  lettre  où  l'on  sent  plus 
de  tristesse  encore  que  d'irritation,  il  demande  à  l'évo- 
que de  La  Rochelle  la  permission  de  ne  plus  répondre 
désormais  à  des  provocations  trop  souvent  dépourvues 
de  courtoisie  : 


(1)  rie.  i.  IH.  p.  320. 

(a)  M.  Hiiraiilt,  iiniviTsitain^,  libre  penseur. 

(3)  Mélantjes,  j' -. n.-    1.   IV,  |..  236. 
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Monseigneur, 

A  mon  retour  d'un  court  voyante,  j'ai  lu  ce  matin 
la  lellre  que  vous  m'avez  écrite  le  20  septembre. 
Votre  Grandeur  me  dit  qu'elle  ne  qualifiera  pas 
les  pJirases  que  je  lui  ai  adressées  sous  le  couvert 
de  M.  Riffault,  mais  qu'elle  veut  constater  que  le 
public  ne  s'y  est  point  mépris. 

Sans  rien  objecter  contre  cette  constatation  ni 
chercher  quelle  peut  être  l'opinion  du  public  et  si 
même  il  en  a  une,  je  me  permettrai  d'observer  que 
je  n'ai  voulu  et  ne  veux  avoir  affaire  (ju'à  M.  Ri- 
g-ault.  Son  article  m'a  paru  s'écaiter  de  l'exactitude 
autant  que  des  convenances.  Je  l'ai  combattu  loya- 
lement et,  je  crois,  avec  mesure.  Si  j'ai  du  même 
coup  répondu  à  d'autres  adversaires,  rien  ne  m'o- 
blig-e  de  m'en  justifier.  Parce  que  j'aurai  gardé  le 
silence  devant  certaines  injustices,  je  ne  suis  pas 
tenu  de  les  souffrir  toujours  et  de  tout  le  monde. 
M.  Rigault  ne  devient  pas  inviolable  pour  avoir 
été  devancé. 

J'ai  le  regret*  Monseigneur,  de  vous  demander  la 
permission  de  ne  plus  répondre  désormais  à  des 
lettres  qui  semblent  me  provoquer  à  fournir  des 
armes  contre  moi,  et  qui  sont  d'ailleurs  trop  dé- 
pourvues de  ces  formules  de  courtoisie  qu'aucune 
situation  ne  dispensed'emplo3'er,  lorsqu'on  s'adresse 
à  un  honnête  homme. 

Daignez  recevoir,  Monseigneur,  l'assurance  du 
profond  respect  de  votre  très  humble  servi- 
teur (i). 

Mgr  Landrlot  n'accepta  point  celle  réponse  en  silence, 
et  bientôt  même  il  prépara  une  manifestation  publique 

(i)  Vie,  t.  III,  p.  235. 
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contre  l  Univers.  Averti  de  fe  dessein,  L.  Wiiillot, 
maltrré  son  jj;-rand  <lésir  de  se  taire,  croit  utile  de  donner 
au  [dvlat  quelques  trlaircissements  sur  divers  points 
en  iliscussion. 

Cette  lettre  est  une  réponse  aux  reproches  si  souvent 
i-i  si  durement  adi-essés  à  L.  Veuillot  par  Tévi^que  de  La 
lîochelle,  dans  la  question  des  classi(|ues,  et  en  môme 
temps  une  justification  do  l'attitude  de  CUnirers  tians 
les  luttes  soutenues  depuis  20  ans  pour  la  défense  de 
l'EiiTise  et  du  Saint-Sièg'e...  La  conclusion  de  cette 
forte  lettre  se  résume  en  ces  deux  mots  :  l'Univers  a 
toujours  voulu  ser>'ir  et  ohéir.  Nous  la  donnons  tout 
litière  : 

Monseigneur, 

MaliTi»'  le  caracMère  pénible  que  prend  notre  cor- 
res[K)n(lance,  je  crois  devoir  la  continuer,  pour 
éviter  de  plus  çraves  inconvénients.  Votre  (îran- 
deur  pri'pare  sans  dmite  une  manifestation  publi- 
que, et  j'ai  lieu  de  craindre  de  sa  part  un  lany^ai^'^e 
(|ui  serait  à  reu^retler.  Je  veux  le  prévenir  autant 
<|ue  [lossible  par  (pielques  éclaircissements. 

Ma  dernière  lettre,  .Monseii^neur,  n'explique  jias 
la  dénégation  «jue  vous  signalez  touchant  l'article 
du  I  I  septembre,  en  réponse  à  M.  Riçault.  .le  dis 
positivement  que  si  j'ai  du  même  coup  réfutt-  d'au- 
tres adversaires,  je  n'ai  point  à  m'en  justifier.  Ce 
n'est  pas  là  un  désaveu. 

N'otre  (îrandcur  rappelle  d'autres  dénégations, 
pour  leur  donner  une  physionomie  que  je  ne  sau- 
rais admettre. 

J'ai  en  etTet  nié  que  vous  eussiez  à  vous  plaindre 
des  articles  de  M.  Bensa,  et  je  le  nie  toujours  ; 
premièrement,  parce  que  vous  n'y  êtes  pas  dési- 
gné ;  secondement,  parce  que  l'épithète  d'humanis- 
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tes  exagrrés  n'est  pas  une  injure.  Quant  aux  arti- 
cles de  M.  Roux-Lavergne  (i)  sur  les  écrits  de 
M.  l'abbé  Landriot,  je  persiste  ;\  croire  qu'ils  n'ont 
point  passé  les  bornes.  Il  me  semble  d'ailleurs  que 
ces  articles  et  ces  écrits,  vieux  de  sept  à  huit  ans, 
ne  doivent  plus  être  allégués;  autrement,  aucune 
discussion  ne  finirait,  et,  pour  avoir  été  adversaires 
une  fois,  on  le  serait  toute  la  vie. 

Depuis  que  j'ai  l'honneur  d'écrire  dans  l'Uni- 
vers, je  me  suis  fait  un  devoir  principal  d'être 
sincère.  J'ai  dû  etj'ai  su  reconnaître  des  erreurs  et 
avouer  des  fautes;  j'ai  soutenu  à  tout  risque  ce  que 
j'ai  cru  être  le  droit  et  la  vérité.  Quelque  respon- 
sabilité qui  pesât  sur  moi,  je  n'ai  jamais  cherché 
à  l'éluder  par  ces  basses  dénég-ations  que  vous 
m'attribuez  sans  motif.  J'ai  toujours  cru  que  la 
honte  n'est  pas  de  s'être  trompé,  ni  de  s'excuser 
lorsqu'on  a  failli,  mais  de  mentir.  Dans  le  moment 
même  où  vous  montrez  un  souvenir  si  vif  des  moin- 
dres et  des  plus  anciennes  piqûres  de  la  discussion, 
vous  m'accusez  de  mensong"e.  Je  prie  Votre  Gran- 
deur de  peser  la  différence  entre  cette  inculpation 
directe  et  la  qualification  d'humanistes  exagérés, 
jetée  dans  le  vague  à  une  classe  d'adversaires  qu'on 
laisse  inconnus. 

Souvent  j'ai  vu  ceux  qui  m'accusent  de  violence 
se  donner  ainsi  envers  moi  les  torts  qu'ils  m'attri- 
buaient gratuitement  envers  eux;  mais  je  souhaite- 
rais que  ce  trait  de  nature  n'échappât  jamais  aux 
hommes  que  leur  élévation  doit  mettre  particuliè- 

(i)  M.  Roux-Laverçne,  ami  et  collaborateur  de  l'Univers,  avait 
pris  une  grande  part  a  la  polémique  sur  les  classiques  en  i852,  et 
avait  été  en  même  temps  que  L.  Veuillot  censuré  par  l'évèque 
d'Orléans.  [Plusieurs  de  ses  articles  répondaient  aux  arguments  pré- 
sentés par  l'abbé  Landriot,  alors  grand-vicaire  d'Autun. 
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renient  en  ^'^urde  contre  de  seinhlables  soudainetés. 
Des  coups  tombant  de  si  haut  risquent  d'ôli»-  trop» 
durs.  Même  lorsrju'il  y  a  crime,  il  sied  mal  aux 
juives  de  se  mettre  en  colère,  moins  encore  de  pren- 
dre le  rôle  et  la  passion  des  avocats.  La  saî^essf 
profane  leur  recommandait  déjà  d'ùtre  comme  les 
lois,  qui  punissent  parce  qu'elles  sont  équitables, 
non  parce  {ju'elles  sont  irritées:  Oplanciufur/iie,  ut 
II,  qui  jn'ivsunt  reiiitil)lic(p,  irr/urn  siniile.<s  sint,rfU(f' 
ad  punii'ndum  non  irticniidin^srd  (Vipiitute  du- 
cuntiir.  Je  n*ai  pas  besoin  de  transcrire  ici  le  con- 
seil plus  élroit(|ue  saint  Paul  donne  aux  évé(pies. 

J'aieu  la  douleur  de  me  trouver  dans  ccscircorjs- 
tances  où  l'inférieur,  maltraité  plul«')t(juejuçé',peuf 
avoir  (piflque  mérite  à  ne  pas  oublier  ce  qu'il  est 
devant  ceux  qui  paraissent  ne  plus  se  souvenir 
assez  de  ce  qu'ils  doivent  être.  Je  n'ai  pas  été  tenté 
de  manqutT  au  respect,  et  je  me  suis  préoccupé  de 
ne  rien  taire  qui  j)ùt  l'aflaiblir.  A  cet  éi^ard,  je 
suis  sans  reproche,  après  des  épreuves  que  n'a  du 
subir  aucun  écrivain  vivant,  nit'me  parmi  les  [dus 
ennemis  du  christianisme,  lesquels,  Monseii^neur. 
faisant  comme  moi  un  journal,  enseii^neiit  comme 
moi  et  plus  que  moi  dans  les  diocèses.  Telle  a  été 
ma  conduite  envers  vous;  telle  elle  sera,  si  vous 
venez  i\  me  frapper  publiquement.  Je  laisserai  à 
i\\\\  de  droit  le  soin  de  juî^er  la  sentence;  et,  en 
dehors  de  ces  juives,  (pii  connaîtront  assez  la  cause 
pour  que  je  me  dispense  de  plaider,  je  dédaii,'^nerai 
les  vaines  opinions  d'un  public  dont  il  faut  parfois 
redouter  l'approbation  plus  que  la  censure. 

Mais,  dans  le  secret  des  relations  privées,  il  me 
sera  permis  de  dire  et  il  est  désirable  que  vous 
sachiez,  Mouseigneur,que  je  ne  dois  pas  tout  à  fait 
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la  même  chose  au  particulier  elàrévèque.  L'évèque 
peurt  user  bien  ou  mal  de  son  autorité,  condamner 
à  propos  ou  hors  de  propos.Je  suis  dans  une  certaine 
mesure  son  justiciable  :  je  m'incline,  même  s'il  ou- 
trepasse la  mesure. Le  particulier,  s'adressant  à  moi 
en  particulier,  est  tenu  aux  égards  ordinaires, ou  doit 
souffrir  que  je  me  plaigne,  s'il  s'en  affranchit.  Lors- 
qu'il conteste  ma  droiture,  lorsqu'il  s'abstient  même 
des  formes  les  plus  banales  de  la  politesse,  ce  n'est 
pas  moi,  c'est  lui-même  qui  oublie  le  caractère 
auguste  dont  il  est  revêtu.  En  m'en  plaignant,  je 
montre  que  je  m'en  souviens.  Monseigneur,  je 
crois  qu'un  évêque  n'a  le  droit  d'écrire  une  lettre 
sans  courtoisie  à  personne,  pas  même  à  moi.  Le 
titre  de  rédacteur  en  chef  de  l'Univers  peut  me 
recommander  d'une  façon  plus  spéciale  à  la  sur- 
veillance des  évêques,  il  ne  me  constitue  pas  dans 
un  tel  état  d'ignominie  qu'il  y  ait  lieu  de  me  met- 
tre avec  ceux  à  qui  l'on  ne  dit  plus  ave. 

Quand  je  m'étonne  de  ces  procédés  méprisants, 
si  éloignés  de  la  bénignité  épiscopale  et  même  des 
simples  usages,  j'estime  que  ce  n'est  plus  le  mo- 
ment de  démasquer  un  caractère  qui  s'était  par  là 
même  trop  voilé,  et  de  me  demander  si  j'oublie  que 
je  suis  catholique  et  que  j'écris  à  un  évêque. Non, 
Monseigneur,  je  n'oublie  pas  votre  dignité  d'évê- 
que  ;  je  suis  surpris  et  affligé  de  vous  voir  oublier 
ma  dignité  de  chrétien.  Je  ne  crois  pas  que  le  bâton 
pastoral  puisse  servir  à  trancher  dans  l'intimité,  et 
de  cette  façon,  des  dissentiments  personnels. 

Vous  ne  croirez  pas  vous-même  que  j'aie  mérité 
d'être  traité  de  la  sorte  pour  avoir  défendu  le  livre 
du  P.  Ventura  contre  des  citations  arrangées.  En 
produisant  l'intégrité  du  texte  trop  abrégé  par  mon 
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julvorsaire,  je  n'ai  jias  commis  une  falsification 
inoiiif'i\cs  |>;«r()ies  de  saint  Anv:uslin,  [luisque  t 'est 
le  I*.  \  enlnra  et  non  saint  Anmislin,  que  je  cite; 
et  si  le  1*.  N'enlura,  lui-inènie  a  faussement  a|)plii|ut'' 
la  pensée  du  saint  Docteur,  ce  tort  n'excuse  pas 
l'adversaire  (piil'a  voulu  rendre  ridicule,  en  cachant 
qu'il  traduisait.  Il  fallait,  suivant  I  "observation  que 
j'en  ai  f.tile,  conti'sler  l'apjdicalion,  mais  recon- 
naître l;i  traduction.  Ouel  devoir  ai-je  méconnu  en 
constatant  (pie  l'auteur,  accuse''  d'une  expression 
violente  el  excessive,  donnait  cette  expression 
comme  une  traduction?  Je  m'explique  aussi  peu 
pourquoi  vous  m'avertissez,  Monseiirneur,  de  ne 
pas  invoquer  ici  mon  attacliemeni  au  Saint-Sièq^e. 
Je  n'ai,  ni  de  près  ni  de  loin,  luélé  le  nom  du  Sainl- 
Siè;,^e  à  ces  contestations  trop  niescpiines,  et  Votre 
Grandeur  m'atlriliue  encore  i,'^ratuilement  une  pen- 
sée hasse,  jdeine  à  la  fois  d'irrévérence  et  de 
frivolité. 

Picmièrenicnl,  mon  attachement  pour  le  Sainl- 
Siès:e  n'est  pas  une  tactique  ;  secondement,  je  me 
(latte  d'avoir  assez  d'intelliirence  pour  comprendre 
<pie  le  Sainl-Siè^^e  ferait  j>eu  de  cas  de  cet  allache- 
nient,  si  ma  conduite  et  mes  oj)init)ns  méritaient 
d'ailh'urs  sa  censure.  Ni  vous  ni  moi,Monseii,^neur, 
ne  croirions  qu'il  diU  se  montrer  moins  vigilant  à 
me  rt'piimer,  parce  que  je  dirais  (jue  je  l'aime. 
Nulle  tactique  ne  serait  donc,  je  ne  dirai  pas  plus 
usée,  mais  plus  vaine.  J'ai  toujours  pensé  honorer 
le  Saint-Sièi^e  comme  il  convient,  en  conq)lant 
Iteaucoup  sur  sa  justice  et  nulN'ment  sur  sa  com- 
plaisance. 

D'un  autre  coté,  je  me  trouverais  dii,^ne  de 
Ithuiie.  si  j'accusais  un  évèque    de  s'animer  contre 
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mes  travaux  à  cause  de  mon  attachement  pour  le 
chef,  le  pasteur  et  le  reiupart  des  Evèipies.  Loin 
de  supposer  que  mes  sentiments  à  cet  éi,^ard  |»uis- 
sent  m'attirer  les  disgrâces  que  Votre  Grandeur 
m'annonce,  j'espère  plutôt  qu'ils  les  écarteront.  En 
effet,  à  moins  que  vous  ne  me  fassiez  sérieusement 
le  tort  de  douter  que  j'aie  des  sentiments  chrétiens 
(Votre  Grandeur  le  donne  à  entendre,  mais  c'est 
un  mouvement  d'impatience),  quelque  chose  doit 
plaider  victorieusement  pour  moi  au  fond  de  tout 
cœur  d'évèque  :  c'est  ce  dévouement  au  Saint- 
Siè^e  qui  s'est  soutenu  durant  vingt  années  de 
luttes  sans  relâche.  Puisque  j'aime  tant  ce  que 
vous  aimez  plus  que  votre  vie  même,  voilà  entre 
nous  la  base  d'une  invincible  sympathie.A'ous  dites, 
il  est  vrai,  que  je  fais  le  plus  grand  mal  à  i Eglise 
romaine,  mais  je  ne  doute  pas  que  vos  propres 
réflexions  ne  réforment  bientôt  une  opinion  précipi- 
tée, contredite  d'avance  par  le  témoignage  de  tant 
de  vénérables  évèques,etbien  plus  par  le  jugement 
que  l'Eglise  elle-même  a  rendu. 

Après  l'encyclique  de  i853,  précédée  et  suivie  de 
tant  de  marques  de  protection  de  l'épiscopat;  et, 
d'un  autre  côté,  après  tant  de  coups  et  d'embûches 
qui  l'ont  laissé  debout,  comment  croire  que  l'Lni- 
vers  fait  le  plus  grand  mal  à  V  Eglise,  soit  à  Rome, 
soit  en  France,  soit  ailleurs? 

Si,  cependant,  éclairée  par  de  nouvelles  animad- 
versions,  l'Eglise  trouvait  que  cette  œuvre  est  de- 
venue mauvaise  ou  seulement  inopportune.  Votre 
Grandeur  peut  s'assurer  que  le  mal  se  prolongerait 
peu.  Il  ne  sera  pas  même  nécessaire  de  prononcer  . 
le  mot  qui  pourra  toujours  détruire  le  journal;  un 
désir  suffira.  Nous  ne  céderons  pas  à  des  attaques 
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sans  justice,  :\  des  opinions  controuvées  et  contes- 
tées; mais  nous  faisons  une  œuvre  d'obéissance, 
et  (|iianil  nous  devrons  ol)éir,  nous  oi)éirons,  aussi 
proMipts  à  disparaître  que  nous  avons  été  persé- 
vérants à  condjatlrc.  Nos  adversaires  sont  nom- 
breux; ils  ont  beaucoup  parlé  de  nos  emporte- 
ments, de  nos  fiittHements,  d«'  nos  ambititms,  et 
j'ig^nore  (juellcs  idées  Votre  Grandeur  a  pu  se  for- 
mer de  nous.  La  vraie  idée  qu'il  en  faut  avoir,  c'est 
que  nous  votdoiis  ser\ir  et  obéir. 

Tels  sont  les  éclaircissements  ijue  j'ai  cru  devoir 
adressera  Notre  Grandeur.  Je  la  prie  d'excuser  ce 
qui  peut,  nialufré  moi,  y  sentir  encore  l'amertume 
et  le  cliai.^rin  qu'elle  m'a  fait  éprouvei",  cl  je  ter- 
mine en  lui  od'rant  de  nouveau  les  sentiments  sin- 
cères avec  les(|uels  j'ai  l'honneur  d'être 

.Son  très  humble  et  très  dévoué  serviteur.  L.Wi^  i). 

Les  injustes  roprocbes,  auxquels  ctHle  lettre  répond, 
et  adressés  par  un  év<'(juo  à  Louis  Veuillot,  devaient,  on 
le  comprend,  paraître  bien  amers  au  cœur  de  ce  irrand 
chrétien.  C'était  méconnaître  l'œuvre  de  toute  sa  vie, 
mettre  en  doute  jusqu'à  la  sincérité  de  sa  foi  et  de  son 
dévouement  à  l'Eglise  !  Rien  ne  pouvait  plus  cruelle- 
ment blesser  cette  âme  loyale.  Et  cependant,  quelle  mo- 
dération, (pielle  humilité,  quelle  vérité  dans  sa  respet- 
tneuse  réponse  ! 


///.  —  L'OPINION  DE  L.  \EVILL01 

Contrairement  à  ce  qui  a   été  si  souvent  affirmé,  la 
canipag-ne  menée  par  l' Univers  ii  propos  des  classiques, 

(I)  VU,  335. 
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n'avait  point  pour  but  de  «  substituer  les  auteurs  chré- 
tleusaux  païensdans  les  programmes  scolaires,  mais  d'y 
Introduire  lart^-ement  les  premiers  et  diminuer  d'autant 
la  part  des  autres  (i)  )). 

Oue  telle  ait  été  l'opinion  personnelle  de  L.  Veulllot, 
cela  ressort  avec  évidence  de  tous  les  documents  publiés 
sur  cette  aflFaire.  Quelques  pages  de  la  correspondance 
achèveront  de  nous  donner  toute  sa  pensée  à  ce  sujet. 

En  i853,  L.  V^euillot  était  à  Rome.  Dans  une  lettre  à  sa 
sœur,  11  raconte  les  détails  d'une  audience  particulière 
que  Pie  IX  lui  a  accordée.  Or,  voici  Tlntéressant  dialo- 
g-ue  qui  s'établit  entre  le  Pape  et  le  polémiste  au  sujet 
de  la  question  des  classiques.  Il  écrit  : 

Le  Pape  m'a  ensuite  parlé  de  la  question  des 
classiques  :  On  fait  beaucoup  de  bruit  de  cela  ; 
cependant  c'est  une  chose  fort  simple.  Vouloir  ban- 
nir de  l'éducation  les  auteurs  pa'iens,  ce  serait  une 
sottise.  N'y  pas  introduire  les  auteurs  chrétiens, 
c'est  une  faute,  una  colpa.  —  Très  Saint  Père,  nous 
n'avons  pas  un  autre  programme.  On  nous  fait 
dire  que  nous  voulons  bannir  les  païens,  nous  ne 
le  disons  pas.  Nous  disons  qu'il  faut  les  expurger 
davantage  et  introduire  les  chrétiens  dans  une  très 
forte  proportion.  Gela  est  plus  nécessaire  en  France 
qu'ailleurs.  Il  n'y  a  plus  chez  nous,  comme  autrefois 
et  comme  aujourd'hui  encore  à  Rome,  des  carrières 
qui  obligent  à  une  étude  approfondie  des  choses  de 
la  religion.  Si  on  ne  s'en  occupe  pas  au  collège, 
on  ne  s'en  occupera  jamais  que  par  hasard. 

Les  jeunes  gens,  même  ceux  qui  sortent  des 
séminaires, n'ontjamais  ouvert^un  auteur  chrétien, 
jamais  lu  la  vie  d'un  saint,  ni  les  actes  des  martyrs. 
On  ne  leur  a  montré  (jue  les  héros  du  paganisme, 

(i  )  Longhaye. 
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ijiil  ont  pu  tHre  i^^rands  et  mcrilor  radiniration  îles 
liomiucs,  sans  avoir  [irainjiK'  ni  cotmu  la  loi  df  .!«'- 
sijs-dlirisl.  —  (l'est  un  mal.  La  vie  des  saints  est  un 
s^rand  enseignement. Cette  «'tutle  est  pour  beaucoup 
lans  le  beau  mouvement  de  r.\ni,delene.  Les  An- 
:;lais  ne  connaissaient  que  le  livre  insul'Hsant  d'Al- 
hanlJutler,  ils  sont  venus  ici;  ils  ont  fait  connaître 
chez  eux  la  vie  des  saints,  nn^me  de  nos  saints  iia- 
liens,  et  les  c<eurs  (Uit  été  touchés.  La  morale  toute 
seule  est  bien  sèche.  On  se  contente  de  l'admirer. 
Dans  la  vie  des  saints,  la  vertu  est  vivante.  On  l'aime 
et  on  l'imite,  etc.  Mais  les  év(^(|ues  disent  (pie 
c'est  ;\  eux,  et  non  pas  à  vous,  de  n''i;ler  les  «pies- 
tions  de  renseignement.  —  Très  saint  Père,  nous 
ne  prétendons  pas  les  régler.  Nous  les  pressons  de 
s'en  occuper  ;  et  nous  disons  (pie,  comme  citoyens 
et  comme  pères  de  famille,  nous  y  sommes  trop 
intéressés  pour  qu'on  puisse  nous  interdire  d'éle- 
ver la  voix.  —  Sans  doute  (i). 

On  voit  assez,  par  cette  conv(^rsali(in  avec  le  Pape,  que 
l'opinion  soutenue  par  L.  Veiiillol  n'd'tait  pas  >(  d'uu 
barbare  »,  ni  d'un  iconoclaste  (pii  veut  anéantir  les 
plus  auyiistos  monuments  de  l'esprit  humain  ».  Il  n'en- 
trait pas  non  plus  dans  ^es  intentions  de  trancher  une 
question  réservée  à  l'autorité  ecclésiastique,  mais  d'en 
hâter  la  solution. 

En  réalité,  L.  Veuillot  ne  combattait  que  le  pag^a- 
nisme  dans  l'ensei^-nomt'iit,  et,  sans  répudier  les  clas- 
siques paiVns,  il  demandait  qu'on  fît  large  place  aux 
auteurs  chrétiens. 

Sous  cette  forme,  la  thèse  lui  j)araissait  très  raisonna- 
ble et  entièrement  conforme  aux  intentions  du  Souve- 
rain Pontife.   C'est  donc   cette    thèse    qu'il  soutient,  et 

(t)   II,  p.  30. 
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qu'il  ne  veut  jamais  cesser  de  défendre.  En  i855,  le 
bruit  court  qu'il  a  abandonné  la  cause  des  classiques 
chrétiens,  c'est  un  Père  jésuite  qui  l'affirme.  Aussitôt 
L.  Veuillot  proleste  :  au  prêtre  qui  lui  avait  annoncé  le 
bruit  répandu  à  ce  sujet,  il  écrit  : 

Le  bon  père  Jésuite  qui  vous  a  dit  (jue  j'abandon- 
nais la  cause  des  cla.ssiqiies  chrétiens  s'est  bien 
trompé.  Je  la  trouve  toujours  excellente,  et  je  la 
soutiendrai  toujours.  Mon  dernier  voyag^e  à  Rome 
ne  m'a  pas  fait  chang-er  d'avis,  quoique  j'y  aie  trou- 
vé des  adversaires  du  système  de  M.  Gaume.  Je 
leur  ai  dit  ce  que  j'ai  l'honneur  de  vous  répéter. 
Ils  l'ont  entendu  avec  plus  de  tolérance  que  je 
n'en  rencontre  à  Paris,  et  nous  ne  nous  sommes 
pas  séparés  moins  bons  amis  pour  être  divisés  sur 
ce  point...  A  Rome,  quoique  l'on  soit  fort  cicéro- 
nien,  on  croit  encore  que  préférer  saint  Jérôme  et 
saint  Augustin  à  Cicéron  n'est  point  un  sij^ne  de 
réprobation... 

Si  j'ai  vu  à  Rome  des  adversaires  du  système,  il 
a  aussi  ses  amis  ;  et  j'ai  encore  vu  ceux-là,  qui  ne 
sont  point  méprisables.  Le  Saint-Père  lui-même  m'a 
dit  qu'il  est  pour  le  mélang-e,  dans  les  termes  indi- 
qués par  l'Encyclique  du  23  mars  1 853, c'est-à-dire, 
d'abord  les  chrétiens  et  ensuite  les  païens  soigneu- 
sement expurg-és. 

Je  crois  qu'on  y  viendra,  et  que  les  pa'ïens,  de 
plus  en  plus  expurg-és,  finiront  par  céder  la  pre- 
mière et  la  g-rande  [)lace  aux  chrétiens  de  plus  en 
plus  enseignés.  Si  l'on  avait  travaillé  sur  les  chré- 
tiens autant  qu'on  l'a  fait  sur  les  pa'ïens,  prodigué 
avec  autant  de  zèle  les  explications  et  les  commen- 
taires, je  crois  qu'on  y  trouverait  des  beautés  plus 
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sérieuses  «'t  plus  iitilos  (|iie  ces  licaiiltîs  «le  c«»iiven- 
tiori,  si  jKlinirées  des  peduiils  el  si  creuses  luènie 
lorsrju'elles  S(»iit    iimocenles  (i). 

Ailleurs,  il  écrit  dans  ie  même  sens  : 

Lorsqu'à  force  de  gloses,  de  coniinentaires,  les 
beauh's  lilléraires  des  clir«''tiens  seront  aussi  popu- 
larisées <|ut'  celles  lies  païens,  le  système  de  l'abbé 
Gaiime,  aujourd  liiii  le  plus  inipralicable,  pourra 
paraître  le  meilleur  el  le  seul  lutn.  Si  nous  vivions 
dans  le  christianisme  comme  nous  vivons  dans  le 
patn'nisme,  les  païens  paraîtraient  bien  obscurs  et 
bien  méprisables. 

Je  ne  suis  pnint  professeur,  il  s'en  faut  de  beau- 
coup, el  j'ijçnore  ce  (prexige  la  pratique  de  l'en- 
seitrnement  ;  mais  je  ne  puis  me  persuader  qu'il 
sf)il  impossible  d'en  créer  une  <pii  donne  la  {»ré- 
pondérance  aux  auteurs  chrétiens.  J'ai  vu  beau- 
coup de  jeunes  trens  qui  venaient  d'achever  leurs 
classes  dans  les  petits  séminaires;  j'ai  été  eflrayé 
souvent  du  peu  de  ditterence  (ju'il  y  avait  entre 
eux,  sous  le  rapport  des  connaissances,  avec  les 
jeunes  y^ens  qui  sorUiient  de  l'Université  !  Ils 
avaient  de  meilleures  mcvurs,  ils  ne  savaient  pas 
mieux  le  latin  el  pas  mieux  le  clirétien.Un  ou  deux 
mois  d'école  de  médecine  ou  de  droit  à  Paris  les 
mettent  parfailemeui  sur  le  même  [)ied.  Voilà  le 
mal  qu'il  faut  condjaltre  systématiquement.  Je 
crois  que  l'étude  des  auteurs  chrétiens  y  servira 
beaucoup  (2). 

L.  Veuillol  ne  demandait  donc  pas  la  suppression  des 

(Il  VI,  ,,.  3O0. 
(3)  V.i».  3of.. 
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classiques  païens,  mais  a  il  jugeait,  dit.!.  Lemaître, 
qu'un  peuple  baptisé  devait  restreindre  leur  part  dans 
l'éducation  de  ses  enfants,  et  agrandir  celle  des  auteurs 
chrétiens  ». 

Si  ijuelqu'un  cependant  avait  osé  proposer  l'exclusion 
dans  les  écoles  de  tous  les  classiques  païens,  L.  Veuillot 
n'y  aurait  peut-être  pas  vu  grand  inconvénient.  On  ne 
trouve  dans  sa  correspondance  qu'une  seule  lettre,  où 
cette  hypothèse  est  exprimée  et  encore  sous  forme  in- 
terrogative.  Malgré  quelques  affirmations  un  peu  ha- 
sardées,cette  lettre,  qui  trouve  ici  naturellement  sa  place, 
sera  lue  avec  intérêt.  Elle  est  adressée  à  un  écrivain 
célèbre  de  cette  époque,  et  qui  avait  mal  interprété  la 
thèse  soutenue  parles  adversaires  des  païens: 

Je  suis  tout  à  fait  de  votre  avis,  Monsieur, 
quoique  vous  semhliez  n'être  pas  tout  à  fait  du 
mien.  Je  re^^retle  que,  par  concession  aux  cris  des 
païens  ou  par  malentendu,  vous  parliez  quelque- 
fois comme  si  nous  avions  demandé  la  suppression 
absolue  des  classiques  actuels.  Nous  demandons 
seulement  qu'on  les  relègue,  qu'ils  viennent  tard 
et  en  petit  nombre.  Mais  enfin,  si  quelqu'un  allait 
plus  loin  et  voulait  que  cette  ordure  païenne  fût 
absolument  exclue  des  écoles,  mise  au  lazaret  dans 
les  bibliothèques,  où  ceux  qui  voudraient  s'en  frot- 
ter iraient  la  voir,  leurs  classes  finies,  serait-ce  une 
énormité  ? 

L'éducation  ne  fera  des  esprits  que  si  elle  fait 
des  cœurs.  Des  cœurs  chrétiens  jaillira  une  littéra- 
ture chrétienne.  Quels  cœurs  fera-t-on  avec  des 
païens  !  Ce  qu'il  faut  savoir  d'eux,  je  le  mettrais 
dans  la  philosophie  et  dans  l'histoire,  et  je  ne  ver- 
rais pas  beaucoup  de  mal  à  ce  qu'on  étudiât  leur 
littérature  comme  on  étudie  la  médecine,  pour  en 
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taire  un  métier...  C'est  imr  sottise  de  node  temps 
de  vouloir  faire  des  ijens  de  lettres  au  collèi^e:  les 
gens  de  lettres  se  fout  eux-uK^mes,  dans  la  vie;  au 
collr;fe  on  ne  fait  (pie  des  t;;rimaiids. 

J'admire  qu'on  se  pique  de  faire  i;oiUer  Horace, 
Viri,^ile,  môme  Homère,  dans  les  classes,  (piand 
Racine,  la  Fontaine  et  Bossnel  ne  peuvent  j^uère 
être  vraiment  i^oiUés  avant  vingt-(in(j  ans.  I^our 
moi,  j'avais  environ  cet  i^c,  quand  lenis  licautés 
me  S(»nt  apj>ar  iies,  et  [)ourtanl  je  ne  peux  pas  me 
croire  plus  mal  oiijanisi''  qu'un  autre,  .lusqu  à  c|i.x- 
huil  ans,  je  n'ai  hien  savourt'  (pu?  Paul  de  Kock  ; 
jus(pi'à  vin^t  ans,  ipie  llu!4t>,  Musset,  etc.,  etc.  Je 
me  souviens  encore  du  jour  où,  tout  L'ionmi,  je  pris 
plaisir  au  style  de  nos  auteurs.  Il  n'y  a  pas  dix  ans 
que  j'en  suis  en  pleine  jouissance  ;  et  je  ne  rencon- 
tre pas  tous  les  jours  des  acadtimiciens,  des  (écri- 
vains etdes  professeurs  avec  qui  je  puisse  en  causer. 
Ces  messieurs  font  semblant  de  dt'^uster  Viri^ile, 
et  ils  perdent  la  honne  moitié  de  M'"^  de  Séviu;né. 
Le  latin  est  m»ut  et  restera  nuirt  tant  qu'ilne  re- 
deviendra pas  une  lanjj^ue  (juasi  usuelle,  ce  qui  ne 
peut  arriver  que  par  la  fn'Mjuenlation  des  auteurs 
chrt'tiens.  Saint  Auu^uslin  seul  nous  remlra  Tite- 
Live  et  Tacite;  (piant  à  Cictiron,  c'est  le  dieu  des 
professeurs  et  des  avocats,  l'idole  de  la  médiocrité 
qui  n'arrivera  jamais  ipi'à  faire  lonfler  la  phrase. 
Je  ne  connais  point  de  perle  qui  m'aflliçeât 
moins  { i). 

Plus  il'ur)  lecteur  trouvera  sans  doute  ([ue  !..  Veuillut 
exprime  ici  certaines  idC'cs  fort  discutables;  mais  ce  qui 

(i     IV,  p.  3 ',3. 
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u'est   pas  discutable,    c'est    le   sentiment  chrétien    qui 
l'inspire  dans  toute  cette  question  des  classiques. 

Assurément, on  peut  lui  reprocher  plus  d'une  affirma- 
tion exag-érée  ;  entraîné  par  l'ardeurde  la  polémique  et  par 
«  la  logique  absolue  )),ii  ne  considérait  p;is  assez  le  côté 
pratique  de  la  question,  et  pour  la  trancher,  il  n'avait 
«  ni  l'expérience  du  maître,  ni-même  celle  de  l'éco- 
lier (i  )  ».  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  thèse  dont  L.  Veuillot 
s'était  fait  le  défenseur,  il  est  certain  (ju'il  ne  la  soute- 
nait si  énerg-iquement  que  sous  l'inspiration  de  sa  foi. 
C'est  aux  convictions  du  chrétien  qu'il  faut  attribuer 
]es  ardeurs  peut-être  trop  vives  du  polémiste.  11  voyait 
dans  renseignement  des  auteurs  païens  un  véritable 
dang-er  pour  la  foi,  il  craignait  que  cet  enseignement 
n'eût  pour  les  jeunes  gens  ces  funestes  conséquences 
que  signale  J,  Lemaître,  quand  il  dit  : 

Je  sens  très  bien  ce  que  les  classiques  de  l'anti- 
quité ont  insinué  et  laissé  en  moi,  c'est,  en  somme, 
le  goût  d'une  sorte  de  naturalisme  voluptueux, 
les  principes  d'un  épicurisme  ou  d'un  stoïcisme 
également  pleins  de  superbe,  et  des  germes  de 
vertu  peut-être,  mais  des  vertus  où  manque  entiè- 
rement l'humilité  (2). 

En  un  mot,  L.  Veuillot  ne  pouvait  comprendre,  et  lui 
aussi  trouvait  «  singulier  que,  depuis  la  Renaissance, 
la  direction  des  jeunes  esprits  ait  été  presque  exclusive- 
ment remise  aux  poètes  et  aux  philosophes  qui  ont 
ignoré  le  Christ  (3).  "» 

C'est  pourquoi  il  souhaitait  si  vivement  que  la  ques- 
tion fût  un  jour  reprise  par  un  homme  compétent,  dont 
l'autorité  serait  acceptée  de  tous.  En  attendant,  il  gar- 
dait son  opinion, ainsi  qu'il  Técrit  à  Mgr  de  Bonnechose, 

(i)  Longhavf,  Esq  ,  p.  334. 

(2)  Les  Contemporains,  p.  38. 

(3)  J.  Lemaître,  ibid. 
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en  luicxpusanl  les  Jançcrs  de  reusoimiemcul  classique, 
mfiue  dans  les    j)etil.s  séminaires  : 

Il  est  lin  [loiiil,  MonseimuMir,  sur  Ilmjiu'I,  jt;  d(jis 
confesser  que  j'ai  sarclé  intactes  mes  idées  :  c'est 
la  (iiicstioii  (les  rlassiijiies.  Je  nie  lais  par  jirudence 
et  surlniil  par  respect  ;  niais  je  crois  (|ue  M.  l'abbé 
Gaume  a  raison  dans  le  fond,  et  qu'on  a  beaucoup 
exat^éri'  ses  loris  iM  les  n(')lres  dans  la  forme.  De 
vénérables  prélats  m'ont  fait  à  cet  é<5;ard  des  re- 
proches doiil  il  m'est  aisé  de  ne  pas  me  défendre, 
mais  au\(piels  je  ne  puis  souscrire.  Je  suis  con- 
^aineu  (pie  reiis«Mi^'^nemenl  classi<[ue  est  une  des 
principales  sources  de  nos  maux,  et  peut-être  la 
plus  féconde.  Il  supprime  véritablement  la  sève 
catlioli(pie  dans  beaucoup  de  C(euis,  il  l'aflaiblit 
considérablement  dans  les  autres.  Durant  la  dis- 
cussion, plus  de  cent  professein's  de  petits  sémi- 
naires m'ont  écrit  que  nous  avions  trop  raison.  J'ai 
vu  de  malheureux  jeunet  gens,  bien  doués  et  restés 
purs,  qui,  après  leur  éducation  achevée  dans  un 
petit  séminaire,  ne  connaissaient  jias  même  le  nom 
des  Pères  de  l'E'^lise,  qui  n'avaient  jamais  lu  les 
Actes  (If's  martyrs  ni  la  Vie  des  Saints,  qui 
étaient  enfin  incapables  de  résoudre  un  doute  et  de 
réfuter  même  une  objection  frivole.  On  les  lance 
dans  la  vie  avec  ce  bay^age  ;  ils  trébuchent  au  pre- 
mier pas.  De  plus,  ils  ne  savent  pas  le  latin,  ou  ce 
qu'ils  en  savent  ils  l'cjublicnt  vite.  Il  va  d'immenses 
réformes  à  opérer,  et  je  regrette  inliniment  que 
celte  question,  après  avoir  été  ai^ilée  et  étrantrlée, 
je  l'ose  dire,  avec  tant  de  passion,  ne  paraisse  plus 
que  comme  la  pronqde  défaite  d'une  petite  troupe 
de  barbares.    Il  est   bien  à  souhaiter  qu'elle  soit 
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reprise  par  un  athlète  auquel  on  ne  pourrait  pas 
imposer  violemment  silence,  et  dont  on  n'oserait 
pas  contester  la  modération  (i). 

Il  n'est  pas  inutile  de  remarquer,  pour  bien  comprendre 
toute  l'importance  île  la  question  aux  yeux  de  L.  Veuil- 
lot.  que  parmi  les  défenseurs  des  classiques  païens  on 
comptait  beaucoup  d'universitaires  libres  penseurs,  qui 
n'avaient  pas  moins  d'admiration  pour  la  morale  du  pa- 
g-anisme  que  pour  la  morale  évaug-élique,  et  qui  pen- 
saient que  l'une  pouvait  fort  bien  remplacer  l'autre... 
Cette  théorie  impie  révollaitL.  Veuillot,  et  il  s'indignait, 
non  sans  raison,  de  voir  des  catholiques  donner  la  main 
aux  journalistes  et  aux  écrivains  qui  soutenaient  osten- 
siblement une  pareille  doctrine,  et  garder  leur  mépris  et 
leurs  sarcasmes  pour  les  ouvrages  d'un  pieux  et  savant 
prêtre.  C'est  alors  qu'il  répondait  sans  détour  à  ceux 
qui  lui  demandaient  de  se  taire,  de  ne  pas  provoquer 
de  nouvelles  ag'itations  sur  une  question  si  brûlante  : 

Assurément,  je  n'en  passerai  point  par  là.  Je  ne 
m'amuserai  pas  à  ag-iter  la  question,  mais  je  ne 
laisserai  jamais  dire  que  la  morale  des  pa'iens  pou- 
vait tenir  lieu  de  la  morale  de  l'Evang^ile,  thèse 
favorite  du  Journal  des  Débats.  Je  cesserai  de 
contester  cette  thèse  lorsque  Mgr  X...  la  com- 
battra publiquement. . . 

Gomment,  parce  que  je  suis  chrétien,  je  ne  pour- 
rai pas  critiquer  Cicéron,  et  ces  autres  canailles  du 
paganisme  dont  les  meilleurs  seraient,  aujourd'hui, 
envoyés  au  bag-ne  !  Dites  donc  bien  aux  partisans 
de  l'antiquité  qu'aujourd'hui,  en  France,  le  combat 
est  là,  et  n'est  pas  ailleurs.  Xous  sommes  en  pré- 
sence des  pa"iens,paifens  de  mœurs  et  de  doctrine  (2). 

(1)  VI,  p.   i3o. 

(2)  VI,  p.  5i. 
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flclasl  que  diiail  L.  Veuillol  en  présence  des  païens 
(le  MHS  jours  ?  Ce  n'est  pas  seulement  la  nioiale  païenne 
(jiie  Tiiu  enseigne  dans  les  éeolesofHcielles,  c'est  l'ininio- 
ralité  ou,  ce  qui  revient  au  même,  la  néyatiun  de  t»»ute 
morale,  puisqu'on  venseip^ne  l'athéisme  !  il  faut  ([ue  les 
parents  chréliens,  au  prix  de  tous  les  sacriHces,  arra- 
chent leurs  enfants  à  cet  altoininalde  enscifi^i-nenienll 

Cne  parole  de  L.  Veuilhjt  servira  de  conclusion  à  ces 
considérations  sîir  la  question  des  classiques.  Ecrivant 
au  chanoine  Maunoury,  L.  Veuillot  lui  citait  l'exemple 
d'un  évèipie  Napolitain,  qui  avait  entièrement  l>anni 
les  profanes  dans  les  écoles  tle  son  diocèse.  Cet  homme 
savant,  ajoutait-il,  ne  croit  pas  avoir  mal   fait  : 

Ses  profe.sseurs,  familiarisés  avec  les  Pères,  en 
coimaissi'iil  les  beautés,  savent  les  faire  i^oilter,  et 
iiiijiosent  à  leurs  élèves  cet  intérêt  qu'il  faut  ailleurs 
(ieniaiider  «Micore  aux  classicjues  païens.  Tout 
dépend  dca  nuiilres  {i). 

Ces  derniers  mots,  croyons-nous,  donnent  la  clef  de 
toutes  les  difKcultés  soulevées  par  la  question  des  clas- 
siques. 

Ouels  que  soient  les  auteurs  en  usag-e  dans  les  classes, 
païens  ou  cui-étiens,  (ont  dépend  des  maîtres.  Les 
païens, expli(|ués  par  des  maîtres  sincèrement  chrétiens 
et  pénétrés  de  la  sainteté  de  leur  mission,  n'oll'riront 
aucun  danger,  et  deviendront  môme  facilement  une 
apologie  saisissante  de  la  doctrine  et  de  la  morale  chré- 
tiennes. Au  contraire,  des  auteurs  chrétiens,  mal  com- 
pris, mal  expliqués  et  jiarfois  dénaturés  par  des  maî- 
tres libres  penseurs,  donneront  lieu  à  des  erreurs  gros- 
sières dans  la  doctrine,  souvent  à  des  scandales,  et 
ainsi  ruineront  la  foi,  lom  de  la  consolider,  dans  l'es- 
prit des  jeunes  g"ens. 

«  Hue  deviendraient,  dit  fort  bien    le    P.  Longhave, 

(I    \ .  i>.  Sep. 
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saint  Aug-iistin  ou  Prudence  aux  mains  il'un  professeur 
incroyant?  Gomme  le  maître  vraiment  chrétien  se  sert 
des  païens  mêmes  pour  introduire  l'évanscile,  l'huma- 
niste libre  penseur  ferait  d'un  Père  de  l'Eg-lise  un  prédi- 
cateur de  naturalisme  et  d'incrédulité  (i).  » 

C'est  pourquoi  avec  le  système  d'enseig^nement  tel 
qu'il  existe  en  France,  et  d'après  lequel  le  prog-ramme 
des  études,  déterminé  tout  entier  par  l'autorité  académi- 
que, est  imposé  à  toutes  les  écoles  sans  distinction,  la 
thèse  de  l'abbé  Gaume  a  toujours  été  et  devient  de  plus 
en  plus  impraticable.  Du  reste  la  question  des  auteure 
n'a  qu'une  importance  secondaire  ;  ce  qui  importe,  c'est 
que  l'enseig-nement  soit  confié  à  des  maîtres  chrétiens. 
Mais  ces  maîtres  chrétiens,  les  catholiques  ne  les  auront 
jamais  pour  leurs  enfants  sans  la  liberté  d'enseiyne- 
ment.  C'est  donc  pour  conquérir  cette  liberté-là  qu'ils 
doivent  unir  leurs  efforts,  combattre  hardiment  et  sans 
relâche,  jusqu'à  ce  qu'ils  l'aient  obtenue  pleine  et 
entière. 

C'est  ce  jour-là  seulement  «qu'il  y  aura  en  France  un 
enseig-nement  chrétien,  parce  qu'il  y  aura  des  maîtres 
chrétiens  qui  pourront  librement  accomplir  leur  mission 
sainte,  sans  passer  sous  le  joug-  universitaire  !  La  ques- 
tion des  classiques  sera  résolue  :  car,  tout  dépend  des 
maîtres  ! 

(i)  Esq.,  p.  334. 
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